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AVANT-PROPOS. 


L'ouvrage  que  nous  livrons  aujourd'hui  au  juge- 
ment du  public  a  été  couronné  par  FAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  en  1845.  Cette  haute 
approbation,  si  elle  n'en  garantit  pas  la  perfection, 
doit  lui  assurer  du  moins  la  confiance  des  lecteurs 
éclairés  auxquels  il  est  adressé.  L'auteur,  en  le  com- 
posant, n'a  eu  d'autre  ambition  que  de  &ire  une 
chose  utile* 

Entrepris  il  y  a  déjà  longtemps,  cet  ouvrage  n'a- 
vait pas  été  primitivement  destiné  à  concourir  pour 
le  prix  proposé  par  l'Académie.  Mais  Fauteur  a  dû 
saisir  avec  empressement  l'occasion  qui  s'offrait  à 
lui ,  de  soumettre  son  travail  au  jugement  de  cette 
compagnie  illustre,  et,  s'il  était  possible,  de  le  faire 
paraître  sous  ses  auspices.  Familiarisé  depuis  sa 
jeunesse  avec  la  littérature  et  la  philosophie  de 

TOME  I. 


VI  AYANT-PROPOS. 

rÂllemagne,  il  s'était  proposé  de  décrire  en  détail 
le  mouvement  philosophique  dont  ce  pays  a  été  le 
théâtre  dans  les  derniers  temps,  et  qui  peut  se 
comparer  aux  plus  grandes  époques  de  l'histoire  de 
Fesprit  humain. 

Commencé  par  Kant  quelques  années  avant  la 
révolution  de  1789 ,  au  moment  même  où  la  philo- 
sophie spéculative  paraissait  généralement  aban- 
donnée ;  continué  par  Fichte  ,  et  secondé  par  l'oppo- 
sition même  de  Jacobi;  poussé  dans  une  direction 
nouvelle  par  M.  de  Schelling,  et  porté  au  plus  haut 
degré  d'énergie  par  Hegel  ,  ce  mouvement  semblait 
près  d'expirer  vers  1830,  et  le  moment  paraissait 
venu  de  le  résumer  et  de  le  juger. 

En  entreprenant  ce  travail,  l'auteur  s'est  proposé 
un  double  but. 

Il  a  d'abord  voulu  rendre  un  service  à  la  France 
pensante,  en  lui  faisant  connaître  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails  cette  philosophie  si  différente  de 
celle  qui  dominait  ailleurs,  à  laquelle,  pendant  les 
temps  agités  et  héroïques  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  la  France  n'avait  pu  donner  qu'une  atten- 
tion distraite  et  peu  suivie,. et  qui  plus  tard  ne  lui 
fut  communiquée  que  d'une  manière  très-générale, 
par  des  fragments  détachés  et  par  des  traductions 
souvent  peu  fidèles.  Sous  la  Restauration  et  depuis. 
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les  jugements  les  plus  hasardés  et  les  plus  contradic- 
toires se  répandirent  en  deçà  du  Rhin  sur  la  philo- 
sophie allemande,  et  avec  l'intérêt  de  plus  en  plus 
vif  qui  se  manifestait  pour  elle ,  il  devenait  aussi  de 
plus  en  plus  urgent  de  la  présenter  sous  son  véri- 
table jour  et  dans  toute  sa  vérité. 

En  même  temps ,  en  traduisant  les  idées  germa- 
niques dans  une  langue  aussi  nette  et  aussi  claire  que 
la  française,  en  les  soumettant  au  jugement  de  Tes- 
prit  français,  si  juste  appréciateur  du  vrai  ;  en  dépla- 
çant ces  idées  du  milieu  où  elles  étaient  nées,  tout 
en  leur  laissant  autant  que  possible  leur  couleur 
propre  et  leui^  originalité,  l'auteur  espérait  rendre 
service  à  la  philosophie  allemande  elle-même  et  à  la 
philosophie  en  général ,  qui  est  d'autant  plus  près  de 
la  vérité  qu'elle  se  dépouille  davantage  de  tout  carac- 
tère temporaire  et  national. 

Selon  le  jugement  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  l'auteur  n'est  pas  trop  resté 
au-dessous  de  sa  tâche,  et,  en  accordant  le  prix  à 
son  ouvragCL,  elle  en  a  reconnu  l'utilité  et  encou* 
ragé  la  publication.  Si ,  en  jugeant  la  philosophie 
allemande,  l'auteur  ne  Ta  pas  toujours  soumise,  au 
gré  de  l'Académie,  à  une  critique  assez  complète, 
du  moins  il  aura  mis  les  esprits  attentifs  en  état  de 
la  juger  par  eux-mêmes,  et  il  aura  ainsi  contribué 
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pour  sa  part  à  préparer  cette  critique  d^nitive  que 
le  temps  seul  peut  accomplin  Dans  ses  obserrations, 
il  a  cru  devoir  se  borner  aux  points  les  plus  essen- 
tiels» sans  relever  tout  ce  qu'il  y  avait  de  faux»  de 
hasardé  ou  d'incomplet  dans  les  assertions  qu'il  a 
rapportées. 

En  le  livrant  à  l'impression ,  il  a  laissé  son  ouvrage 
pour  le  fond  tel  à  peu  près  qu'il  l'avait  soumis  à  l'Aca- 
démie; mais  il  l'a  tout  à  la  fois  abrégé  et  complété 
partout  où  cela  lui  a  paru  nécessaire  ;  il  en  a  modifié 
la  forme  I  et  s'est  appliqué  à  en  rendre  le  style  d'une 
élégance  et  d'une  simplicité  plus  soutenues.  Il  s'est 
fait  surtout  un  devoir  d'être  toujours  aussi  clair  que 
la  matière  le  comportait  ;  et  s'il  n^a  pas  réussi  à  rendre 
son  ouvrage  accessible  à  toutes  les  intelligences  cul- 
tivées, il  espère  du  moins  être  compris  de  tous  ceux 
à  qui  les  questions  philosophiques  sont  quelque  peu 
familières  9  et  qui  voudront  se  donner  la  peine  de 
suivre  la  discussion  avec  l'attention  qu'elle  exige. 

L'auteur,  sans  renoncer  à  son  droit  de  critique,  et 
tout  en  exerçant  ce  droit  avec  une  modération  qu'il 
regarde  comme  un  devoir,  a  donné  ses  plus  grands 
soins  à  l'analyse  des  principaux  monuments  de  cette 
curieuse  philosophie,  à  l'exposition  détaillée  des" 
divers  systèmes  qui  la  composent.  Deux  méthodes 
pouvaient  être  suivies  à  cet  égard.  On  pouvait  se  cott- 
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tenter  de  Mifiir  partout  le  sens  des  doctrines  et  de  le 
rendre  à  peu  près  en  langage  ordinaire,  en  évitant 
les  terades  techniques  et  les  formules  savantes;  ou 
bien  l'on  pouvait  conserver,  en  les  traduisant  exac* 
tement,  ces  termes  et  ces  formules,  en  laissant  à 
cliaque  pensée  sa  forme  propre ,  sa  forme  native.  En 
suivant  la  première  de  ces  deux  méthodes,  on  risque 
de  sacrifier  la  fidélité  à  la  clarté;  en  observant  la 
seconde,  on  subordonne  la  clarté  à  la  fidélité.  Dans 
cette  alternative,  Fauteur  s'est  décidé  pour  celle-'Ci; 
il  a  cherché  à  rendre  son  exposition  tout  à  la  fois 
claire  et  fidèle,  mais  avant  tout  exacte  et  vraie.  Il 
n'a  pas  craint  de  laisser  à  chaque  système  sa  forme 
et  son  langage;  mais  en  même  temps,  très^souvent, 
dans  les  résumés  surtout,  après  avoir  rapporté  les 
propres  paroles  des  philosophes,  il  a  cherché  à  les 
rendre  en  langue  vulgaire  pour  ainsi  dire»  La  philo* 
Sophie  proprement  dite  est  une  science  sévère ,  qui 
a  sa  langue  savante  tout  comme  la  physique  et  la 
géométrie.  La  philosophie  allemande  surtout  est 
himsée  de  termes  et  de  formules  que  l'on  ne  peut 
ign(»^r,  si  on  veut  la  comprendre. 

L'cAscurité  que  Ton  reproche  à  cette  philosophie 
est  plut6t  relative  que  réelle;  elle  se  dissipe  de  plus 
en  plus  pour  celui  qui  veut  bien  en  faire  une  étude 
sérieuse  et  patiente ,  et  qui ,  en  apportant  à  cette  étude 
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la  connaissance  de  la  philosophie  antërieure»  se  sera 
avant  tout  bien  pénétré  du  système  de  Kant 

C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  TAcadémie 
a  demandé  que  ce  système  fût  exposé  avec  le  plus 
de  détail,  et  c'est  aussi  pour  cela  que  nous  lui  avons 
consacré  une  si  grande  place  dans  notre  ouvrage. 
Cette  grande  place,  Kant  se  Test  faite  lui-même.  Si 
les  historiens  allemands  de  la  philosophie  contem- 
poraine, écrivant  pour  leur  nation,  peuvent  passer 
rapidement  sur  les  doctrines  de  Kant ,  parce  qu'elles 
sont  trop  généralement  connues  et  qu  elles  ont  pour 
ainsi  dire  pénétré  dans  Fintelligence  publique,  This- 
torien  qui  écrit  pour  la  France  ne  saurait  les  exposer 
avec  trop  de  détails. 

Quant  aux  doctrines  particulières  aux  philosophes 
allemands,  il  eût  été  intéressant  de  les  comparer 
avec  les  systèmes  les  plus  renommés  de  l'antiquité 
et  des  temps  modernes;  mais  alors  il  aurait  fallu  re- 
noncer au  plan  que  l'auteur  s'était  tracé  et  que  le 
sujet  lui-même  lui  imposait;  pour  ne  pas  grossir 
outre  mesure  le  volume  de  sa  composition ,  il  aurait 
été  obligé  de  restreindre  les  analyses,  c'est-à-dire, 
la  partie  la  plus  incontestablement  utile  de  son  tra- 
vail. Il  a  dû  en  conséquence  se  borner  à  faire  quel- 
ques rapprochements ,  laissant  au  lecteur  le  soin  de 
pousser  la  comparaison  plus  loin. 
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L'auteur  s'est  du  reste  expliqué  dans  Tintroduction 
sur  le  plan  qu'il  a  cru  devoir  suivre  et  sur  les  raisons 
qui  ont  motivé  ce  plan.  Il  s'est  principalement  atta- 
ché aux  chefs  d'école ,  à  Kant ,  à  Fichte,  à  Schelling, 
à  Hegel,  et  après  eux  aux  chefs  de  l'opposition,  à 
Jacobi,  à  Herbart.  Les  philosophes  de  second  ordre 
ne  seront  pas  oubliés;  mais  leurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  il  en  est  de  fort  intéressants,  ne  pourront 
pas  être  analysés.  On  se  bornera  à  les  indiquer  à  la 
suite  des  écoles  auxquelles  ils  appartiennent  par  leur 
esprit  général. 

Cet  exposé  de  la  philosophie  allemande  s'arrêtera 
à  la  mort  de  Hegel  ^  et  se  terminera  par  un  esquisse 
rapide  de  l'état  actuel  de  la  spéculation  en  AUe- 
magne^  dont  Fauteur  se  réserve  de  tracer  le  tableau 
dans  un  ouvrage  spécial. 
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DEPUIS  KANT  JUSQU'A  HEGEL. 


INTRODUCTION. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  nous  paraît  convenable  de 
préciser  le  point  de  vue  de  notre  critique,  et  de  caractériser 
rapidement  les  principales  phases  de  la  philosophie  alle- 
mande, depuis  Leibnitz  jusqu'à  nos  jours.  Tel  sera  Tobjet 
de  cette  introduction.  Nou§  la  terminerons  par  l'indication 
du  plan  général  que  nous  nous  proposons  de  suivre  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

I.  La  critique  historique,  la  critique  littéraire  ont  leurs 
règles  :  la  critique  des  systèmes  de  philosophie  doit  avoir  les 
siennes.  Mais  avant  de  déterminer  quelles  sont  ces  règles  et 
quel  en  est  le  principe ,  il  faut  la  définir  elle-même. 

L'historien  de  la  philosophie  a  une  double  critique  à  exer- 
cer, l'une  historique,  l'autre  philosophique. 

L'histoire  générale  de  la  philosophie  peut  être  critique 
seulement  comme  doit  l'être  toute  œuvre  historique ,  en  ce 
qu'elle  ne  doit  admettre  que  des  faits  avérés,  exacts,  bien 
saisis  en  eux-mêmes  et  dans  leur  ensemble. 

Puiser  l'histoire  de  la  pensée  aux  sources  les  plus  pures 
et  les  plus  authentiques  et  la  présenter  dans  toute  sa  vérité; 
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laisser  k  chaque  penseur  son  esprit  et  son  langage ,  k  chaque 
système  sa  manière  et  sa  forme  propre;  chercher  k  com- 
prendre les  rapports  historiques  et  réels  des  doctrines  di- 
verses, leur  filiation,  leurs  différences  et  leurs  harmonies; 
exposer  les  faits  essentiels  sans  prévention ,  sans  haine  comme 
sans  faveur,  et  avec  une  pleine  confiance  dans  le  progrès  et 
le  triomphe  définitif  de  la  raison  :  voilà ,  ce  nous  semble ,  tous 
les  devoirs  de  celui  qui  entreprend  d'écrire  l'histoire  géné- 
rale de  la  philosophie. 

Quant  k  cette  autre  critique  qui  juge  la  valeur  réelle  des 
doctrines,  elle  se  fait  pour  ainsi  dire  d'elle-même,  pourvu 
que  l'histoire  soit  vraie  et  complète.  Le  plus  souvent,  en 
effet,  les  systèmes  trouvent  dès  le  moment  où  ils  apparaissent 
leur  critique  dans  les  systèmes  rivaux,  et  toujours  dans 
ceux  qui  les  suivent.  Aristote  est  la  réfutation  de  Platon, 
Zenon  celle  de  d'Épicure.  Quelquefois  l'absurdité  évidente 
des  conséquences  logiques  et  pratiques  d'une  opinion  suffit 
pour  en  faire  éclater  la  fausseté.  Le  simple  exposé  de  la 
morale  de  Volney  et  de  la  psychologie  de  Cabanis  ruine  le 
sensualisme  de  Locke  et  de  Condillac,  avant  même  que 
les  Royer-CoUard  et  les  Cousin  viennent  l'attaquer  jusque 
dans  son  principe  et  ses  fondements. 

Mais  si,  dans  une  histoire  générale  de  la  philosophie, 
où  toutes  les  doctrines  sont  mises  en  présence,  où  elles  se 
complètent,  se  corrigent  et  se  réfutent  mutuellement,  où 
toutes  ne  paraissent  que  comme  autant  de  matériaux  et  de 
fragments  d'un  système  définitif  k  venir,  la  critique  philo- 
sophique peut  sembler  superflue,  parce  qu'elle  résulte  de 
l'exposé  même  des  faits,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'histoire 
comparée  des  systèmes-,  car  pour  comparer  entre  elles  deux 
doctrines  différentes,  il  faut  les  juger  en  vue  d'une  troi- 
sième, et  toutes  ensemble  il  faut  les  citer  devant  le  tribunal 
de  la  raison  individuelle,  éclairée  et  appuyée  par  la  raison 
des  siècles  passés.  Il  n'en  est  pas  de  même  surtout  lorsqu'il 
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s'agit  de  faire  oonnaiti:^  l'état  de  la  philosophie  chez  une  na* 
tion  étraogèrei  les  résultats  d'un  mouvement  philosophique 
à  une  époque  donnée.  Alors  à  l'exposé  historique  doit  se 
joindre  un  examen  critique ,  surtout  si  les  systèmes  dont  il 
«'agit  sont  les  derniers  dans  l'Ordre  des  temps ,  et  si  le  temps 
ne  s'est  pas  encore  chargé  de  les  apprécier  lui-même  et  de 
les  réduire  k  leur  juste  valeor. 

Mais  cet  examen  sur  quels  principes  s'appuiera-t-il?  D'au- 
près quel  code  ce  procès  deyra-t-il  s'instruire  et  se  juger? 

La  critique  historique  a  ses  principes  d'exégèse,  ses 
maximes  de  logique ,  de  psychologie,  de  sens  commun,  de 
vraisemblance.  Les  syst^nes  de  mathématiques  ou  de  phy- 
sique peuvent  se  vérifier  par  le  calcul  ou  par  l'expérimenta* 
tion.  La  critique  esthétique  et  littéraire  peut  invoquer,  k  Tap^ 
puî  de  ses  décisions ,  l'autorité  des  grands  maîtres  et  de  leurs 
œuvres,  les  traditions  de  l'art,  les  applaudissements  des 
peuples,  et,  à  leur  défaut,  les  r^les  étemelles  du  beau  et 
du  vrai,  qui  se  retrouvent  aisément  dans  toutes  les  consciences 
édairées.  Mais  pour  la  critique  philosophique,  qui  doit  dis* 
euter  les  principes  des  systèmes  nouveaux  et  rechercher  la 
part  d'erreur  et  la  part  de  vérité  qui  s'y  rencontrent,  quelle 
s^ra  la  règle  de  ses  appréciations,  sur  qudUe  autorité  se  fon- 
dâra-t<-elle  pour  faire  admettre  ses  jugemrats? 

Le  théologien ,  appelé  k  dire  son  avis  sur  un  système  phi- 
losophique ,  le  jugera  d'après  sa  foi  religieuse ,  les  dogmes  et 
les  traditions  de  son  Église;  l'honmie  poUtique  l'approuvera 
ou  le  condsonnera  seloa  que  ce  système  s'accorde  ou  parait 
en  oppositk>n  avec  ses  vues  sur  les  intérêts  et  les  nécessités 
de  la  société.  L'homme  du  monde,  enfin,  qui,  étranger  k 
toute  spéculatif ,  ne  connaît  et  ne  comprend  que  la  philoso- 
^iedu  sens  commun,  ne  le  jugera  vrai  qu'autant  qu'il  est 
compatible  avec  son  expérience  actuelle,  et  le  rejettera  peut- 
être,  comme  il  en  arriva  d'abord  au  système  de  Copernic, 
pour  peu  qu'il  s'écarte  des  apparences  et  de  l'opinion  vul- 
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gaire.  Mais  le  philosophe ,  d'après  quel  modèle ,  d'après  quels 
principes  appréciera-(>-il  les  doctrines  philosophiques? 

Le  vrai  philosophe  ne  se  contentera  pas  d'opposer  une 
doctrine  à  une  autre ,  ou  de  juger  tous  les  systèmes  d'après 
une  doctrine  arrêtée ,  ni  de  prendre  au  hasard ,  dans  les  théo- 
ries diverses,  ce  qui  est  à  sa  convenance  :  il  les  soumettra 
toutes  k  une  critique  indépendante  et  fondée  sur  des  prin- 
cipes qui  soient,  s'il  est  possible ,  au-dessus  de  toute  cri- 
tique et  à  l'épreuve  de  toute  objection. 

Or,  existe-t-il  de  pareils  principes  et  quels  sont-ils? 

La  critique  philosophique  est  ou  pmemeni. logique,  lors- 
qu'elle ne  porte  que  sur  la  forme  des  systèmes  ;  ou  elle  est 
matériette,  lorsqu'elle  en  discute  à  la  fois  la  méthode  et  les 
principes. 

La  critique  logique  peut  s'exercer  sans  convictions  philo- 
sophiques ,  dans  l'intérêt  du  scepticisme  le  plus  absolu  comme 
dans  celui  d'une  opinion  positive.  Elle  est  indifférente  quant 
aux  principes  :  elle  les  admet  par  supposition ,  et  se  borne  k 
examiner  si  les  conséquences  qui  en  sont  déduites,  le  sont 
légitimement,  et  si  toutes  les  conséquences  possibles  ont  été 
épuisées*,  en  un  mot  si  le  système  a  été  légitimement  et  in- 
tégralement déduit  des  principes  posés.  Ce  n'est  pas  la  soli- 
dité de  l'édifice  qui  est  examinée,  mais  seulement  la  dispo- 
sition intérieure,  son  plan,  son  exécution:  c'est  une  ques- 
tion d'art,  de  symétrie,  de  convenance. 

La  critique  purement  logique  est  facile  à  exercer,  et,  en 
général ,  a  peu  de  prise  sur  les  doctrines  qui  ont  véritable- 
ment marqué  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Mais  elle  de- 
vient presque  matérielle,  lorsque,  poussant  des  principes 
donnés  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences ,  et  faisant  écla- 
ter à  tous  les  yeux  l'absurdité  de  celles-ci ,  en  les  mettant 
en  présence  des  faits  ou  de  vérités  incontestables,  elle  en 
infère  la  fausseté  de  ceux-lk,  et  ruine  ainsi  l'édifice  par  sa 
base,  en  vertu  de  cette  loi  qui  déclare  faux  tout  principe 
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duquel  on  peut  déduire  légitimement  et  loyalement  une  seule 
conséquence  évidemment  fausse,  bien  que  de  la  vérité  des 
conséquences  on  ne  puisse  pas  réciproquanent  conclure  k 
celle  des  principes. 

Cette  loi  selon  laquelle  la  vérité  ne  saurait  renfermer  le 
germe  de  l'erreur,  est  une  loi  logique,  et  les  lois  logiques 
sont  au-dessus  de  toute  contestation  :  elles  sont  reconnues 
tacitement  par  tous  les  penseurs  et  forcément  respectées  par 
les  sceptiques  eux-mêmes.  Ces  lois  fournissent  donc  un  pre- 
mier moyen  de  critique,  non  pas  seulement  de  critique  \(h 
(^que,  mais  encore,  dans  de  certains  cas,  de  critique  réelle, 
bien  que  purement  négative. 

La  critique  qui  porte  sur  la  métbode  n'est  pas  seulement 
logique;  elle  est  matérielle  en  partie,  puisqu'eUe  atteint 
quelquefois  jusqu'aux  principes,  et  puisque  la  méthode  est 
eHe-méme  une  partie  importante  de  la  philosophie,  ou  pour 
mieux  dire,  la  philosophie  de  la  philosophie.  Lorsque  Kant 
reproche  k  Locke,  non  pas  de  n'avoir  reconnu  d'autres 
sources  de  nos  connaissances  que  les  sens  et  la  réflexion , 
mais  d'avoir,  après  cela ,  essayé  de  s'élever  au-dessus  de  l'ex- 
périence, et  prétendu  k  la  possession  de  principes  et  de  vé- 
rités que,  évidemment,  Texpérience  ne  saurait  fournir,  il  ne 
l'accuse  pas  seulement  d'inconséquence ,  il  ébranle  le  système 
de  Locke  tout  entier. 

La  critique  de  la  méthode  ne  s'informe  ni  de  la  vérité  des 
principes  en  soi ,  ni  de  la  justesse  de  leurs  conséquences.  Elle 
s'enquiert  de  la  légitimité  de  ces  principes ,  de  la  source  où 
ils  sont  puisés,  du  droit  sur  lequel  ils  se  fondent,  de  leur  ori- 
gine. Elle  repousse  les  hypothèses,  les  assertions  gratuites 
et  hasardées,  et  ne  permet  pas  que  sur  une  base  mal  assurée 
ou  incomplète,  s'élève  un  système  qui  ait  la  prétention  de 
renfermer  toute  vérité  :  elle  examine,  en  un  mot,  si  l'ana- 
lyse s'est  élevée  assez  haut ,  et  si  la  synthèse  est  suffisamment 
justifiée. 
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Mais  pour  faire  ainsi  la  critique  de  la  méthode,  il  ne  suffit 
pas  des  règles  générales  que  fournit  la  logique ,  et  qui  sont 
les  mêmes  pour  toutes  les  sciences  ;  il  faut  de  plus  des  prin- 
cipes arrêtés  quant  k  la  méthode  philosophique,  c'est-k«-dife, 
sur  les  sources  de  la  vérité,  et  en  philosophie,  la  méthode 
est  presque  la  science  même,  puisqu'elle  y  conduit.  Dans 
l'origine  Fichte  se  proposait  uniquement  de  perfectionner 
la  philosophie  de  Kant,  en  la  posant  sur  un  fondement  plus 
solide,  et  en  lui  donnant  une  forme  plus  rigoureusement 
scientifique,  en  rétablissant  sur  un  principe  suprême,  et  en 
l'en  faisant  découler  tout  entière.  Mais  avancer  qu'un  système 
devait  reposer  matériellement  sur  une  proposition  unique 
et  en  être  déduit  tout  entier ,  c'était  revenir  au  dogmatisme 
absolu  que  Kant  avait  combattu ,  c'était  entrer  dans  d'autres 
voies  que  les  siennes ,  et  par  conséquent  tendre  vers  d'autres 
résultats.  En  philosophie  tout  dépend  du  point  de  départ,  et 
le  point  de  départ  est  donné  par  la  méthode,  par  la  théorie 
des  sources  et  des  caractères  de  la  vérité. 

Ainsi  donc ,  pour  se  livrer  à  l'examen  des  méthodes ,  il  faut 
s'être  fait,  si  ce  n'est  une  méthode  définitive ,  du  moins  des 
règles  sur  cette  méthode ,  règles  qui  sont  données  dans  l'idée 
même  que  l'on  doit  s'en  faire  :  il  faut  avoir  des  convictions 
sur  la  nature  de  la  vérité,  et  sur  les  sources  où  l'on  doit  la 
puiser.  Il  faudra  quelque  chose  de  plus,  lorsqu'il  s'agira  non 
pas  seulement  de  se  prononcer  sur  les  caractères  de  la  vérité 
en  général ,  ou  sur  les  conditions  générales  de  la  vérité  phi- 
losophique, mais  encore  de  décider  entre  les  opinions  émises 
à  cet  égard.  L'évidence  de  Descartes  suffira-t-elle  pour  re- 
connaître le  vrai?  Admettra-t-on  avec  Leibnitz,  comme  ca- 
ractères de  l'évidence,  le  principe  de  contradiction  et  la  rai- 
son suffisante?  Partira-t-on,  comme  les  mathématiciens,  de 
définitions  et  d'axiomes  d'une  certitude  prétendue  immé- 
diate, ou  bien  ces  axiomes  eux-mêmes  doivent-ils  être  vé- 
rifiés et  ramenés  a  leur  origine?  Pour  répondre  k  ces  ques- 
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lions ,  il  suffira  de  savoir  distinguer  entre  la  vérité  logique 
et  la  vérité  matérielle,  entre  l'évidence  relative  et  l'évidence 
absolue. 

Mais  lorsqu'on  demande  si,  avec  Condillac,  on  n'admettra 
que  de  premiers  faits,  et  non  plus  de  premiers  principes, 
fondés  sur  la  raison  et  s'imposant  à  Fesprit  par  son  seul 
développement,  par  cela  seul  qu'il  pense;  ou  si,  avec  Spi- 
noza etFichte,  on  ira  à  la  recherche  d'un  fait  primitif  unique 
ou  d'un  premier  principe  unique,  pour  en  déduire  non- 
sealement  toute  vérité,  mais  encore  toute  existence,  c'est 
demander  si  l'on  sera  sensualiste  ou  rationaliste,  panthéiste 
ou  idé^te  ;  c'est  vous  demander  une  véritable  déclaration , 
non  pas  uniquement  de  méthode  et  de  procédés,  mais  de 
principes  matériels.  Des  principes,  il  en  faut  partout  et  tou- 
jours, et  Condillac  lui-même,  quand  il  disait  avec  tant  d'as- 
surance qu'il  ne  fallait  plus  de  premiers  principes ,  mais  de 
premiers  faits,  n'énonçait  pas  un  fait,  mais  proclamait,  par 
une  inconséquence  inévitable,  un  principe,  si  ce  n'est  de 
philosophie  proprement  dite,  du  moins  de  recherche  et  de 
méthode. 

Ainsi  la  discussion  des  méthodes  est  inséparable  de  celle 
des  principes,  et  toute  critique  véritable  des  systèmes  de 
philosophie  est  une  critique  réelle  et  positive. 

Il  faut  donc  apporter  à  cet  examen  non-seulement  des 
maximes  logiques,  des  règles  générales  de  méthode  et  d'ob* 
servation  philosophique,  des  précautions  sceptiques,  mais 
une  philosophie  toute  prête  quant  aux  principes  fondamen- 
taux, si  ce  n'est  close  et  arrêtée,  une  philosophie  actuelle  et 
affirmative ,  si  ce  n'est  définitive  et  complète. 

Nous  avons  dit  que  la  critique  sera  réelle,  c'est-k-dire , 
qu'elle  ne  sera  pas  seulement  logique  et  sceptique,  mais 
fondée  si  ce  n'est  sur  un  système ,  du  moins  sur  les  prin- 
cipes d'un  système.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet,  dans  l'examen 
critique  desphilosophies,  d'opposer  un  système  personnel 
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aux  doctrines  qu'on  juge,  ou  d'apprécier  les  philosophies 
historiques  d'après  tel  ou  tel  autre  système  historique.  L'his- 
toire de  la  philosophie  écrite  par  un  disciple  servile  de 
Condillac,  de  Kant,  de  Hegel,  n'est  jamais^  une  histoire 
impartiale  et  véridique.  Il  est  du  plus  haut  intérêt  d'entendre 
Napoléon,  relégué  à  Sainte-Hélène,  juger  les  campagnes 
d^lcxandre,  de  César,  de  Frédéric  H;  mais  Condillac,  dans 
son  Traité  des  systèmes,  Hegel,  dans  ses  Leçons  sur  l'histoire 
de  la  philosophie,  sont  moins  k  comparer  k  des  généraux  qui 
apprécient  les  dispositions  stratégiques  des  autres  grands 
capitaines ,  ou  k  de  grands  artistes  qui  jugent  avec  impartia- 
lité les  œuvres  de  leurs  devanciers ,  qu'k  des  puissance  nou- 
velles qui  font  le  procès  k  des  puissances  rivales  ou  déchues. 
Hegel  lui-même,  qui  pourtant  admettait  dans  l'histoire  un 
développement  organique  et  nécessaire ,  une  succession  ré- 
gulière d'évolutions  prédéterminées  de  l'esprit  universel, 
refusait,  en  1816,  k  toutes  les  nations  étrangères,  jusqu'k  la 
moindre  notion  de  la  vraie  philosophie^ ,  et  déclarait  que,  en 
Allemagne  même,  il  n'y  avait  eu  avant  lui ,  dans  les  derniers 
temps,  de  philosophies  que  celle  de  Kant,  perfectionnée  par 
Fichte,  et  celle  de  M.  de  Schelling^. 

C'est  donc  moins  un  système  que  les  principes  d'un  sys- 
tème large  et  universel ,  tels  que  peut  les  fournir  une  médi- 
tation indépendante  et  éclairée  par  l'étude  de  l'histoire  de  la 
philosophie,  qu'il  faut  apporter  k  l'examen  des  doctrines 
nouvelles,  avec  un  jugement  aussi  exempt  que  possible  de 
toute  prévention  de  nation  ou  d'école ,  et  avec  l'habitude  des 
discussions  philosophiques ,  et  la  connaissance  générale  des 
méthodes. 

C'est  du  moins  dans  ce  sens  que  nous  nous  efforcerons 
de  diriger  notre  critique,  que  du  reste  nous  exercerons  avec 

1  Vorlesungen  iiber  die  Gesckichte  der  Philosophie,  OEutres,  t.  XIII , 
p.  4. 

2  U  même,  1.  XY,  p.  611 
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la  réserve  et  la  modération  que  nous  commande  le  sentiment 
de  notre  propre  insuffisance,  joint  k  la  conviction  que  nul 
système,  que  nulle  forme  déterminée  ne  peut  embrasser 
toute  la  richesse  de  l'esprit  humain ,  et  renfermer  toute  la 
vérité;  que  tout  système  de  philosophie,  quelque  riche  et 
quelque  magnifique  qu'il  soit,  n'est  jamais  que  l'expression 
finie  et  temporaire  de  la  vérité  étemelle  et  infinie. 

Nous  serons  sobre  d'ailleurs  d'observations  critiques, 
persuadé  que  nous  sommes  qu'un  exposé  fidèle  et  conscien- 
cieux des  faits,  les  rend  le  plus  souvent  superflues  pour  des 
esprits  judicieux  et  exercés,  et  que  la  meilleure  critique  des 
systèmes  est  celle  qui  résulte  immédiatement  de  leurs  propres 
inconséquences,  de  leur  insuffisance,  de  leur  succession  et 
de  leurs  rivalités. 

Voici  quelques-unes  des  règles  qui  nous  guideront  et  nous 
serviront  de  fil  et  de  flambeau  dans  notre  marche  a  travers 
ce  dédale  de  voies  qui  se  croisent  et  se  mêlent  sans  cesse , 
de  systèmes  souvent  contradictoires  et  toujours  compliqués. 

D'abord ,  sans  avoir  une  foi  superstitieuse  dans  l'infailli- 
bilité du  syllogisme ,  nous  croyons  fermement  aux  lois  de  la 
logique ,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  permis  de  les  violer 
dans  l'intérêt  de  la  vérité.  Quoique  nous  sachions  fort  bien 
que  tout  n'est  pas  démontrable  en  philosophie,  et  qu'il  faut 
faire  sa  part  au  sentiment,  nous  n'admettons  pas  dans  le 
domaine  de  la  science  le  ton  de  l'enthousiasme,  de  l'inspira- 
tion prophétique  à  laquelle  l'imagination  a  toujours  plus  de 
part  que  la  raison  ^  nous  demandons  que  tout  soit  justifié 
par  des  titres  légitimes ,  et  que  partout  règne  l'évidence,  soit 
de  fait,  soit  de  raisonnement  et  de  déduction^  nous  exami- 
nerons avant  tout  sur  quelle  base  on  entend  établir  l'édifice 
intellectuel ,  et  nous  sommes  convaincu  que  cette  base  doit 
toujours  reposer  sur  la  nature  raisonnable  de  l'homme  telle 
qu'elle  se  révèle  à  la  conscience  par  une  réflexion  forte  et 
méthodique. 
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Sans  la  foi  à  cette  nature  raisonnable,  a  la  conscience 
réfléchie  qui  la  représente,  il  n'y  a  pas  de  certitude,  point 
de  vérité,  point  d'existence  assurée ,  puisque  la  vérité  réelle 
n'est  que  l'être  reconnu  par  la  pensée.  De  cette  conâance 
dans  la  raison  résulte  la  foi  au  parfait  accord  des  deux  na- 
tures, de  la  nature  extérieure  ou  objective,  telle  qu'elle 
s'offre  a  nous  au  moyen  d'une  observation  suivie  et  rai- 
sonnée,  et  de  la  nature  intérieure  ou  subjective,  telle  qu'elle 
se  révèle  au  sens  intime  par  la  réflexion  ^  et  le  parfait  ac- 
cord de  ces  deux  natures  est  réciproquement  la  condition 
de  la  véracité  du  produit  de  la  raison,  c'est-k-dire,  de  Tin- 
telligence  qui  nait  de  leur  observation  simultanée ,  et  qui  se 
développe,  s'accroît  et  s'affermit  en  proportion  de  la  netteté 
et  de  la  continuité  de  cette  observation. 

Cette  foi  dans  l'intelligence  que  suppose  toute  philosophie 
sérieuse,  n'emporte  pas  du  reste  l'approbation  de  toute  in- 
telligence, de  tout  ensemble  de  convictions  actuelles,  et 
encore  moins  celle  de  tous  les  résultats  de  la  dialectique. 

Toute  philosophie  actuelle,  en  supposant  même  qu'elle 
soit  entièrement  puisée  aux  sources  véritables ,  qu'elle  soit 
le  fruit  légitime  d'une  méditation  méthodique,  ce  que  la 
critique  doit  vérifier ,  n'est  jamais  qu'un  système  inachevé , 
un  monument  incomplet ,  une  forme  inadéquate  de  la  philo- 
sophie absolue  et  définitive ,  a  laquelle  aspire  l'esprit  humain 
dans  son  développement  indéfiniment  progressif.  Nulle  forme 
déterminée,  nul  système  ne  peut  épuiser  toute  la  richesse 
virtuelle  de  l'esprit,  ni  représenter  l'universalité  des  choses, 
et  bien  qu'il  y  ait  des  vérités  éternellement  les  mêmes  et  des 
résultats  définitivement  acquis,  le  progrès  néanmoins  réagit 
sur  eux  et  les  fait  paraître  sous  un  nouveau  jour.  Une  philo- 
sophie n'est  jamais  qu'un  fragment  de  la  philosophie  uni- 
verselle k  laquelle  tend  l'esprit  de  Thomme  et  h  laquelle  il 
n'arrive  jamais,  non  pas  seulement  a  cause  des  bornes  qui 
lui  sont  tracées,  mais  encore  à  cause  de  sa  propre  grandeur. 
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Le  philosophe  te  plus  assida  et  le  plus  habite  à  lire  dans 
te  grand  livre  de  Tunivers  et  ^  sonder  les  profondeurs  de 
Tesprit,  est  semblable  au  studieux  solitaire  de  Jan  Steen, 
qai ,  lisant  dans  un  livre,  est  sur  te  point  de  tourner  un  non- 
veau  feuillet  au  moment  où  la  mort  ouvre  sa  porte  pour 
rappeler  k  d'autres  destinées.  Il  vivrait  des  sièctes,  il  lui  se- 
rait donné  de  vivre  aussi  longtemps  que  Tespèce  tout  entière, 
qn'il  ne  finirait  pas  de  lire  jusqu'au  bout  l'ouvrage  qui  est  ou- 
vert devant  lui-,  et  son  étude  serait  d'autant  plus  intermi- 
nable qu'il  aurait  besoin  sans  cesse  de  revenir  sur  sa  lecture , 
qn'h  chaque  page  nouvelle,  k  chaque  nouveau  feuillet  qu'il 
toame,  il  s'aperçoit  qu'il  n'a  pas  assez  bien  compris  ceux 
qui  précèdent,  que  le  second  explique  te  premier,  le  troi- 
sième te  second,  et  ainsi  indéfiniment,  de  telle  sorte  que  la 
dernière  page,  k  laquelle  il  n'arrive  jamais  en  cette  vie, 
pourrait  seule  lui  donner  l'intelligence  de  tout  l'ouvrage. 

Les  divers  systèmes  sont  des  philosophies  incomplètes, 
qui ,  alors  même  qu'elles  sont  vraies  au  fond ,  ne  le  sont  pas 
dans  ce  sens  que  l'on  puisse  les  joindre  ensemble  par  uqe 
sorte  de  raccordement-,  elles  ne  sont  vraies  que  comme  au- 
tant d'éléments  homogènes  qui ,  en  se  combinant  et  en  se 
pénétrant,  peuvent  former  un  même  tout  organique.  Dans 
ce  travail  de  fusion  et  de  réorganisation ,  tout  ce  qu'il  s'était 
mêlé  k  la  vérité  de  personnel,  de  local,  de  temporaire,  doit 
s'en  séparer.  Mais  ce  travail ,  qui  serait  celui  d'une  critique 
absolue,  produisant  la  philosophie  définitive,  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  du  temps  et  ne  se  consommera  qu'avec  les 
siècles.  La  critique  actuelle  ne  peut  qu'y  tendre,  en  appro- 
cher, comme  la  philosophie  elle-même  y  tend  sans  cesse  et 
en  approche  de  plus  en  plus. 

Et  ne  nous  plaignons  pas  qu'il  en  soit  ainsi ,  que  l'œuvre 
philosophique  ne  soit  jamais  consommée!  Elle  n'est  pas  pour 
cela  semblable  au  supplice  des  Danaïdes  ou  k  celui  de  Tan- 
tale. Dans  ce  lent  travail  des  siècles ,  il  n'y  a  point  d'ouvrier 
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inutile,  d'ouvrage  perdu.  Chaque  système,  si  impar&it  qu'il 
soit,  pourvu  qu'il  soit  légitime,  suffit  aux  besoins  de  son 
siècle.  L'esprit  humain  s'y  arrête,  s'y  établit  pour  un  temps; 
puis  il  se  remet  à  l'œuvre,  et  se  reconstruit  sa  demeure  plus 
commode,  plus  sûre,  plus  vaste  et  plus  belle.  Un  repos  ab- 
solu le  plongerait  dans  un  sommeil  funeste.  Ce  travail  sans 
relâche  fait  sa  dignité,  sa  volupté,  sa  vie. 

La  juste  confiance  que  nous  devons  k  la  raison  nous  oblige 
encore  moins  à  recevoir  pour  vrais  tous  les  résultats  du  rai- 
sonnement, par  cela  seul  que  les  lois  de  la  pensée  ont  été 
observées,  et  qu'il  n'y  a  eu  pour  y  arriver  ni  solution  de 
continuité,  ni  paralogisme,  ni  sophisme.  Les  conclusions 
ne  sont  vraies  matériellement  qu'autant  qu'elles  sont  lepro^ 
duit  légitime  de  principes  fondés  dans  la  nature  raisonnable 
de  l'homme.  Mais  comme  souvent  cette  réduction  des  der- 
niers résultats  d'un  système  à  ces  principes  est  chose  fort 
difficile,  et  comme  on  peut  encore  se  tromper  aisément  dans 
la  vérification  des  principes  eux-mêmes,  il  reste  un  autre 
moyen,  si  ce  n'est  de  nous  assurer  de  la  vérité  du  système, 
du  moins,  s'il  y  a  lieu ,  de  nous  en  faire  reconnaître  la  faus- 
seté, n  y  a  une  sorte  de  critique  préventive  et  péremptoire 
qui,  bien  que  toute  négative,  peut  rendre  de  grands  ser- 
vices. 

On  dit  qu'il  faut  laisser  un  libre  cours  à  la  spéculation  et 
ne  pas  lui  faire  un  crime  des  conséquences  auxquelles  elle 
peut  aboutir.  La  vérité,  en  effet,  ne  se  dévoile  qu'à  une  pen- 
sée libre  et  indépendante ,  et  vouloir  étouffer  une  discussion 
parce  qu'elle  peut  conduire  k  des  résultats  désolants  et  fu- 
nestes, serait  aussi  peu  servir  la  société  que  la  vérité.  Nous 
admettons  pleinement  la  déclaration  solennelle  que  Spinoza^ 
fit  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  que  la  liberté  de  la  pensée 
philosophique  non-seulement  peut  être  accordée  sans  danger 
pour  la  véritable  piété  et  l'ordre  social ,  mais  encore  que  cette 
liberté  ne  peut  être  interdite  qu'au  détriment  de  la  paix 
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publique  et  de  la  religion^.  Mais  le  respect  de  cette  liberté  ne 
dcHt  pas  empêcher  qu'on  ne  puisse  protester  contre  les  prin- 
cipes d'un  système  tout  entier,  lorsque  les  conséquences  qui 
peuTent  en  être  déduites  loyalement,  sont  évidemment  ab- 
surdes et  en  contradiction  avec  cette  vérité  naïve  qui  s'im- 
pose k  l'assentiment  de  tous  comme  la  condition  de  la  vie 
même  de  l'esprit,  que  supposent  au  fond  tous  les  systèmes 
et  qui  éclate  à  tous  les  yeux  comme  la  clarté  du  jour.  C'est 
aieore  faire  un  appel  à  des  principes  *,  c'est  mettre  des  prin- 
cipes devenus  suspects  par  leurs  conséquences  en  présence 
de  principes  incontestables ,  et  dont  nulle  spéculation  ne  peut 
infirmer  dans  la  conscience  la  puissante  autorité. 

Nous  ne  disons  pas  que  toute  philosophie  qui  s'accorde 
avec  ces  principes  soit  vraie,  ni  qu'ils  puissent  tenir  lieu  de 
toute  philosophie^  nous  disons  seulement  que  tout  système 
qui  est  incompatible  avec  eux,  qui  les  annule,  est  faux.  Nous 
disons  que  toute  philosophie  qui  se  met  en  contradiction 
avec  le  sens  commun ,  doit  être  réputée  fausse  tant  qu'elle 
n'aura  pas  prouvé  qu'il  se  trompe  et  pourquoi  il  se  trompe. 
Quelques  observations  suffii*ont  pour  justifier  l'exercice  de 
cette  critique  péremptoire. 

En  effet,  admettrait-on  une  philosophie  qui  aboutirait  à 
nier  l'existence  du  sujet  pensant ,  l'existence  même  de  celui 
qui  l'a  produite?  Or  mon  existence  actueUe  n'est  pas  plus 
sûre,  pas  plus  vraie  que  toute  ma  manière  d'être,  toute  ma 
nature  interne,  avec  tous  ses  sentiments,  toutes  ses  dispo- 
sitions primitives,  avec  ses  lois,  ses  besoins,  ses  tendances. 
Si  mon  existence  actuelle  est  tellement  au-dessus  de  toute 
contestation  qu'elle  est  la  mesure  de  toute  certitude,  tout 
ce  qui  sera  reconnu  pour  être  de  ma  nature  sera  vrai  égale- 
ment, et  rien  au  dehors  de  moi  ne  pourra  détruire  cette 
vérité,  ni  y  être  contraire  ;  car,  à  moins  de  renoncer  à  cette 
foi  dans  la  raison  qui  est  commune  a  tous  les  pliilosophes, 

<  Voyez  Vépigraphe  da  Tractatus  thêohgieo^olUicus 
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je  sais  à  pnort  que  h  yérité  est  mit  et  que  h  nature  des 
choses  ne  saurait  être  en  contradiction  avec  elle-même. 

A  mesure  que  Tesprit  se  développe  par  la  vie  et  la  pensée) 
il  se  forme  en  lui,  sur  lui-même  et  sur  le  monde,  des 
croyances,  des  convictions,  une  sorte  de  philosophie  natu- 
relle qui,  parce  que  partout,  au  même  degré  de  civilisation , 
elle  se  montre  la  même,  quant  à  l'essentiel ,  et  qu'elle  parait 
indépendante  de  toutes  les  différences  de  mœurs  et  de  lan- 
gage, eçt  considérée  comme  la  manière  de  sentir  commune 
k  tous  les  hommes ,  comme  le  sens  commun ,  la  oonsciaice 
universelle.  Or  le  sens  commun  peut  être  soumis  à  un  double 
examen ,  et  la  critique  dont  il  est  Tobjet  est  le  commencement 
de  la  philosophie  de  réflexion  et  une  partie  essentidle  de 
toute  philosophie. 

La  critique  du  sens  commun  est  d'abord  peychohgiqua  et 
ensuite  philosophique.  Sous  le  premier  point  de  vue  elle  a 
pour  oblei  de  constater  l'origine  vraiment  psydiologique  des 
convictions  qui  constituent  la  conscience  universelle,  de 
remonter  par  l'analyse  jusqu'à  leur  source  dans  la  nature 
intime  de  l'homme,  de  rechercher  l'histoire  de  leur  déve- 
loppement spontané,  afin  d'en  séparar  tous  les  élém^ts 
étrangers,  tout  ce  qu'il  pourrait  s'y  être  mêlé  de  factice  et 
d'imposé  :  examen  plein  d'intérêt  et  dont  le  succès  est  abon- 
damment attesté  par  l'histoire  de  la  civilisation  et  de  la  phi- 
losophie. 

Le  second  examen  du  sens  commun ,  la  critique  méta- 
physique, consiste  à  rechercher  si,  dans  les  convictions 
reconnues  pour  spontanées  et  vraiment  nées  du  fopd  de 
l'esprit,  il  n'y  a  point  d'illusions;  si  cette  philosophie  natu- 
relle est  d'accord  avec  les  résultats  d'une  réflexion  libre  et 
méthodique.  Ainsi  qu'il  y  a  des  illusions  d'optique,  qu'une 
observation  réfléchie,  une  expérimentation  savante  dévoile 
et  dissipe,  de  même  il  peut  y  avoir  des  illusions  intellec- 
tuelles, morales,  religieuses,  qu'il  est  du  devoir  de  la  philo- 
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sopbie  d'expliquer  et  de  détruire,  lorsqu'elle  ee  met  eu 
q^position  avec  les  croyances  du  sens  commun,  a?ec  les 
conTictîons  et  les  espérances  du  genre  humain. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  philosophie  spéculative  pose  des 
principes  qui  paraissent  certains  et  nécessaires  et  qu'elle  en 
déduise  un  système  conséquent  et  parfaitement  lié  dans 
toutes  ses  parties^  si,  dans  ses  résultats,  elle  n'est  pas  d'ae- 
€(Hrd  avec  la  conscience  naturelle,  il  faut  encore  qu'elle 
l^ouve  directement  que  cette  conscience  se  trompe,  qu'elle 
montre  où  est  la- cause  de  son  erreur  et  qu'elle  réussisse^ 
diœiper  ses  illusions.  Tant  que  la  spéculation  n'aura  pas 
satisfait  à  ce  triple  devoir,  dans  son  opposition  à  la  philo- 
sophie spontanée  et  naive,  elle  doit  être  tenue  pour  suspecte 
et  i^blématique.  C'est  ainsi  que  le  système  de  Ptolémée,  le 
système  des  apparences,  se  maintint  avec  raison  comme 
science  tant  que  le  système  contraire  n'était  pas  démontré. 
C'est  ainsi  que  l'Idéalisme,  s'il  veut  se  faire  admettre,  sera 
tenu  de  me  montrer  avec  évidence  comment  il  arrive  que, 
les  objets  sensibles  n'existant  pas,*  je  les  crée  par  la  pensée 
et  donne  à  mes  idées  une  existence  réelle  hors  de  moi ,  et  il 
faudra  qu'il  parvienne  k  dissiper  mon  illusion  k  cet  égard. 
C'est  ainsi  encore  que  Spinoza,  niant  la  liberté,  sera  mis  en 
demeure  de  m'expliquer  comment,  n'étant  pas  libre,  je  me 
persuade  néanmoins  de  l'être  et  me  crois  responsable  de  mes 
actions.  Il  a  essayé  de  le  faire;  mais  on  peut  afiirmer  hardi- 
ment qu'il  n'a  pu  arracher  du  cœur  de  personne,  ni  même 
du  sien,  le  sentiment  de  la  liberté.  C'est  qu'il  y  a  dans  la 
conscience  des  convictions  inébranlables  :  les  convictions 
nées  du  sentiment  moral  sont  de  ce  nombre,  et  elles  nous 
fournissent  un  dernier  moyen  de  critique  préventive,  te  plus 
sâr ,  Je  plus  infaillible  de  tous. 

Mon  existence  n'est  pas  un  fait  plus  assuré  que  ma  nature 
morale,  le  sentiment  du  devoir.  Non-seulement  nulle  philo- 
sophie ne  saurait  être  admise  à  en  prouver  la  nullité,  mais 
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encore  tout  système  qui,  dans  ses  conséquences,  même  les 
plus  éloignées,  y  serait  contraire,  doit  être  déclaré  faux, 
parce  qu'il  est  impossible  qu'une  philosophie  vraie  soit  en 
contradiction  avec  un  fait  intime ,  constant  et  d'une  certitude 
immédiate.  Une  doctrine  qui ,  par  son  application ,  non  a 
telle  ou  telle  forme  de  société,  mais  à  toute  société,  y  por- 
terait le  trouble  et  la  désorganisation,  qui  méconnaîtrait 
toutes  les  notions  du  juste  et  de  l'honnête;  une  doctrine  se- 
lon laquelle  le  sentiment  de  la  liberté  morale  serait  un  rêve, 
rappel  k  la  dignité  humaine  une  prétention  risible,  le  devoir 
une  charge  imposée  aux  faibles,  le  droit  un  privilège  de  la 
force ,  l'enthousiasme  pour  ce  qui  est  noble  et  grand  une 
folie,  le  dévouement  une  chose  absurde  :  une  telle  philoso- 
phie doit  être  rejetée  sans  autre  examen ,  non  pas  seulement 
comme  désolante  et  funeste,  mais  comme  fausse  et  men- 
songère. 

L'emploi  de  cette  dernière  critique  est  d'autant  plus  utile 
que  nul  philosophe ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  convic- 
tions ,  ne  consentirait  k  passer  pour  un  malhonnête  homme , 
et  que  de  tous  les  reproches  qu'on  peut  adresser  à  une  phi- 
losophie, celui  que  ses  adhérents  repoussent  avec  le  plus  de 
force,  non  pas  par  prudence,  mais  de  bonne  foi,  est  celui 
d'être  anti-morale. 

Ainsi  les  moyens  de  critique ,  même  sans  qu'on  ait  un  sys- 
tème arrêté,  ne  manquent  pas,  pourvu  qu'on  ait  des  prin- 
cipes, de  ces  principes  surtout  que  nulle  philosophie  ne  peut 
infirmer.  Nous  demanderons  k  tout  système  ses  titres  de 
légitime  origine  et  de  légitime  déduction ,  et  nous  n'admet- 
trons d'autres  principes  que  ceux  qui  ont  leur  racine  dans 
l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme,  prêt  k  rejeter,  dans  tous  les 
cas  et  sans  hésiter,  tout  système  qui  serait  impuissant  k  ex- 
pliquer et  k  confirmer  les  convictions  morales,  ou  qui,  dans 
ses  conséquences  nécessaires,  serait  en  contradiction  avec 
elles. 
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II.  Avant  de  commencer  k  décrire  le  mouvement  philoso- 
phique, qui  a  son  point  de  départ  dans  la  critique  de  Kant, 
et  qui  aboutit  a  Yidéalisme  absolu  de  Hegel ,  il  convient  de  jeter 
on  coup  d'œil  sur  Thistoire  de  la  philosophie  en  Allemagne 
depuis  Leibnitz,  et  de  voir  quelles  étaient  les  disposi- 
tions générales  des  esprits  au  moment  où  Kant  parut  sur  la 
scène. 

Quand,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  grand  Leib- 
nitz, le  successeur  de  Descartes  et  de  Spinoza,  l'émule  de 
Locke  et  de  Newton,  s'éleva  en  Allemagne,  et  mérita  une 
câélmté  universelle,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  ce  pays 
avait  contribué  pour  sa  part  au  mouvement  qui  poussait  l'Eu- 
rope chrétienne ,  et  avec  elle  l'humanité  tout  entière ,  vers-un 
avenir  meilleur.  Après  avoir  reçu  avec  le  christianisme  ro- 
main les  premiers  éléments  de  la  civilisation,  l'Allemagne, 
il  est  vrai ,  se  traîna  longtemps,  quant  aux  lettres  et  aux  arts, 
à  la  suite  du  midi  et  de  l'occident.  Si ,  dans  les  siècles  de  la 
scolastique,  on  y  rencontre  des  docteurs  illustres,  tels  par 
exemple  qu'Albert-le-6rand,  ces  docteurs  n'étaient  alle- 
mands que  d'origine.  La  philosophie  était  la  même  à  peu 
près  à  Prague  et  k  Leipzig  qu'à  Paris,  k  Oxford,  k  Padoue, 
à  Salamanque,  partout  soumise  k  l'autorité  ecclésiastique, 
parlant  partout  la  même  langue,  et  ne  connaissant  d'autre 
patrie  que  l'école.  Mais  l'Allemagne  inventa  l'imprimerie  au 
moment  même  de  la  Renaissance,  et,  dans  la  lutte  qui  s'en- 
gagea contre  la  scolastique,  elle  ne  fut  pas  la  dernière  k  se 
signaler.  Erasme  de  Rotterdam  et  les  auteurs  des  Epistolœ 
fnroTum  obseurorum  se  distinguèrent  parmi  les  adversaires 
les  plus  redoutables  d'une  philosophie  vieillie  et  usée.  Mais 
tandis  qu'en  Italie  l'opposition  était  presque  exclusivement 
littéraire  et  philosophique,  en  Allemagne  les  intérêts  reli- 
gieux prévalurent.  Par  la  réformation ,  l'esprit  germanique, 
moins  avancé  en  littérature,  plus  grave  et  plus  sincèrement 
religieux,  prit  une  glorieuse  et  puissante  initiative,  et  fit 
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entrer  l'esprit  européen  dans  cette  voie  de  liberté  et  de  pro- 
grès qu'il  poursuit  encore  aujourd'hui. 

Cependant ,  l'impulsion  une  fois  donnée,  l'Allemagne  sem* 
bla  longtemps  demeurer  étrangère  au  mouvement  qu'elle 
avait  provoqué,  et  de  toutes  les  contrées  où  le  protestan- 
tisme pénétra,  elle  fut  celle  où  la  philosophie  s'affiranchit  le 
plus  tard.  Déjk  Giordano-Bruno  avait  expié  dans  les  flammes 
les  hardiesses  de  sa  pensée  (1600);  déjà  l'Angleterre  avait 
vu  naître  Bacon,  la  France  Gassendi  et  Descartes;  déjk, 
dans  la  même  année  (1632),  Locke  et  Spinoza  avaient  vu  le 
jour,  lorsque  l'Allemagne,  après  avoir  épuisé  toutes  les  hor^ 
reurs  d'une  longue  guerre  civile  et  religieuse,  consumait 
encore  ses  meilleures  forces  en  de  vaines  et  stériles  contro- 
verses. Après  la  guerre  de  trente  ans,  elle  eut  k  refaire  jush 
qu'à  sa  langue,  déchue  de  la  force  et  de  la  beauté  de  la  pa- 
role de  Luther,  bizarrement  mêlée  de  locutions  étrangères, 
et  méprisée  des  cours  aussi  bien  que  des  savants.  Quand 
vers  la  fin  du  dix«-septième  siècle,  le  professeur  Christian 
Thomasius  s'avisa  de  donner  des  leçons  publiques  en  alle- 
mand ,  et  d'écrire  en  langue  vulgaire  sur  des  matières  phi- 
losophiques, ce  fut  une  innovation  qui  parut  presque  aussi 
dangereuse  que  ses  attaques  contre  la  légitimité  des  procès 
de  sorcellerie  et  de  la  torture.  I^ibnitz  lui-même,  né  deux 
années  avant  la  conclusion  de  la  paix  de  Westphalie,  et  qui 
mourut  un  an  après  Louis  XIV,  tout  en  s'intéressant  vive- 
ment au  perfectionnement  de  la  langue  nationale,  écrivît 
de  préférence  en  latin  et  en  français. 

C'est  de  Leibnitz ,  cependant ,  que  date  la  philosophie  alle- 
mande proprement  dite.  On  peut  en  diviser  l'histoire  en  deux 
périodes.  La  première,  qui  commence  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  avec  Leibnitz  et  Thomasius,  se  prolonge 
jusque  vers  1 760.  C'est  dans  la  seconde  seulement,  qui  s'ouvre 
à  l'avènement  de  Lessing  et  de  Kant ,  que  l'esprit  allemand  put 
se  montrer  dans  toute  sa  force  et  toute  s(»i  originalité.  La 
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philosophie  de  Leibnitz,  développée  et  réduite  en  système 
par  Wolf,  règne  dans  la  première  presque  sans  partage. 
Kani  donne  l'impulsion  dans  la  seconde.  Un  éclectisme  ten- 
dant k  concilier  ensemble  Locke  et  Leibnitz ,  ou  plutôt  une 
sorte  d^anarchie  intellectuelle,  forme  la  transition  de  l'une  à 
Pautre.  Leibnitz  se  rattache  k  un  mouvement  déjk  commencé 
et  lai  imprime  une  nouvelle  énergie.  Kant,  au  contraire,  est 
l'auteur  d'un  mouvement  nouveau  et  pousse  l'esprit  philo- 
si^hique  dans  plusieurs  directions  à  la  fois.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  l'empire  de  Leibnitz  et  de  Wolf  cessa,  pour 
ainsi  dire,  de  lui-même,  tandis  que  Kant  règne  encore  après 
être  descendu  du  trône. 

Quand  Leibnitz  parut,  l'Allemagne  savante  était  retombée 
dans  une  sorte  de  barbarie;  la  scolastique  dominait  encore 
dans  les  universités ,  et  le  grand  mérite  de  ce  penseur  illustre 
est  d'avoir  remplacé  une  philosophie  stationnaire  et  puérile 
par  une  philosophie  pleine  de  vie  et  de  grandeur,  d'avoir 
associé  la  pensée  allemande  à  la  pensée  européenne.  Leib- 
nitz fit  pour  sa  patrie  ce  que  Bacon  et  Descartes  avaient  fait 
pour  l'Angleterre  et  pour  la  France^  et  grâce  a  l'usage  de  la 
langue  nationale ,  devenu  depuis  Thomasius  de  plus  en  plus 
général  dans  les  écoles  et  dans  les  livres  de  science ,  la  nou- 
velle scolastique  que  Wolf  établissait  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne, ne  put  se  maintenir  longtemps.  D'ailleurs  le  génie 
même  de  cette  philosophie  que  Wolf  s'efforçait  de  renfer- 
mer dans  des  formules  étroites  et  permanentes,  se  refusait 
au  joug  de  l'école  et  à  la  forme  rigoureuse  du  système. 

La  philosophie  de  Leibnitz,  qui  relevait  de  Descartes 
comme  celle  de  Spinoza,  excita  vivement  les  esprits.  Son 
hypoUièse  des  Monades  et  de  l'Harmonie  préétablie,  sa  doc- 
trine des  idées  virtuellement  innées,  sa  Théodicée ,  sa  corres- 
pondance avec  Bossuet,  intéressaient  et  occupaient  ceux-là 
mêmes  qui  ne  s'en  trouvaient  pas  satisfaits.  Le  rationa- 
lisme, ou,  si  Ton  veut,  le  réalisme  intellectuel  qu'il  opposa 
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au  sensualisme  de  Locke,  au  panthéisme  de  Spinoza  et  à 
l'idéalisme  de  Malebr anche ,  prit ,  sous  la  fonne  que  lui  donna 
le  génie  méthodique  de  Wolf ,  toute  l'apparence  de  l'évi- 
dence mathématique.  Wolf  exposa  le  premier  système  com- 
plet de  philosophie,  et  son  exemple  exerça  une  heureuse 
influence  sur  la  méthode  scientifique  en  général. 

On  sait  que  le  parti  théologique  qui  dominait  à  la  cour 
grossière  du  despotique  Frédéric-Guillaume  P,  fit  bannir 
ce  philosophe  des  États  prussiens  (1723).  Les  années  de  son 
exil  furent  précisément  l'époque  de  son  triomphe.  Les  meil- 
leurs esprits  de  l'Allemagne  se  prononcèrent  pour  la  nou- 
velle philosophie ,  et  un  des  premiers  actes  de  Frédéric  II  fut 
de  rappeler  Wolf  à  l'université  de  Halle  Son  système  fut 
adopté  par  toutes  les  écoles  protestantes.  Il  y  régna  jusque 
vers  1760,  et  conserva  longtemps  après  de  nombreux  par- 
tisans. Les  préventions  théologiques  avaient  cédé ,  et  le  pieux 
Beausobre  à  Berlin,  lisant  sur  la  fin  de  sa  vie  la  théologie 
naturelle  de  Wolf,  n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  :  «M.  Wolf 
est  plus  orthodoxe  que  moi.» 

Cependant,  kmesure*que  l'esprit  philosophique  de  Leib- 
nitz  et  de  ses  disciples,  Wolf,  Baumgarten,  Bilfinger,  Meyer, 
Beimarus,  se  développait,  il  aspirait  à  l'indépendance,  et  ne 
tarda  pas  a  se  tourner  contre  la  philosophie  même  qui  lui 
avait  donné  le  jour.  L'opposition,  purement  théologique 
d'abord,  s'attaqua  bientôt  au  fond  et  k  la  forme  du  système, 
dans  le  seul  intérêt  de  la  raison.  Malgré  son  respect  pour  la 
mémoire  de  Leibnitz,  son  fondateur,  l'Académie  de  Berlin, 
mit  en  1747  au  concours  l'examen  de  la  Monadologie,  et  ce 
fut  un  advei*saire  de  cette  doctrine  qui  obtint  le  prix.  Vers 
le  même  temps,  un  théologien  de  Leipzig,  Crusius,  disciple 
de  Rûdiger,  qui  lui-même  s'était  formé  à  l'école  de  Thoma^ 
sius,  laquelle  ne  reconnaissait  d'autre  guide  en  philosophie 
que  le  sens  commun,  essaya  d'opposer  au  système  de  Woif 
une  métaphysique,  qui  fût  d'accord  k  la  fois  avec  la  sain^ 
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nôfloo  et  avec  l'orthodoxie  évangëlique.  Cette  opposition  eut 
peu  de  succès  et  ne  laissa  presqu'aucune  trace.  Ce  qui  mit 
un  terme  au  règne  de  la  philosophie  de  Leibnitz  et  de  Wolf , 
ce  fut  d'abord  le  progrès  général  de  la  littérature  et  de  l'écrit 
allemand,  ensuite  l'irruption  de  la  philosophie  étrangère, 
enfin  le  génie  de  Kant. 

Il  y  a  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  peu  d'époques  plus 
remarquables  que  le  milieu  du  dix*huitième  siècle  (1748- 
i762).  C'est  alors  que  Hume  publia,  sous  sa  forme  actuelle, 
son  Traiié  de  VentendemerU  humain,  que  parurent  les- pre- 
miers volumes  de  V Histoire  naturelle  de  Buffon,  les  pre- 
mières livraisons  de  V Encyclopédie,  V Esprit  des  lois,  le  pre- 
mier discours  de  Rousseau ,  les  principaux  ouvrages  de  Con- 
dillac;  c'est  alors  que  Voltaire,  à  l'apogée  de  sa  gloire,  est 
l'hdte  de  Frédéric  II;  c'est  alors  enfin  que  Klopstock  publie 
les  premiers  chants  de  la  Messiade,  que  Leasing  s'élance 
dans  la  carrière  et  que  Kant  commence  la  sienne. 

Kant,  quoique  nourri  lui-même  de  la  philosophie  de  Wolf, 
s'en  montra  mécontent  dès  sa  jeunesse.  Dès  1748,  il  déclara 
publiquement  que  la  métaphysique  n'était  encore  arrivée  qu'au 
seml  de  la  science^,  et  en  1763  il  alla  jusqu'à  dire  qu'une 
métaphysique  vraie  était  encore  à  faire  ^. 

L'empirisme  de  Locke,  le  scepticisme  de  Hume,  la  philo- 
sophie française,  représentée  en  Allemagne  par  Frédéric  II 
loinnéme,  y  trouvèrent  de  nombreux  partisans.  Une  sorte 
d'éclectisme,  ou  plutôt  de  syncrétisme,  y  devint  de  plus  en 
plus  commun.  On  s'appliqua  k  écrire  avec  plus  d'élégance 
que  de  profondeur  sur  les  matières  philosophiques,  et  Wolf 
vidllissant,  laissa  échapper  ce  cri  :  Les  beaux  esprits  gâte- 
ront tout  en  philosophie.  Cette  prophétie  du  reste  ne  s'ac- 
complit pas.  Parmi  ces  beaux  esprits  allait  dominer  bientôt 


1  Dans  récrit  intitulé  :  Pensées  sur  l'évaluation  des  forces  vives  ^  $  19. 
?  Dans  le  Traité  de  Vévidenee  >  g  4. 
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le  grand  I^esBing,  et  déjà  Kant  travaillait  avec  ardeur  k  une 
entière  rénovation  de  la  science. 

En  littérature ,  comme  en  philosophie ,  l'esprit  de  Leibnitz 
prévalut  longtemps  encore  après  qu'on  eut  cessé  de  croire 
k  son  infaillibilité.  A  l'école  superficielle  et  rampante  de 
Gottsched,  que  combattait  avec  succès  l'école  de  Zoricb, 
succéda  l'école  critique  de  Berlin ,  dont  l'organe  fut  d'abord 
le  jouinal  intitulé  :  Lettres  mr  la  Uttérature  la  plw  récente 
(1759 — 1764),  et  ensuite  la  Bibliothèque  allemande  univer- 
selle (depuis  1765).  Les  principaux  rédacteurs  des  lettres  sor 
la  littévMture ,  qui  commencent  dans  l'histoire  de  l'Allemagne 
littéraire  une  époque  nouvelle,  Nicolai,  Lessing,  Mendels- 
^hn,  Abbt,  tous  élevés  k  l'école  de  Leibnitz,  se  montrent 
encore  pleins  de  son  esprit. 

Les9ing  s'occupa  principalement  de  questions  d'art  et  de 
goût;  mais  par  sa  critique  savante  et  profonde,  par  la  publi- 
cation des  Fragments  de  WolfetiMUtel,  ouvrage  du  déiste 
leibnitzien  Reimarus,  et  par  son  traité  de  YÊducation  du 
genre  humain,  il  agita  puissamment  les  esprits,  en  même 
temps  qu'ils  réprimait  le  zèle  de  l'intolérance  par  sa  polé- 
mique, contre  le  pasteur  Gœtze  de  Hambourg,  et  surtout 
par  son  chef-d'œuvre  dramatique  Nathaf^le-Sage, 

L'ami  de  Lessing,  l'Israélite  Moise  MendeUsohn,  fut  un 
penseur  d'un  ordre  élevé  et  un  écrivain  distingué.  Il  sa- 
vait exprimer  la  pensée  philosophique  avec  clarté  et  élégance 
sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  profondeur.  Il  admettait  les 
principes  fondamentaux  de  la  philosophie  de  Leibnitz;  mais 
il  y  ajouta  de  nouveaux  développements  et  pensa  par  lui- 
même.  Il  enrichit  l'esthétique  et  la  psychologie.  Il  reprit  et 
perfectionna  la  preuve  cartésienne  de  l'existence  de  Dieu,  et, 
tout  en  donnant  dans  son  Phédon  une  force  nouvelle  aux 
arguments  ordinaires  de  TimmortaUté  de  l'àme,  il  établit  ce 
dogme  sur  un  argument  qui  lui  est  propre,  l'harmonie  né- 
cessaire de  nos  droits  et  de  nos  devoirs. 
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Après  Lessing  et  Mendelssohn,  on  peut  encore  citer  un 
assez  bon  nombre  de  philosophes ,  florissant  de  1760  à  1780, 
fba»  ou  moins  remarquables,  éclectiques  pour  la  plupart,  les 
UBspltts  fidèles  k*récole  de  Leibnitz,  les  autres  plus  parti- 
sans de  l'empirisme  de  Locke  ou  de  la  philosophie  française , 
d'antres  enfin  n'écoutant  que  les  inspirations  de  ce  qu'ils  ap- 
pebîent  le  bon  sens,  le  sens  commun ,  qui,  le  plus  souvent 
n'est  que  la  voix  du  siècle,  l'opinion  du  grand  nombre,  fon- 
dée sur  des  apparences  ou  sur  des  intérêts  qui  changent  avec 
dles.  Ces  tendances  diverses  sont  représentées  par  Sulzer 
et  Garvé,  Plouqttet  et  Lambert,  Eberhard  et  PkUtner,  Te- 
iens  et  BasedovD,  Lorsque  parut  la  Critique  de  la  raison  pure, 
qndques-uns  d'entre  eux  étaient  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
talent,  jouissant  d'une  réputation  égale,  si  ce  n'est  supé* 
rienre  k  celle  de  Kant  avant  1780,  et  prêts  k  repousser  la 
dictature  que  celui-ci  se  disposait  k  saisir.  Nous- allons  les 
caractériser  rapidement. 

Jeaii-(ieorge  Sulzer,  qui  mourut  président  de  la  classe  de 
philoso(riiie  de  l'académie  de  Berlin,  traducteur  de  Hume, 
est  surtout  connu  par  sa  Théorie  unifoerselle  des  beaux-arts, 
ea  forme  de  dictionnaire,  ouvrage  important  pour  le  temps 
où  il  parut,  et  qui  contribua  k  mettre  en  honneur  l'étude  de 
V Esthétique,  nom  que  Baumgarten  venait  d'imposer  k  la  phi- 
losophie des  beaux-arts  (17S0). 

Christian  Garve,  traducteur  et  commentateur  de  la  mo- 
rale d' Aristote  et  des  offices  de  Cicéron ,  est  un  moraliste 
remarquable  qui  se  plaça  comme  écrivain  tout  près  de 
Mendelssohn  et  de  Lessing.  Son  Essai  sur  les  premiers 
principes  jk  morale  et  son  Traité  de  Vexistence  de  Dieu 
parurent  après  la  Critique,  et  sont  en  partie  dirigés  contre 
elle.  Le  point  de  vue  psychologique  et  là  règle  du  sens 
commun  dominent  dans  ses  écrits,  modèles  du  style  didac- 
tique et  ornés  d'une  grâce  sévère. 

Geo f roi  Plouquet,  professeur  k  Tubingue,  esprit  subtil 
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et  péaétrant,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  tous 
écrits  en  latin ,  s'occupa  surtout  k  simplifier  la  syllogistiqae, 
et  a  donner  plus  de  force  à  la  preuve  ontologique  de  Texis- 
tence  de  Dieu.  Il  établit  avec  plus  de  précision  la  notion  de 
grandeur,  distinguant  outre  la  grandeur  discrète  et  la  gran- 
deur continue,  la  grandeur  intensive,  distinction  dont  Men- 
delssobn  fit  usage  dans  son  Phédon.  Plouquet  est  un  des 
métaphysiciens  les  plus  remarquables  entre  Wolf  et  Kant. 
Il  fut  surpassé  par  Lambert,  génie  original  et  profond,  qui 
sentait  comme  Kant  la  nécessité  d'une  réforme  de  la  philo- 
sophie, et  fut  pendant  quelque  temps  le  confident  des  pen- 
sées de  celui-ci. 

Jean  Henri  Lambert,  de  Hulhausen  en  Alsace,  descendu 
d'une  famille  de  réfugiés  français,  mort  en  1777,  membre 
de  l'académie  de  Berlin,  célèbre  comme  mathématicien, 
après  s'être  fait  remarquer  par  ses  Lettres  cosmologiques, 
qui  renferment  sur  le  mécanisme  de  l'univers  des  idées  sem- 
blables à  celles  que  Kant  avait  énoncées  dans  sa  Théorie  du 
Ciel,  publia  en  1764  son  Nouvel  orgaaon,  ou  Pensées  sur  la 
recherche  et  les  caractères  de  la  vérité.  Cet  important  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  parties  :  la  science  des  lois  de  la 
pensée,  d'accord  en  général  avec  la  logique  de  Wolf;  — la 
science  des  caractères  de  la  vérité,  caractères  purement  lo- 
giques, et  fondés  sur  le  principe  de  contradiction  de  Leibnitz  ; 
—  la  science  des  signes  ou  du  langage;  —  enfin  la  science 
des  apparences  et  des  illusions  qui  peuvent  nous  induire  en 
erreur.  Sur  les  principes  exposés  dans  TOrganon,  spéciale- 
ment dans  la  seconde  partie,  où  il  avait  fait,  à  l'exemple  de 
Locke,  l'analyse  de  l'entendement  et  recherché  les  éléments 
les  plus  simples  de  la  connaissance,  Lambert  crut  pouvoir 
établir  le  plan  d'une  métaphysique  générale  toute  nouvelle, 
qu'il  publia  sous  le  titre  d'Architectonique,  ou  Théorie  des 
principes  simples  et  premiers  de  la  connaissance  philosophique 
et  mathématique.  Ce  n'était  point  au  fond  une  autre  méthode 
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q«e  celle  de  Wolf  que  Lambert  proposa;  mais  bien  celte 
même  méthode  rendue  plus  rigoureuse  encore,  et  combinée 
aTec  celle  de  Locke.  D  y  a  loin  de  Ik  k  la  critique  de  Kant, 
k  la  déduction  des  formes  primitives  de  l'intuition  et  des 
cooditions  à  priori  de  toute  connaissance.  Les  travaux  de 
Ploaqaet  et  de  Lambert  ne  tendaient  qu'k  perfectionner  une 
théorie  qui  avait  fait  son  temps ,  et  qui  ne  répondait  plus  aux 
besoins  de  l'esprit  philosophique 

Deux  autres  philosophes ,  venus  un  peu  plus  tard ,  parti- 
sans d'un  leibnitzianisme  mitigé ,  derniers  représentants  peu 
fidèles  d'un  système  ruiné,  cherchèrent  k  le  soutenir  contre 
Kant  lui-même.  Le  premier,  JeanrAuguste  Eberhard»  pnn 
fesseur  k  Halle,  s'était  fait  estimer  par  sa  Nouvelle  Apologie 
de  SocTQte,  et  par  sa  Théorie  de  la  pensée  et  de  la  sensibilité, 
eouronnée  par  Tacadémie  de  Berlin.  Son  zèle  inconsidéré 
contre  Kant  lui  attira  de  la  part  de  celui-ci  une  écrasante 
relique.  Le  second,  Ernest  Platner,  qui. a  vécu  jusqu'en 
1818,  professeur  de  médecine  k  Leipzig,  a  conservé  comme 
savant  et  comme  écrivain  une  réputation  méritée.  Ses  Apho- 
rismes  philosophiques  intéressent  surtout  le  psychologue  et  le 
moraliste. 

Presque  en  même  temps  que  les  aphorismes  de  Platner 
parurent  les  Essais  sur  la  nature  humaine  par  Tetens  (1777), 
ouvrage  estimable,  écrit  sous  l'influence  de  Locke  et  de 
Hume,  mais  où  l'on  trouve  encore  des  traces  fréquentes  de 
la  philosophie  de  Leibnitz,  et  comme  des  pressentiments  de 
celle  ûe  Kant.  Ces  Essais  traitent  des  produits  de  l'entende- 
ment, de  ses  lois,  de  ses  facultés,  puis  de  la  volonté,  de  la 
liberté,  de  la  nature  de  l'âme,  de  sa  perfectibilité  et  de  son 
développement.  La  méthode  est  celle  de  l'observation  psy- 
chologique. «  Saisir  les  modifications  de  l'âme ,  telles  qu'elles 
se  manifestent  au  sens  intime,  les  observer  k  plusieurs  re- 
prises et  dans  des  circonstances  différentes^  faire  attention 
k  la  manière  dont  elles  se  produisent^  puis  comparer  les  ré- 
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sultats  de  ces  dliservations ,  et  par  une  analyse  exacte  arriver 
^  jusqu'aux  facultés  et  aux  lois  les  plus  simples  :  tels  sont  les 
procédés  principaux  de  cette  méthode.  Par  elle  seulement 
on  peut  espérer  de  remonter  jusqu'aux  causes  des  phéno- 
mènes de  la  conscience ,  et  de  connaître  enfin  quelque  chose 
de  certain  sur  la  yraie nature  du  sujet  de  ces  phénomènes ^.n 
Quant  k  l'origine  des  idées,  Tetens  cherche  à  concilier  en- 
semble Locke  et  Leibnitz.  Outre  les  sens  et  la  r^exion  du 
premier ,  il  admet  comme  une  source  de  connaissance  l'intel- 
lect ou  la  raison ,  ce  que  Kant  appelle  la  raison  pure.  Ck>mme 
celui-ci  il  distingue  entre  la  connaissance  à  pMeriori  et  la 
connaissance  à  priori  ou  rationnelle,  et  attribue  k  celle-ci 
les  caractères  de  l'universalité  et  de  la  nécessité.  Personne 
avant  Kant  n'avait  opposé  aux  doutes  de  Hume,  concernant 
la  réalité  objective  des  lois  et  des  principes  de  la  raison  des 
observations  aussi  justes  que  celles  que  l'on  trouve  dans  le 
sixième  et  le  septième  Essai  de  Tetens.  Le  dernier  surtout 
ressemble  en  beaucoup  d'endroits  à  un  chapitre  de  la  Cri^ 
îiqtAe  de  la  raisonpure.  L'auteur  considère  comme  une  grande 
erreur  l'opinion  de  ceux  qui  ne  voient  dans  les  principes  ra- 
tionnels que  des  inductions  plus  ou  moins  complètes  de  l'ex- 
périence. D  admet  que  nous  ne  pouvons  apprendre  à  les  con- 
naître qu'à  l'occasion  de  l'expérience-,  mais  il  nie  qu'ils  en 
soient  le  produit  D  distingue  entre  la  nécessité  subjeciite  et 
la  nécessité  objective  de  ces  principes.  Nul  doute  quant  k  la 
nécessité  subjective  du  principe  de  causalité.  Hume  lui- 
même  reconnaît  avec  tout  le  monde  qu'il  ne  saurait  conce- 
voir un  effet  sans  causer  mais  il  nie  que  cette  loi  de  notre 
esprit  soit  une  loi  de  la  nature ,  ou  du  moins  qu'on  puisse  la 
connaître  comme  telle,  soit  par  l'expérience,  soit  par  le  rai- 
sonnement :  il  lui  refuse  toute  valeur  objective.  Tetens ,  au 
contraire,  soutient  que  c'est  avec  raison  que  Ton  conclut  de 
la  nécessité  subjective  d'une  proposition  k  sa  nécessité  ob- 

1  Voir  U  préface  des  Bstaig  de  Teieru,  p.  m  et  ly. 
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jeelive,  et  à  l'appui  de  la  légitiinilé  de  cette  conclusion,  il 
cite  l'exemple  des  mathématiques  pures  et  l'autorité  du  sens 
conman. 

1^  les  ouvrages  de  Lambert  et  de  Tetens  font  pour  ainsi 
dire  pressentir  la  Critique ,  et  peuvent  être  considérés  comme 
nés  du  même  besoin  que  celui  qui  lui  donna  naissance-,  s'ils 
forment,  dans  l'histoire  de  la  philosophie  allemande,  comme 
one  transition  légitime  et  progressive  de  Wolf  à  Kant,  les 
écrits  de  Nicolat,  de  Basedow  et  autres  peuvent  servir  à  ca- 
ractériser cet  esprit  superliciel,  ce  facile  éclectisme  qui ,  à 
cette  époque,  devenait  de  jour  en  jour  plus  commun  chez  les 
organes  populaires  de  la  science,  qui  s'adressait  au  sens 
coomiun  pour  se  dispenser  de  toute  recherche  profonde,  et 
qui  rendait  si  nécessaire  une  réforme  radicale  de  la  philoso- 
friiie. 

Aux  grands  mouvements  philosophiques,  à  ces  époques 
pleines  de  vie  et  de  ferveur  où  l'esprit  humain  fait  de  glorieux 
efforts  pour  résoudre  les  hautes  questions  qui  le  tourmentent , 
succèdent  ordinairement  des  haltes  plus  ou  moins  longues, 
^Kiqoes  de  lassitude  et  de  découragement,  de  doute  et  de 
réflexion  vulgaire.  Alors  la  philosophie  descend  des  hauteurs 
de  la  spéculation  désintéressée  et  transcendante ,  oà  le  cœur 
s'exalte  et  s'ennoblit  avec  la  pensée,  pour  s'occuper  des  in- 
térêts matériels,  pour  ramper  à  la  surface  du  sol,  pour  de- 
v^r  métier  et  marchandise.  Alors  le  sensualisme  et  l'égoisme 
reprennent  leur  empire ,  comme  seuls  positifs.  Le  scepticisme 
al<Nrs  ne  respecte  que  ce  qui  est  d'une  application  journalière , 
d'une  utilité  immédiate  et  ce  qui  est  accessible  aux  intelli- 
gences les  moins  cultivées.  C'est  alors  que  les  marquis  d'Ar- 
gens  écrivent  à  l'usage  des  cavaMers  et  du  beau  sexe  ce  qu'ils 
appellent  la  philasaphie  du  Bon-^Sens^,  Alors  ce  qu'on  ap- 
pelle encore  philosophie  n'est  plus  qu'une  suite  de  raison- 
nements négatifs  sur  les  questions  essentielles  et  vitales, 

1  Londres,  1737. 
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eommims  et  superficiels  sur  les  questions  secondaires,  une 
analyse  qui  ne  porte  que  sur  les  dehors  et  qui  flétrit  tout  ce 
qu'elle  touche ,  un  appel  continuel  k  l'utile.  La  philosofriûe 
véritahle,  h.  laquelle  la  raison  ne  saurait  renoncer  sans  se 
renier  elle-même,  la  métaphysique  tombe  dans  le  mépris  le 
plus  profond,  et  Tesprit  humain  semble  n'avoir  plus  k  choi- 
sir qu'entre  le  doute  le  plus  absolu,  le  matérialisme  le  plus 
grossier  d'une  part,  et  le  retour  à  une  foi  aveugle,  k  une 
mysticité  ténébreuse  de  l'autre. 

Telle  k  peu  près  était,  quelques  années  avant  la  révolu- 
tion ,  malgré  les  protestations  d'un  petit  nombre  de  penseurs, 
la  disposition  générale  des  esprits  en  France  et  eu  Allemagne. 
((  La  philosophie  est  foulée  aux  pieds,  »  dit  en  commençant 
réditeur  d'une  Bibliothèque  philosophique  de  1768%  et  les 
écrits  de.Kant  sont  remplis  de  plaintes  semblables,  trop  jufr- 
tifiées  par  la  plupart  des  livres  qui  nous  sont  parvenus  de 
cette  époque. 

«Entre  l'école  de  Leibnitz  et  de  Wolf  et  l'avènement  de 
Kant,  dit  Reinhold^,  il  y  eut  un  interrègne  pomYécketisme, 
d'autres  disent  le  syncrétisme.  On  essaya  vainement  diverses 
coalitions  entre  l'empirisme  et  le  rationalisme ,  le  dogmatisme 
et  le  scepticisme.  Dans  les  livres  les  doctrines  les  plus  diver- 
gentes furent  exposées  ensemble ,  sans  paraître  se  contredire, 
mais  aussi  sans  s'accorder.  On  se  porta  de  préférence  vers  la 
psychologie  expérimentale  et  l'histoire  de  la  philosophie.  La 
métaphysique  cessa  d'être  une  science^  ce  n'était  plus  qu'un 
amas  incohérent  d'opinions  arrangées  tant  bien  que  mal. 
Immédiatement  avant  Kant,  la  philosophie  spéculative  qui 
prédominait  en  Allemagne,  n'était  ni  sceptique,  ni  dogma- 
tique, ni  sensualiste,  ni  rationaliste,  et  l'on  triomphait  de  ce 
prétendu  affranchissement  de  tout  esprit  de  secte ,  auquel  on 

i  RiedeX ,  Philosophiscke  Bibliothek.  Halle,  1768;  première  livraison.  ^ 
2  Versuek  einer  Beantwortung  der  Frage  ;  Was  hat  die  Metaphytik 
seit  Leilmitz  und  Wolf  getoonnen?  Âa  coininencemeiit 
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était  arrivé  l'on  ne  savait  trop  comment.  Mais  les  différences 
essentielles  de  ces  divers  systèmes,  loin  d'avoir  été  détruites 
pur  des  vues  plus  élevées,  par  des  recherches  plus  profondes, 
demeuraient  seulement  inaperçues,  parce  qu'on  était  devenu 
plus  superficiel^  la  paix  régnait  dans  le  domaine  de  la  méta- 
physique, non  parce  que  les  points  de  controverse  avaient 
été  conciliés,  mais  parce  qu'on  les  avait  perdus  de  vue.  » 

La  crUique  de  la  raison  pure  fit  renaître  la  discussion ,  en 
redonnant  k  la  philosophie  de  la  vie  et  de  l'intérêt.  Avec  elle 
omimence  une  époque  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie en  Allemagne  et  en  Europe.  Publiée  en  1781 ,  elle  ne 
produisit  pas  d'abord  une  grande  sensation ,  quoique  l'auteur 
o<Mnptàt  depuis  longtemps  parmi  les  savants  les  plus  distin- 
gués; à  l'indifférence  succéda  une  sorte  de  stupeur,  ensuite 
cette  agitation  sourde  au  commencement,  puis  de  plus  en 
plus  vive  qui  précède  et  annonce  les  révolutions.  En  1785, 
la  Gazette  littéraire  universelle  (n^  80)  disait  en  parlant  de  la 
ùitique  :  «  Cet  ouvrage  profond  est  l'objet  de  l'étude  des 
meilleurs  esprits  de  la  nation  :  on  peut  encore  le  considérer 
comme  nouveau ,  et  la  révolution  qu'il  ne  peut  manquer  de 
prodoire  n'a  fait  que  de  commencer.  » 

Complétée  par  la  Critique  ds  la  raison  pratique  et  par  celle 
du  jugement,  la  nouvelle  philosophie  ne  tarda  pas  k  être  en- 
seignée partout  en  Allemagne,  à  devenir  prédominante.  De 
même  que  depuis  Socrate  toute  la  pensée  grecque ,  malgré 
sa  diversité,  se  rattache  plus  ou  moins  directement  à  son 
école,  ainsi  toute  la  philosophie  allemande,  depuis  Kant,  ou 
relève  immédiatement  de  lui ,  ou  tient  k  ses  doctrines  comme 
développement,  comme  transformation  ou  comme  opposition. 

De  V Idéalisme  critique  ou  transcendantal  de  Kant,  qui  fait 
reposer  l'expérience  sur  un  fondement  tout  idéal  et  purement 
subjectif  et  qui  établit  les  dogmes  de  l'existence  de  Dieu ,  de 
l'immortalité  de  l'àme  et  de  la  liberté  sur  la  foi  dans  la  loi 
monde,  sortit  l'Idéalisme  plus  absolu  de  Fichte,  dont  le  prin- 
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cipe  unique  est  le  sajet  de  la  conscience ,  le  moi  absolu ,  conr 
sidéré  comme  la  seule  source  de  toute  vérité  et  de  toute 
réalité.  A  la  philosophie  de  Fichte  succéda  celle  de  M.  de 
SekeïUng»  le  système  de  l'Identité,  qui  est  tour  k  tour  Idéa- 
liime  objectif  et  philosophie  de  la  Naivre^  selon  qu'il  va  du 
moi  k  la  nature  ou  de  la  nature  k  l'intelligence,  système  qui 
repose  sur  l'hypothèse  de  l'unité  absolue  du  Tout ,  du  sujet  et 
de  l'objet,  de  la  prasée  et  de  l'être ,  des  idées  et  des  choses. 
De  la  philosophie  de  M.  de  Schelling ,  sous  sa  première  forme, 
sortit  ceUe  de  Hegel,  V Idéalisme  objectif  absolu,  qui  n'est  un 
progrès ,  quant  au  système  de  M.  de  Schelling ,  que  par  la 
méthode,  système  qui  fait  procéder  éternellement  l'univers 
du  mouvement  immanent  de  Vldie^substance,  mouvement 
identique  k  celui  de  la  pensée  et  dont  la  dialectique  nous 
donne  la  conscience. 

Kant,  Fichte,  Schelling  et  Hegel  marquent  autant  de  mo* 
ments  distincts  quoique  suivis  dans  le  développement  de 
l'esprit  philosophique  en  Allemagne  depuis  un  demi-siècle. 
Comparés  entre  eux ,  bien  qu'ils  se  continuent,  ils  peuvent 
se  diviser  en  deux  groupes,  formés  le  premier  par  Kant  et 
Fichte,  le  second  par  Schelling  et  Hegel.  Kant  et  Fichte  ont 
plusieurs  caractèi*es  qui  leur  sont  communs  et  qui  en- 
semble les  séparent  de  Schelling  et  de  Hegel-,  et  ceux-ci 
se  distinguent  essentiellement  de  leurs  devanciers  précisé- 
ment par  ce  qui  les  unit  et  les  caractérise  tous  les  deux. 
Kant  et  Fichte  se  sont  pour  ainsi  dire  renfermés  dans  le 
moi ,  formant  la  nature  sur  le  moi ,  et  ne  s'élevant  k  la  con- 
naissance de  Dieu  et  d'un  monde  objectif  que  par  la  foi  en  la 
loi  morale.  Schelling  et  Hegel,  au  contraire,  immolant  l'in- 
dividualité et  la  personnalité  humaine  au  moi  absolu,  au 
sujet-objet,  k  l'esprit  universel ,  aboutissent  au  panthéisme. 

Parallèlement  k  ces  quatre  écoles  successives,  d'autres 
écoles,  plus  ou  moins  indépendantes,  formèrent  des  mino- 
rités plus  ou  moins  opposées  k  la  philosophie  dominante. 
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Les  plos  remarquables  sont  Técole  de  Jacobi,  qui  opposa  à 
la  spëculatîoD  idéaliste  et  panthéiste  l'autorité  du  sens  corn- 
nmn  et  du  sentiment  du  savoir  immédiat ,  et  Técole  de  Her- 
bart,  qui  professa  un  rationalisme  psychologique  et  un  réa^ 
Ksme  spéculatif.  La  première  compta  de  nombreux  partisans , 
el  la  seconde  est  encore  en  progrès.  Une  école  toute  nou- 
Tdle  s'est  élevée  récemment ,  qui  voudrait  concilier  ensemble 
la  méthode  de  Hegel  avec  la  philosophie  de  M.  de  Schelling, 
et  arriver  par  Ik  à  des  résultats  nouveaux.  Dans  les  derniers 
tanps  enfin  M.  de  Schelling ,  après  un  silence  de  près  de 
trente  années ,  a  reparu  sur  la  scène,  avec  l'intention  hau- 
tament  manifestée  d'opposer  k  la  philosophie  Hégélienne 
ce  qu'il  appelle  la  philosophie  positive  de  la  révélation.  Une 
lutte  très-vive  s'est  engagée  entre  lui  et  les  disciples  de  Hegel. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux;  ceux  qui  for- 
inent  ce  qu'on  appelle  Fextréme  gauche ,  tirant  de  la  philoso- 
phie de  leur  maître  des  conséquences  qui  étaient  loin  de  sa 
pensée ,  travaillent  à  rétablir  le  matérialisme  absolu.  En  même 
temps  la  philosophie  fondée  sur  l'expérience  et  l'observa- 
tion intime  a  trouvé  des  organes  qui  se  font  écouter,  et 
tout  annonce  que  le  grand  mouvement  philosophique  com- 
mencé par  Kant ,  après  avoir  porté  ses  fruits  et  fécondé  l'es- 
prit, est  près  d'expirer  ou  plutôt  qu'il  va  changer  de  direc- 
tion. En  présence  de  toutes  ces  tendances  opposées,  beau- 
coup de  bons  esprits,  frappés  de  la  stérilité  des  unes  et  des 
dangers  dont  les  autres  menacent  la  société,  se  préoccupent 
des  questions  pratiques  et  cherchent,  par  l'histoire  compa- 
rée des  systèmes,  par  un  savant  éclectisme,  k  les  concilier 
ensanble  tout  k  la  fois  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  de  la  nation 
et  de  Fhumanité. 

IH.  Pour  mieux  faire  comprendre  le  plan  que  nous  nous 
IMt>posons  de  suivre,  nous  croyons  devoir  faire  connaître  la 
division  adoptée  par  quelques-uns  des  récents  historiens  de 
la  philosophie  allemande,  tels  que  M.  Reinhold  fils,  Hegel 
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lui-même,  M.  Michelet  de  Berlin,  M.  Chalibseus.  Ce  sera  un 
moyen  de  familiariser  nos  lecteurs  avec  les  noms  et  les  faits 
principaux  de  cette  histoire ,  de  les  grouper  par  masses  dans 
leur  esprit  et  de  leur  donner  d'avance  cette  connaissance 
générale  et  d'ensemble  que  l'étude  des  détails  fait  trop  aisé- 
ment perdre  de  vue. 

Le  premier  de  ces  écrivains,  Ernest  Reinbold,  professeur 
kJéna,  qui  appartient  k  la  nouvelle  école  crtttgti^,  publia,  il 
y  a  quinze  ans,  un  Manuel  de  Vhistoire  générale  de  la  phiUy* 
Sophie^ ^  et  plus  récemment  un  Abrégé  de  cette  même  histoire^. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages ,  toute  la  philosophie  depuis 
Kant  jusqu'en  1830  est  portée  sous  les  quatre  rubriques  sui* 
vantes  :  1*  Y  Idéalisme  critique  de  Kant;3PVÉcole  de  KafU  et 
les  efforts  tentés  pour  perfectionner  la  philosophie  critique; 
3*  Tentatives  faites  après  Kant  pour  concilier  et  identifier 
V Idéalisme  et  le  Réalisme;  4®  le  Scepticisme  ruiné  par  la  cri- 
tique de  Kant.  Sous  le  premier  titre ,  l'auteur  expose  la  phi* 
losophie  de  Kant;  sous  le  second,  la  théorie  de  la  faculté 
représentative  de  Reinhold,  père,  le  système  ieFichte  et  la 
philosophie  de  Pries.  Sous  le  troisième  titre  on  trouve  un 
précis  du  panthéisme  poétique  de  Schelling,  parmi  les  dis* 
ciples  de  qui  sont  classés  Schleiermacher ,  Eschenmayer, 
Wagner,  Krause,  et  du  panthéisme  dialectique  de  Hegel, 
enfin  de  la  nouvelle  Monadologie  de  Herbart.  Sous  la  qua* 
trième  rubrique  enfin  l'auteur  a  caractérisé  la  philosophie 
de  Jacok  et  le  scepticisme  critique  de  Schulze. 

Dans  son  second  ouvrage,  M.  Reinhold  a  quelque  peu 
modifié  son  premier  plan .  Il  traite  l""  de  Kant  et  de  son  école  ; 
â^  du  scepticisme  de  Schulze  et  de  la  philosophie  de  la  foi 
de  Jacobi ,  dans  leurs  rapports  k  la  philosophie  critique  ; 
3^  de  la  philosophie  de  Herbart;  4""  de  Schelling  et  de  son 

1  Handhuch  der  iUlgwneinen  Gesckiehte  der  Philosophie,  3  vol.  in-So. 
Gotha,  18^8-1830. 

2  Lihrbuch  der  Geschichte  der  PhUoiophie,  Jéna,  1B3G ,  ta-S». 
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école  ^  5"*  de  la  philosophie  de  Hegel.  Cette  divisioa  a  cda 
sartout  de  juste  que  tout  y  est  rapporté  k  Kant;  mais  qu(H- 
que  Fichte  relève  immédiatement  de«e  grand  philosophe ,  on 
est  choqué  de  le  voir  confondu  avec  la  foule  de  ses  autres 
disciples ,  avec  les  Beck ,  les  Pries  et  les  Krug.  C'est  comme 
si  Ton  classait  Malebranche  et  Spinoza  avec  les  Sylvain  Régis 
et  les  Rohault,  parce  que,  comme  ceux-ci,  ils  relèvent  de 
Descartes ^  Fichte  occupe  une  place  à  part,  une  place  élevée, 
et  M.  Reinhold  devait  la  lui  refuser  d'autant  moins  qu'il  a 
placé  Hegel  sur  la  même  ligne  que  M.  de  Schelling,  bien  que 
le  premier  soit  au  second  toutjuste  comme  Fichte  est  à  Kant. 

Hegel,  dans  ses  Leçons  sur  V histoire  de  la  philosophie, 
n'admet  avant  lui  en  Allemagne  que  les  trois  systèmes  de 
Kant,  de  Fichte,  de  Schelling^  Ik,  selon  lui,  se  trouvent 
exprimés  tous  les  progrès  qu'a  faits  l'esprit  dans  ces  derniers 
temps.  Deux  nations  seulement,  dit-il,  ont  pris  part  k  ce 
grand  mouvement  qu'on  appelle  la  révolution,  les  Allemands 
et  les  Français,  ceux-lk  par  la  pensée,  ceux-ci  par  l'action. 
L'exposé  de  la  philosophie  de  Kant  est  précédé  chez  lui  d'une 
appréciation  de  la  philosophie  de  Jacobi,  contemporaine  de 
celle-Ik  et  d'accord  avec  elle  dans  ses  résultats,  bien  qu'elle 
en  diffère  dans  son  point  de  départ  et  dans  sa  marche. 

V Histoire  des  derniers  systèmes  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne depuis  Kant  jusqu'à  Hegel,  par  M.  Micbelet^,  disciple 
pur  du  philosophe  de  Berlin ,  est  divisée  en  trois  livres,  inti- 
tulés :  VIdéalisme  subjectif,  Y  Idéalisme  objectif,  YIdéalisme 
(Asolu.  Le  premier  livre  est  divisé  en  trois  sections,  et  cha- 
cune de  celles-ci  est  subdivisée  en  trois  chapitres.  La  pre- 
mière section  expose  Y  Idéalisme  critique  de  Kant ,  la  seconde, 
la  philosophie  du  savoir  immédiat,  la  troisième,  YIdéalisme 
transcendantal  de  Fichte.  Dans  la  seconde  sont  comprises 
sous  le  même  titre  des  philosophies  très-diverses,  celle  des 

1  Gesdiiehte  der  letxten  Système  der  Philosophie  in  Deutschland,  von 
ITonl  hiê  Hegel,  BerUn,  1S37-1SÔS,  2  yol.  in-8o. 
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adversaires  et  celle  des  commentateurs  de  Kant ,  cdie  de 
Herbart,  qui  se  trouve  ainsi  n'être  qu'une  subdivision  sans 
importance,  la  philosophie  de  la  foi,  représentée  par  Ha- 
mann,  Hetder  et  Jacobi,  YApodictique  de  Bouterweek,  le 
Synthétisme  de  Krug ,  la  nowoelle  critique  de  la  raiiùn,  de  Fries. 
A  la  suite  de  l'Idéalisme  de  Fichte ,  titre  principal  de  la  troi- 
sième section  du  premier  livre,  l'auteur  range  dans  cette 
école  Frédéric  Schlegél,  Novalis,  que  d'autres  ne  nomment 
même  pas,  et  Sehleiermacher,  que  M.  Reinhold  place  plus 
justement  k  la  suite  de  M.  de  Scbelling. 

Le  second  livre  traite  d'abord  de  la  philosophie  de  M.  de 
Schelling;  puis  de  son  école,  k  laquelle  appartiennent  d'ail- 
leurs Oken,  Klein,  Schubert,  Baader,  Steffens;  enfin  de  la 
philosophie  de  Solger. 

Le  troisième  livre  est  entièrement  consacré  k  Hegel  et  à 
son  école. 

Ainsi  tout  est  Idéalisme  dans  la  philosophie  allemande, 
Idéalisme  ^jectt/ dans  Kant  et  Fichte,  Idéalisme  objectif 
dans  Schelling,  Idéalisme  absolu  dans  Hegel.  ((Lorsque  la 
pensée,  dit  H.  Michelet^,  devient  principe  suprême,  alors 
de  deux  choses  l'une  :  ou  l'être  réel,  l'objet,  s'évanouit  en- 
tièrement, et  le  sujet  de  la  pensée  demeure  comme  seule 
réalité  :  philosophie  de  Kant  et  de  Fichte^  —  ou  bien  la  pen- 
sée se  réalise  dans  l'objet  et  la  réalité  devient  intelligence  : 
philosophie  de  Schelling;  —  Hegel  enfin  qui  réunit  ces  deux 
systèmes  opposés  et  fond  ensemble  l'Idéalisme  et  le  réalisme, 
a  porté  la  philosophie  k  cette  hauteur  de  vues,  k  ce  dernier 
degré  de  développement,  où  elle  mérite  le  nom  d'Idéalisme 
absolu.  »  Telle  est  la  trilogie*  de  l'évolution  progressive  de . 
l'esprit  philosophique  en  Allemagne.  Autour  de  ces  trois 
géants  de  la  science,  comme  dit  M.  Michelet,  se  groupent 
naturellement  toutes  les  autres  figures ,  tous  les  autres  essais 
de  philosophie,  que  l'on  peut  considérer  comme  autant  d'in- 

«  T.  I,  p.  34. 
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Gideûts ,  qui  viennent  se  mêler  k  Faction  principale  du  drame. 
C'est  ponr  justifier  cette  tripartition  que  M.  Michelet  a  groupé 
autour  de  Kant  des  systèmes  si  divers  et  qui  ont  ensemble 
beaucoup  moins  de  rapports  qu'il  n'y  a  entre  eux  de  diffé* 
renées.  L'histoire  de  la  pensée  pleine  de  vie  et  de  mouvement, 
d'mdividualité  et  de  spontanéité,  n'est  pas  un  mécanisme  ne 
produisant  que  des  résultats  prédéterminés ,  ou  un  organisme 
d'un  développement  nécessaire.  Ce  n'est  pas  du  reste  ici  le 
lieu  de  discuter  une  des  doctrines  fondamentales  de  la  phi- 
losophie de  Hegel.  Nous  faisons  observer  seulement  que 
H.  Michelet  n'a  pu  établir  sa  division  qu'en  faisant  quelque 
violence  aux  faits  et  en  classant  ensemble  des  noms  qui  s'ex- 
duenl  et  se  repoussent.  Luinsiéme ,  dans  l'introduction  k  son 
ouvrage,  reconnaît  cinq  chefs  de  la  philosophie  allemande, 
Kant)  Jacobi,Fichte,Schelling  et  Hegel,  qu'il  appelle  les 
représentants  de  toutes  les  directions  philosophiques  ac* 
tuelles.  «  Hors  de  ceux-là ,  dit-il ,  il  n'y  a  presque  point  d'ori- 
ginalité, presque  point  de  principe  nouveau  de  quelque  va- 
leur. Tous  les  autres  noms  qui  se  font  encore  remarquer  se 
rattachent  plus  ou  moins  intimement  à  ceux-lk.  /Ces  noms 
secondaires ,  on  peut  les  diviser  en  deux  classes  :  la  première 
comprend  ceux  qui  n'ont  fait  que  rendre  plus  vulgaire  et  plus 
superficielle  la  philosophie  de  leurs  maîtres ,  êtres  métis ,  sans 
caractère,  sans  originalité,  vraies  plantes  parasites  qui 
doivent  leur  vie  aux  majestueux  végétaux  dont  elles  se 
nourrissent.  La  seconde  classe  se  compose  de  ces  esprits 
de  forte  trempe  qui,  comme  Schleiermacher  etSolger,  ont 
contribué  k  l'avancement  de  la  philosophie,  en  servant  d'in- 
termédiaires et  de  transition  entre  les  grands  génies  origi- 
naux^. » 

Nous  ne  dirons  pas  k  laquelle  de  ces  deux  classes  d'esprits 
appartient  M.  Michelet;  mais  le  grand  défaut  de  son  ouvrage, 
d'ailleurs  fort  intéressant,  c'est,  on  le  voit,  de  ne  présenter 

>  OuTrage  cilé ,  1. 1 ,  p.  S. 
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rhîstoire  de  la  philosophie  que  comme  un  acheminement 
vers  le  système  de  s(m  maître.  L'idée  qui  le  dirige  dans  son 
travail  d'historien ,  suppose  que  la  philosophie  de  Hegel  est 
le  dernier  effort  de  l'esprit  humain,  qui  ne  s'est  mis  en 
marche,  il  y  a  quelques  mille  ans,  que  pour  arriver  k  l'idéa- 
lisme absolu;  qu'à  plus  forte  raison  tous  les  faits  et  tous  les 
noms  de  la  philosophie  allemande  ne  doivent  être  classés  et 
appréciés  que  relativement  k  ce  dernier  système. 

M.  Chalibtmtë  a  procédé  avec  moins  de  préventions  et  plus 
d'impartialité^  Indépendant  de  tout  esprit  de  secte  sans  in- 
différence, et  rendant  justice  k  toutes  les  directions  philoso- 
phiques, en  tant  qu'elles  concourent  toutes  au  triomphe  de 
la  vérité  et  au  complet  développement  de  l'esprit,  s'adres- 
sant  d'ailleurs  aux  hommes  du  monde  autant  qu'aux  savants, 
il  a  dû  adopter  une  autre  division  que  M.  Michelet.  Après 
avoir,  dans  l'introductioo ,  exposé  sa  manière  de  voir  sur  la 
philosophie  en  général  et  sur  son  histoire,  M.  Cbalibaeus 
prend  pour  point  de  départ  le  sensualisme  de  Locke  et  le 
scepticisme  de  Hume,  auxquels  se  rattache  immédiatement 
la  philosophie  critique  de  Kant.  Il  donne  ensuite  un  court 
résumé  de  cette  philosophie  et  *  passe  aussitôt  k  celle  de 
Jacobi.  Après  Jacobi  il  accorde  une  place  distincte  k  celle  de 
Herbart,  que  M.  Michelet  avait  rejetée  dans  un  coin  du  ta- 
bleau. Selon  H.  Chalibseus,  la  philosophie  allemande  se  dé- 
veloppe depuis  Kant  dans  deux  directions  différentes,  dont 
les  représentants  sont  d'un  côté  Jacobi  et  Herbart,  et  de 
l'autre  Fichte,  Schelling  et  Hegel.  La  première  de  ces  deux 
directions  a  pour  principe  l'idée  de  substance,  la  seconde 
celle  de  vt^,  àemoucement,  d'activiti.  Kant,  dans  la  supposi- 
tion que  les  choses  ne  peuvent  être  connues  en  soi,  ayant 

1  Hiêtorùche  Entwiekelung  der  speeulativen  PhUosophiSy  von  Kant  bit 
Hegel,  3«  édit.  Dresde,  iS43.  H.  GhaUbsos  a  défenda  sa  diTision  contre 
If.  Miohelet  dans  un  article  inséré  àuiomnàiZeiUehrift  fUr  PhUoiophU, 
publié  par  Fichte  fils,  1. 1,  p.  301. 
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fait  consister  la  philosophie  théorique  uniquement  dans  la 
connaissance  des  lois  de  l'entendement  et  des  formes  de  la 
raison ,  notre  auteur  montré  comment ,  d'une  part,  ce  concept 
de  la  chose  en  soi,  de  la  substance  que  présupposent  toute 
connaissance  et  tout  phénomène,  mais  qui  nous  échappe 
elle-4néme,  devint  en  se  développant,  d'abord,  dans  le  sys- 
tème de  Jacobi,  Fidée  d'un  contenu  rationnel,  accessible  k 
la  foi  seule,  et  ensuite,  dan^  le  système  de  Herbart,  l'idée 
des  Monades  ou  des  êtres  simples ,  dont  les  mouvements  di- 
vers produisent  le  monde  phénoménal  ^ — il  montre  comment, 
d'antre  part,  les  recherches  de  Kant  conduisirent  d'abord 
k  l'idéalisme  de  Fichte,  qui  prétend  dériver  les  phénomènes 
de  la  pensée,  puis  à  la  philosophie  de  Y  identité,  qui  tire  son 
nom  de  l'identification  de  la  loi  de  l'être  et  de  la  loi  de  la 
pensée,  et  qui  reconnaît  pour  résultat  de  cette  loi  unique  un 
développement  progressif,  une  évolution  infinie  (Processus) 
de  vie  et  d'activité,  dans  laquelle,  selon  ce  système,  con- 
siste la  vérité  de  l'univers. 

Quant  à  nous  qui  venons  après  ces  historiens  et  qui  nous 
adressons  k  d'autres  lecteurs,  nous  suivrons  une  marche  un 
peu  différente. 

Conformément  au  programme  tracé  par  l'Académie ,  nous 
exposerons  d'abord  avec  de  grands  détails  la  philosophie  de 
Kant,  par  laquelle  commença  le  mouvement  intellectuel  dont 
nous  entreprenons  de  décrire  les  phases  diverses  et  succes- 
sives; nous  rendrons  compte  ensuite  de  la  philosophie  de 
Fichte  qui  sortit  immédiatement  de  celle  de  Kant;  en  troi- 
sième lieu  nous  ferons  connaître  l'opposition  qu'elle  rencon- 
tra, principalement  de  la  part  de  Jocobi.  Ensemble  la  philo- 
sophie de  Kant,  celle  de  Fichte  et  la  philosophie  opposante 
formeront  la  première  partie  de  notre  travail.  Dans  la  seconde 
partie  nous  traiterons  de  la  philosophie  de  M.  de  Schelling^ 
de  celle  de  Hegel  et  de  l'opposition  qu'elles  rencontrèrent, 
principalement  dans  la  philosophie  de  Herbart.  Le  tout  se 
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terminera  par  uq  tableau  de  l'état  actuel  de  la  philosophie 
allemande  et  par  un  résumé  critique  et  général  de  ses  prin- 
cipaux résultats. 

Ce  plan  est  fondé  sur  la  conviction  que  tout  est  lutte  et 
diversité  dans  l'histoire  de  la  pensée  philosophique,  bien 
qu'elle  tende  incessamment  vers  le  même  but  et  qu'elle  se 
propose  toujours  la  solution  du  même  problème^  que  cette 
lutte  et  cette  diversité  peuvent  seules  empêcher  l'esprit  spé- 
culatif de  se  livrer  trop  longtemps  à  une  direction  exclusive; 
que ,  s'il  y  a ,  dans  ce  déploiement  de  la  puissance  infinie  de 
l'esprit,  un  développement  organique  et  progressif,  ce  déve- 
loppement est  nécessairement  varié  et  ne  peut  suivre  une 
seule  et  même  direction  ;  que  plus  une  seule  et  même  direc- 
tion est  suivie  avec  persistance,  plus  la  spéculation  est  expo- 
sée à  s'égarer  loin  de  la  vérité,  et  que  la  vérité  n'est  que  le 
fruit  d'un  développement  complet,  varié,  plein  de  vie  et  de 
liberté*. 


1  Noas  renvoyons ,  pour  les  autres  onyrages  concernant  la  philosophie 
allemande ,  à  la  note  I ,  placée  à  la  suite  du  texte. 
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RÈGNE  OE  l'idéalisme  CRITIQUE  ET  TRANSGENDANTAL. 


PHILOSOPHIE  DE  KANT. 

INTRODUCTION. 

Si 

Vie  de  KanO. 

La  vie  de  ce  philosophe  offre  peu  d'incidents  remarquables  : 
eOe  emprunte  tout  son  intérêt  au  contraste  même  que  forme 
sa  simplicité  avec  l'importance  des  travaux  qui  la  remplissent, 
et  avec  la  célébrité  qui  l'environne  d'un  éclat  immortel. 

Emmanuel  Kant  naquit  à  Kœnigsberg  le  22  avril  1724. 
Son  père  était  un  simple  artisan  d'origine  écossaise ,  d'un 
sens  droit  et  d'une  probité  rigide.  Sa  mère ,  qui  k  beaucoup 
de  jugement  unissait  un  vif  sentiment  religieux ,  penchait 
vers  le  piétisme.  Leur  fils  hérita  de  l'un  l'amour  du  travail , 
rhorreur  du  mensonge,  un  grand  esprit  d'indépendance; 
de  l'autre  la  délicatesse  morale  et  une  piété  que  la  philoso- 
phie a  pu  éclairer  sans  l'affaiblir  comme  sentiment.  Con- 
disciple au  collège  du  célèbre  Ruhnkenius ,  il  fit  des  progrès 

>  Voir  8or  cette  yie  :  Vehw  tmmanml  Ko/fit ,  3  toI.  în-iS.  Kœnigsberg, 
1804.  Sooft  ce  titre  on  troaye:  !<>  Un  Précis  de  la  vie  de  Kant,  par  Bo- 
rowski ,  oarrage  qai  a  été  reyo  par  Kant  lai-méme  ;  2»  des  LeUres  sar 
la  personne  de  Kant ,  par  Jachmann  ;  3*  des  Détails  sar  les  dernières  an- 
nées de  sa  Tie  »  par  Wasianski.  On  peut  aussi  consulter  sa  correspondance 
avec  Lambert,  dans  le  1. 1  des  OBorres  complètes,  ses  lettres  à  Reinhold, 
dans  le  t.  XI.  —  L'article  ITanf  dans  la  Biographie  universelle,  eilmman, 
Kant  M  Biographie,  par  Fr.  W.  Schubert,  dans  le  t.  XI  des  OEo  Très  com- 
plètes ,  poblîées  à  Leipxig  chez  Yoss  en  12  yoI.  in-8o ,  de  1838-1842. 
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marqués  dans  la  connaissance  de  Tantiquité  classique.  Ad- 
mis à  l'université  en  1740,  il  se  fit  inscrire  k  la  faculté  de 
théologie^  mais  sa  prédilection  pour  les  études  philoso- 
phiques ,  physiques  et  mathématiques ,  et  le  peu  de  succès  de 
ses  premiers  essais  de  prédication ,  le  firent  bientôt  renoncer 
k  la  carrière  ecclésiastique.  En  1746,  à  peine  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  il  publia  son  premier  écrit,  où  déjk  éclatait  son 
esprit  de  critique  et  d'indépendance  philosophique. 

Après  avoir  terminé  ses  études  académiques,  le  futur  ré- 
formateur de  la  philosophie  se  vit  réduit  k  servir  pendant 
neuf  années  comme  précepteur  dans  diverses  familles  des 
environs  de  Kœnigsberg ,  en  dernier  lieu  chez  le  comte  de 
Kaiserling,  où  il  eut  l'occasion  d'étudier  le  monde  et  de  se 
former  aux  usages  de  la  bonne  société.  Il  profita  des  loisirs 
que  lui  laissait  cette  position,  pour  s'enrichir  des  connais- 
sances les  plus  variées,  et  pour  faire  une  masse  de  notes  et 
d'extraits ,  qui  fut  depuis  pour  lui  un  fonds  de  savoir  précieux. 

Il  ne  lui  fut  point  permis  d'aller  voir,  k  l'exemple  de  Pla- 
ton et  de  Descartes,  d'autres  nations  et  d'autres  mœurs.  D 
ne  sortit  jamais  de  la  province  de  Kœnigsberg.  Il  suppléa 
aux  voyages  par  la  lecture  et  la  méditation.  Kœnigsberg 
d'ailleurs,  centre  politique,  ville  universitaire  et  de  com- 
merce maritime,  offrait  k  son  observation  un  assez  vaste 
champ  pour  lui  donner  sur  les  hommes  et  les  choses  des 
idées  aussi  justes  qu'étendues  *. 

En  1755,  décidé  k  se  vouer  au  professorat,  Kant  prit  k 
l'université  le  grade  de  maître  es  arts,  et  commença  k  don- 
ner des  cours  sur  les  diverses  branches  de  la  philosophie, 
de  la  physique  et  des  mathématiques.  Mais  malgré  le  succès 
de  ses  leçons  et  de  ses  premiers  écrits ,  et  malgré  l'intérêt 
que  lui  portait  le  gouvernement  de  Frédéric  II,  il  ne  réussit 
k  se  faire  nommer  professeur  titulaire  qu'en  1770,  après 
quinze  années  d'attente  et  de  persévérants  travaux.  La  lo- 

1  Comme  le  prouTe  entre  autres  son  Anthropolonie  pratiqiu. 
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giqae  et  la  métaphysique,  l'anthropologie  pratique,  la  géo- 
graphie physique,  la  pédagogique,  le  droit  naturel,  la  mo- 
rale, la  philosophie  religieuse,  furent  les  objets  habituels  de 
ses  cours  jusqu'en  1797.  C'est  alors  seulement  qu'il  con- 
sentit à  quitter  sa  chaire  et  k  se  borner  au  travail  du  cabinet. 

Sa  célébrité  était  devenue  universelle,  et  sa  philosophie 
était  enseignée  dans  presque  toutes  les  universités  allemandes. 
Depuis  longtemps,  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Allemagne  de  plus 
avide  de  science  accourait  à  Kœnigsberg,  pour  voir  et  pour 
entendre  l'auteur  de  la  philosophie  nouvelle.  Il  n'était  pas 
insensible  h  la  renommée,  et  en  jouit  avec  d'autant  plus  de 
délice  qu'elle  lui  avait  coûté  plus  d'efforts  et  de  travaux.  Il 
fiit  reçu  en  1787  membre  de  l'académie  de  Berlin ,  saqs  avoir 
soUidté  cet  honneur.  Jéna,  Erlangen,  Halle  lui  oflKîrent  en 
vain  des  places  plus  avantageuses  que  celle  qu'il  occupait 
dans  sa  ville  natale.  Celle-ci  suffisait  k  tous  ses  désirs.  Sa 
vieillesse  s'écoula  entourée  d'aisance,  de  respects  et  de  gloire, 
n  termina  sa  vie  simple,  régulière,  laborieuse,  le  13  février 
1804,  k  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

C'est  k  regret  que,  pour  ne  pas  trop  étendre  cette  no- 
lice,  nous' nous  interdisons  de  rappeler  ici  tant  de  traits  qui 
peignent  la  bonté  et  la  noblesse  de  son  caractère,  son  origi- 
nalité inoffensive ,  et  quelquefois  sa  faiblesse,  sa  simplicité  et 
la  régularité  de  sa  vie ,  la  douceur  et  la  pureté  de  ses  mœurs , 
sa  bienfaisance  active  et  prudente ,  la  constance  de  son  ami- 
tié ,  la  facilité  et  la  sûreté  de  son  commerce ,  pour  nous  atta- 
cher de  préférence  k  ce  qui  peut  mieux  nous  faire  connaître 
le  savant  et  le  philosophe. 

Sa  journée  était  invariablement  partagée  entre  l'étude  et 
les  cours  publics  le  matin,  le  diner  qu'il  aimait,  mais  qu'il 
ne  prenait  jamais  qu'en  société  de  quelques  amis  choisis,  et 
assaisonné  d'une  conversation  très-variée,  une  promenade 
le  plus  souvent  solitaire,  et  presque  toujours  la  même,  et  la 
lecture  du  soir.  Sept  heures  d'un  sommeil  que  rien  ne  trou- 
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blait,  réparaient  les  forces  de  son  esprit ,  qui  ne  s^affaiblirent 
sensiblement  que  dans  les  trois  dernières  années  de  sa  vie 
C'est  sflfns  doute  k  cette  régularité  qu'il  dut  de  la  prolonger 
au  delà  du  terme  que  semblait  devoir  lui  assigner  la  faiblesse 
de  sa  constitution  physique.  Son  corps,  de  taille  moyenne, 
était  fin  et  délicat;  son  épaule  droite  s'élevait  un  peu  pfais 
haut  que  la  gauche.  Il  avait  les  yeux  bleux,  vifs  et  doux  &  la 
fois ,  le  front  élevé ,  et  si  celui-ci  décelait  le  penseur  profond , 
ceux-lk  annonçaient  de  l'esprit  et  de  la  bonté.  Le  bas  de  son 
visage  accusait,  dit-on ,  un  certain  penchant  à  la  sensualité, 
qui  lui  donnait  du  goût  pour  les  plaisirs  de  la  table,  mais 
qu'il  ne  satisfeisait  qu'avec  modération. 

L'ordre  était  le  principe  de  sa  conduite,  de  tout  son  être. 
U  raisonnait  jusqu'aux  moindres  actions  de  sa  journée^  se 
Causant  sur  tout  des  maximes,  et  s'y  conformant  si  invaria- 
Uement  qu'elles  semblaient  faire  partie  de  sa  nature  m^e. 
Du  reste,  s'il  était  original,  il  l'était  sans  affectation,  et  ne  se 
couvrit  jamais  du  manteau  du  philosophe. 

Facile  et  tolérant  pour  toutes  les  opinions ,  pourvu  qu'elles 
respectassent  les  droits  de  la  vérité  et  de  l'humanité,  il  exi- 
geait sévèrement  de  ses  amis ,  de  tous  ceux  qui  prétendaient 
à  sa  société,  la  véracité  la  plus  scrupuleuse,  la  probité,  la 
discrétion  et  la  plus  entière  fidélité  k  leurs  engagements, 
quel  qu'en  fût  l'objet. 

Dans  sa  conversation  il  ne  montrait  ordinairement  que 
l'homme  aimable,  l'interlocuteur  attentif  et  bienveillant;  il 
lui  échappait  parfois  d'heureuses  saillies ,  et  dans  l'occasion 
il  ne  se  refusait  pas  les  traits  d'une  légère  satire. 

En  un  mot,  quand  on  a  lu  tout  ce  que  ses  biographes  rap- 
portent sur  Kant,  malgré  quelques  taches  qui  de  près  dé- 
parent un  peu  son  image,  on  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer 
et  de  le  respecter  autant  comme  homme,  qu'on  est  obligé  de 
l'admirer  comme  philosophe.  On  conçoit  commail,  après 
une  telle  vie ,  il  a  pu  dire .  lorsque  le  terme  en  paraissait  pro- 
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chain  :  «Mes  amis,  je  ne  crains  pas  la  mort,  et  je  saurai 
moQrir;  je  vons  assure  devant  Dieu  que,  si  j'étais  sAr  d'être 
appelé  cette  nuit  même,  je  lèverais  les  mains  vers  le  Ciel, 
et  je  dirais  :  Dieu  soit  loué  ^  !  » 

S  l'absence  de  tout  souci  rongeur  et  de  toute  mauvaise 
passion,  une  santé  soutenue,  une  honnête  aisance,  une  vie 
entonrée  de  respects  et  exempte  de  haine,  une  gloire  labo- 
rieusement acquise,  les  plaisirs  de  l'amitié,  de  la  bienfai- 
sance et  de  l'esprit  réunis,  peuvent  donner  le  bonheur, 
Kant  fut  heureux  autant  qu'il  méritait  de  l'être. 

n  remplissait  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ses  de- 
voirs de  professeur,  et  non  sans  se  rendre  compte  de  la 
grave  responsabilité  que  ces  fonctions  fusaient  peser  sur  lui. 
Rien  de  plus  instructif,  k  cet  égard,  que  son  AveriisMnevU 
<m  puiUc  iur  Vorganisaiion  de  ses  leçons  pendant  l'hiver  de 
1765  à  4766 3.  Frappé  de  la  disproportion  qui  existe  ordi- 
nairement entre  l'âge  des  étudiants  et  les  matières  du  haut 
enseignement,  et  qui,  selon  Kant,  explique  cette  présomp- 
tueuse loquacité  des  jeunes  penseurs,  présomption  plus 
aveugle  que  toute  autre  vanité ,  et  plus  incurable  que  l'igno- 
rance, il  demande  que  le  professeur  songe  avant  tout  k  for- 
mer le  jugement  de  ses  auditeurs,  en  les  nourrissant  de 
notions  saines  et  substantielles;  qu'après  cela  seulement  il 
les  conduise  k  la  recherche  des  principes  et  des  causes  et  k 
b  science  proprement  dite.  L'élève  ne  doit  pas  apprendre 
Aes pensées,  mais  k  penser;  il  ne  faut  pas  le  porter,  mais  le 
comàiwre,  le  diriger,  afin  qu'il  s'habitue  k  marcher  par  lui- 
même.  On  ne  peut  pas  apprendre  la  philosophie ,  mais  seu- 
lement k  philosopher.  Il  n'y  a  pas  de  livre  où  la  philosophie 
se  trouve  toute  faite.  C'est  k  la  rechercher  par  soinnême  qu'il 
faut  surtout  s'appliquer.  Telle  est  la  méthode  que  K;mt  suivra, 
qu'il  a  toujours  suivie. 

1  Wasianski ,  p.  5:2. 

^OKa^ref  compléter,  t.  I,  p.  S87. 
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Voici  comment  il  enseignait  les  trois  parties  principales 
de  la  philosophie ,  la  logique ,  la  métaphysique  et  la  morale  : 

n  distinguait  deux  espèces  de  logique.  La  première,  la 
logique  proprement  dite,  il  la  définit  la  critique  et  la  disci- 
pline du  sens  commun  ou  du  jugement.  C'est  le  commence- 
ment obligé  de  toute  philosophie;  une  sorte  de  quarantaine 
a  laquelle  il  faut  soumettre  ceux  qui  du  pays  des  préjugés  et 
de  l'erreur  veulent  pénétrer  dans  l'empire  de  la  vérité  et  de 
la  science.  La  seconde  espèce  de  logique,  selon  Kânt,  est  la 
critique  et  la  discipline  du  savoir  même ,  et  elle  ne  doit  ja- 
mais venir  pour  l'étudiant  qu'après  la  science  dont  elle  est 
Yorganon.  II  y  a  enfin  une  logique  supérieure  qui  est  la  règle 
de  toute  la  philosophie,  et  qui  ne  peut  se  placer  utilement 
qu'après  le  cours  complet  qu'elle  doit  terminer  et  couronner. 

En  métaphysique  Kant  commençait  par  la  psychologie 
expérimentale  et  par  des  notions  d'histoire  naturelle  et  de 
physique,  passant  ensuite  k  l'ontologie,  puis  a  la  psychologie 
rationnelle,  suivie  de  la  théologie  et  de  la  cosmologie.  Le 
tout  se  terminait  par  des  préceptes  sur  la  méthode ,  qui  alors 
seulement  pouvaient  être  compris ,  et  que  les  élèves  devaient 
appliquer  aux  recherches  indépendantes  auxquelles  il  les  in- 
vitait k  se  livrer  désormais. 

Kant,  dit  un  de  ses  biographes^,  déployait  un  art  parti- 
culier dans  l'exposition  des  notions  de  métaphysique.  Il  avait 
Tairde  commencer. seulement  lui-même  à  réfléchir  sur  la 
question  et  d'en  chercher  la  solution  ;  il  l'expliquait  provi- 
soirement ,  ajoutait  peu  k  peu  de  nouveaux  éclaircissements , 
se  corrigeait, .se  reprenait ,  jusqu'k  ce  qu'enfin  la  matière  fût 
entièrement  épuisée.  C'est  ainsi  que  tout  en  enseignant,  il 
donnait  des  leçons  pratiques  de  méthode  et  de  méditation. 

En  morale ,  tout  en  prenant  pour  texte  de  ses  leçons  un 
ouvrage  de  Baumgarten^,  de  l'école  de  Leibnitz ,  il  y  ajôu- 

1  Jachmann,  p.  29. 

^  Ethica  phihsophiea ,  1740  II  se  servait  de  la  Metaphytica  du  même. 
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tait,  en  leur  donnant  une  forme  plus  systématique,  les  idées 
deShaftsbury,  de  Hutcheson,  de  Hume,  et  entrait  surtout 
dans  de  grands  détails  sur  la  nature  humaine.  «Dans  ce 
eours,  dit  Jachmann^,  Kant  s'adressait  autant  au  cœur  et 
au  sentiment  de  ses  auditeurs  qu'a  leur  esprit.  Que  de  fois 
il  nous  touchait  jusqu'aux  larmes,  que  de  fois  il  nous  arra- 
chait aux  liens  honteux  de  Tégoîsme ,  pour  nous  donner  une 
▼ive  conscience  de  la  liberté,  pour  nous  faire  former  le  vœu 
d'une  obéissance  absolue  k  la  loi  de  la  raison  !  L'immortel 
philosophe  paraissait  alors  inspiré  d'une  flamme  divine.  Ses 
auditeurs  ne  le  quittaient  jamais  sans  être  devenus  en  même 
temps  plus  instruits  et  meilleurs.  » 

Les  cours  que  Kant  donnait  le  plus  habituellement  après 
les  précédents,  étaient  des  leçons  à' anthropologie  pratique 
et  de  géographie  physique.  Là  affluaient  des  auditeurs  de  tout 
rang  et  de  tout  âge,  qu'il  satisfaisait  également  par  la  richesse 
de  son  savoir ,  par  sa  grande  connaissance  des  hommes  et 
des  choses ,  par  l'originalité  de  ses  aperçus ,  par  la  nouveauté 
et  la  justesse  de  ses  observations.  D  faut  voir  dans  son  pro- 
gramme de  1765  quel  intérêt  il  savait  donner  k  cette  étîide 
«fondement  de  toute  l'histoire,  sans  lequel  elle  diffère  peu 
d'un  recueil  de  contes,  et  qui  procure  au  philosophe  futur 
une  expérience  anticipée  des  hommes  et  de  la  nature^.  » 

La  philosophie  de  Kant  reposait  sur  un  fonds  très-riche 
de  connaissances  de  tout  genre.  Il  était  versé  dans  toutes  les 
parties  des  sciences  mathématiques  et  physiques  et  n'était 
étranger  dans  aucune  branche  du  savoir  en  général.  Il  était 
doué  d'une  vaste  mémoire  et  d'une  grande  puissance  de  con- 
ception et  de  combinaison^.  D  méprisait  les  rhéteurs  et  con- 
sidérait, avec  Montaigne,  la  rhétorique  comme  l'art  de 
tromper  les  hommes,  tout  en  estimant  ce  qu'il  vaut  le  talent 

i  Immanoel  Kant,  p.  30. 

<€EoTret,t.I,p.  398. 

3  Voir  entre  antres  le  trait  cité  par  Jachmann ,  p.  19. 
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de  bien  dire.  Parmi  les  divers  genres  de  littérature)  il  affec- 
tionnait la  bonne  satire ,  et  il  disait  que  celle  d'Érasme  avait 
fait  plus  de  bien  au  monde  que  toutes  les  spéculations  méta- 
physiques de  l'école.  Il  aimait  la  poésie  didactique  de  Pope , 
mais  il  admirait  le  Paradis  perdu  de  Hilton. 

Ce  qui  distinguait  surtout  son  esprit,  c'était  une  grande 
sagacité  jointe  k  un  grand  talent  d'analyse,  et  c'est  aussi 
celle  de  ses  qualités  qui  survécut  k  toutes  les  antres.  Mais 
malgré  la  puissance  de  son  esprit,  il  suffisait  d'un  bruit  inao* 
coutume  ou  du  moindre  dérangement  dans  ses  alentours 
ordinaires ,  pour  porter  le  trouble  et  l'hésitation  dans  le  cours 
de  ses  idées^. 

Une  chose  singulière ,  c'est  que ,  malgré  tonte  sa  facilité  de 
conception ,  Kant  s'était  tellement  identifié  avec  son  système 
que,  dans  les  derniers  temps  surtout,  il  n'entrait  que  diffici- 
lement dans  la  pensée  d'autrui^.  C'est  sans  doute  pour  cela 
plutôt  que  par  intolérance  ou  par  orgueil  que,  k  peu  d'ex- 
ceptions près ,  il  faisait  si  peu  de  cas  des  critiques  de  ses  ad- 
versaires et  qu^en  général  il  semblait  les  ignorer.  «L'âge, 
écrit-il  k  Reinhold ,  en  1794 ,  a  produit  depuis  trois  ans  dans 
mon  esprit  une  difficulté,  inexplicable  pour  moi,  d'entrer 
dans  la  suite  des  idées  d'autrui,  d'en  saisir  le  système,  et  de 
les  juger  avec  une  entière  connaissance  de  cause.  » 

Cependant  nous  avons  de  la  vieillesse  de  Kant  des  ou- 
vrages qui  attestent  encore  une  grande  vigueur  d'esprit  et 
une  originalité  intarissable,  tels,  par  exemple,  que  son  Prtn 
jet  de  paix  perpétuelle,  et  ses  écrits  sur  le  Prétendu  drùit  de 
meMirpar  humanité,  et  sur  La  rivalité  desfacuités,  qu'il 
composa  tons  plus  que  septuagénaire. 

Comme  écrivain,  Kant  est  souvent  embarrassé,  obscur, 
et  eette  obscurité  ne  résulte  pas  toujours  de  la  difficulté  du 
sujet;  mais,  en  général,  ses  ouvrages  sont  aussi  bien  écrits 

1  Voir  la  note  II  à  la  fin  da  yolame. 
s  Jachmann ,  p.  t3. 
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qae  ceux  de  ses  contemporains ,  et  dans  sa  Thiarie  généràk 
du  Ciel,  ainsi  que  dans  son  Traité  du  beau  et  du  mbKmê,  il 
les  surpasse  pour  la  plupart.  0  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  au  grand  nombre ,  de  l'imagination,  de  l'esprit,  de 
Ykumour,  du  sei^  de  l'entrainementméme,  et  il  savait  être 
populaire  quand  la  matière  le  comportait;  mais  il  se  sentait 
une  mission  plus  haute  que  cell^  d'amuser  ou  d'instruire 
directement  la  foule.  Réformateur  de  la  philosophie,  c'est 
aux  savants,  aux  penseurs  qu'il  dut  s'adresser.  La  métaphy-- 
sique  a  son  langage  technique  comme  la  physique ,  et  ne  peut 
être  présentée  de  manière  à  être  comprise  par  tous  que  dans 
ses  résultats. 

Ce  même  amour  de  la  vérité  qui  le  caractérisait  dans  la 
vie  privée,  guidait  seul  sa  plume  et  présidait  souverainement 
k  tous  ses  travaux.  Il  réclamait  pour  lui-même  et  pour  les 
autres  la  plus  grande  liberté  de  penser  et  de  s'exprimer  en 
matières  politiques  et  religieuses,  a  La  liberté  de  penser ,  dit- 
il,  n'est  rien  sans  la  liberté  de  parler  et  d'écrire.  On  n'est  sûr 
de  penser  avec  justesse  qu'en  pensant  pour  ainsi  dire  en  pu- 
blie et  en  communauté  avec  autrui.  Nous  enlever  la  faculté 
d'exprimer  librement  nos  sentiments  et  nos  opinions,  c'est 
nous  ravir  le  seul  bien  qui  nous  soit  resté ,  et  l'unique  remède 
à  tous  les  maux  qui  nous  affligent^.  »  Il  considérait  l'assenti- 
ment des  autres  comme  un  moyen  d'éprouver  la  justesse  de 
nos  jugements,,  et  la  pensée  individuelle  et  solitaire  comme 
sujette  k  s'égarer,  k  se  créer  un  monde  k  part  et  chimérique. 
«Yoilk  pourquoi,  dit*-il  encore^,  la  censure  préalable  et  la 
(MNrfiibition  des  livres  de  science  et  de  pure  théorie  sont  une 
ofiènse  laite  k  l'humanité.  » 

%  politique  Kant  partageait  les  vues  et  les  espérances  de  la 

>  Voir  à  U  saite  da  texte  la  note  III. 

2  Voir  le  petit  écrit  :  Wa$  heUtt  sich  tm  Dmken  orientirm  t  Dans  les 
OBttTTes,  1 1,  p.  387.  Cet  écrit  est  de  1786. 
^Amkrifolop§,i^%OBianm,t  VII,  2*  partie ,  p.  138. 
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grande  majorité  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle.  Mais 
en  général  il  se  rapproche  plus  à  cet  égard  de  Montesquieu 
que  de  Rousseau  «  La  liberté ,  la  loi  et  la  puissance  pubUque , 
dit-il,  sont  les  éléments  de  toute  vie  sociale.  La  loi  et  la  li- 
berté sans  la  puissance,  c'est  l'anarchie;  la  loi  et  la  force 
sans  la  liberté,  c'est  le  despotisme;  la  force  seule,  c'est  la 
barbarie;  la  liberté  et  lajoi  unies  k  la  force,  c'est  la  répu- 
blique, la  seule  bonne  constitution  civile,  qui  n'est  pas  né- 
cessairement la  démocratie^  »  Avec  tous  les  hommes  sensés 
de  l'époque ,  il  ne  voyait  de  salut  que  dans  l'entière  sépara- 
tion des  pouvoirs.  Considérant  la  révolution  française  comme 
un  essai  de  réaliser  l'idéal  qu'il  s'était  formé  de  l'État,  il  en 
suivit  toutes  les  phases  avec  un  intérêt  vif  et  soutenu.  C'était 
k  ses  yeux  une  expérience  destinée  k  vérifier  une  hypothèse 
dont  l'objet  était  le  salut  du  monde.  Mais.il  n'était  pas  pour 
cela  un  révolutionnaire ,  et  il  savait  concilier  ses  vues  cosmo- 
polites avec  ce  qu'il  devait  aux  lois  de  sa  patrie.  Aussi  refusa- 
t-il  d'accéder  k  la  proposition  que  lui  fit  faire  Sieyès  de  s'en- 
gager avec  lui  dans  une  correspondance  politique^. 

En  religion  Kant  penchait  vers  ce  qu'on  appelle  le  déisme  ; 
mais  son  déisme  ressemblait  infiniment  plus  k  celui  de  Rous- 
seau qu'k  celui  de  Voltaire.  Il  est  vrai  qu'il  rejetait  toute  révé- 
lation surnaturelle,  comme  inutile  plutôt  que  comme  impos- 
sible, et  depuis  longtemps  il  ne  prenait  plus  aucune  part  au 
culte  public,  qui,  selon  lui,  n'était  une  nécessité  que  pour 
les  faibles^.  Mais  loin  de  songer  k  écraser  le  christianisme,  il 
appliquait  toute  la  sagacité  de  son  esprit  k  démontrer  l'har- 
monie des  doctrines  bibliques  avec  la  raison  ;  et  c'est  de  sa 
philosophie,  autant  que  des  fragments  de  Wolfenbûttel^,  que 
date,  en  Allemagne,  non-seulement  le  rcUUmaUsme  théolo- 

1  Même  ooyrage,  vers  la  fin. 

2  Jachmann ,  p.  130. 

3  Borowski ,  p.  197-300. 

^  Réramé  du  déitme ,  par  Reinuffoi ,  publié  par  Leniog ,  en  1774. 
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gîqae,  mais  en  général  une  théologie  plus  savante  et  plus 
l^ofonde. 

Sons  le  règne  de  Frédéric  II,  il  pouvait  se  prononcer  sur 
les  choses  religieuses  avec  une  entière  liberté:  mais  sous  le 
successeur  de  ce  prince ,  en  i  788 ,  un  édit  de  religion  rétablit 
la  censure.  La  censure  de  Berlin  refusa  la  permission  d'im- 
primer une  partie  de  Fouvrage  sur  la  religion,  dans  lequel 
Kant  s'efforçait  d'établir  l'accord  de  la  raison  avec  le  chris- 
tianisme. Cependant  la  faculté  de  théologie  de  Kœnigsberg 
s'étant  montrée  moins  scrupuleuse ,  cet  ouvrage  parut.  C'est 
alors  qu'eut  lieu,  entre  Frédéric-Guillaume  II  et  Kant,  cette 
curieuse  correspondance ,  que  le  dernier  publia  après  la  mort 
de  ce  prince  ^  Dans  sa  lettre  au  trè$-4igne  et  très-savant,  amé 
et  fiai  professeur  Kant  (octobre  1794),  le  roi  lui  reproche 
d'ayoir  plus  d'une  fois  abusé  de  sa  philosophie  pour  dénaturer 
et  déprécier  les  doctrines  fondamentales  de  la  religion  chré- 
tienne, et  cela  notamment  dans  l'ouvrage  iniiivléh Religion 
considérée  dans  les  limites  de  la  simple  raison,  et  il  finit  par 
le  menacer  de  sa  disgrâce,  s'il  persistait  dans  une  conduite  si 
répréhensible.  La  réponse  de  Kant  est  remarquable  :  il  en 
résulte  d'abord  que  jamais ,  ni  dans  ses  leçons ,  ni  dans  aucun 
ouvrage  destiné  au  peuple,  il  n'a  porté  de  jugement  sur 
rÉcriture  sainte  ou  sur  le  christianisme;  ensuite  que  l'écrit 
spécialement  incriminé,  qui  s'adressait  uniquement  au  pu- 
blic savant,  ne  renferme  aucune  dépréciation  de  la  religion 
chrétienne,  mais  seulement  une  appréciation  de  la  religion 
naturelle.  Il  proteste  de  son  respect  pour  la  Bible  qu'il  re- 
garde comme  le  livre  le  plus  propre  à  Servir,  pour  un  temps 
indéfini ,  de  fondement  à  la  religion  publique.  D  déclare  avoir 
toujours  évité  de  choquer  les  scrupules  reUgieux  de  qui  que 
ce  soit,  et  n'avoir  jamais  rien  avancé  dont  il  ne  fût  entière- 
ment convaincu ,  et  dont  il  ne  soit  prêt  k  rendre  compte  au 
souverain  juge  devant  qui,  vu  son  âge  avancé,  il  va  $ans 

1  Dans  la  préface  de  YÀntagoniême  des  faculté», 
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doute  paraître  bientôt.  Après  cela  il  dut  peu  lui  coûter,  pour 
tranquilliser  le  roi ,  de  prendre  l'engagement  formel ,  tant 
qu'il  serait  le  sujet  de  sa  majesté,  de  s'abstenir  de  toute 
discussion'en  matières  religieuses.  La  mort  du  roi  et  un  gou- 
vernement plus  libéral  ne  tardèrent  pas  à  le  relever  d'un 
engagement  inspiré  par  les  motifs  les  plus  honorables.  Ainsi 
nous  trouvons  ce  grand  homme  en  toutes  choses  d'accord 
avec  lui-même ,  toujours  digne  de  sa  haute  mission ,  toujours 
fidèle  k  sa  devise  : 

Summum  crede  nefas  animam  praeferre  pudori , 
Et  propter  vitam  vivendi  perdere  causas  ' . 

Si  maintenant,  pour  terminer  cette  esquisse  de  la  vie  de 
Kant,  nous  cherchons  à  apprécier  d'une  manière  générale 
l'importance  du  rôle  qu'il  fut  appelé  à  jouer  dans  l'histoire 
de  la  philosophie,  et  spécialement  l'action  qu'il  exerça  sur 
l'esprit  de  sa  nation ,  nous  ne  rappellerons  pas  les  témoi- 
gnages de  l'admiration  de  ses  contemporains-,  nous  pouvons 
nous  borner  k  citer  les  hommages  qu'aujourd'hui  même  ne 
peuvent  s'empêcher  de  rendre  k  son  génie  et  k  ses  travaux , 
non  pas  seulement  les  philosophes  qui  suivent  encore  son 
drapeau ,  mais  ceux  qui  reconnaissent  un  autre  maître  et 
d'autres  symboles.  «Aujourd'hui  encore,  dit  un  des  princi- 
paux disciples  de  Hegel  ^ ,  les  résultats  généraux  et  populaires 
de  la  philosophie  de  Kant,  forment  la  base  de  la  pensée  de  sa 
nation.  —  Plus  que  l'on  ne  sait  généralement,  disent,  dans 
leur  annonce,  les  éditeurs  de  ses  Œuvres  complètes,  notre 
culture  scientifique ,  morale ,  religieuse  actuelle  repose  sur  la 
philosophie  critique.»  Un  autre  disciple  dé  Hegel '  s'exprime 
ainsi  qu'il  suit  sur  la  place  que  Kant  occupe  dans  l'histoire 
générale  de  la  pensée  philosophique  :  «  Kant  concentra  en  lui- 
même  tous  les  rayons  de  la  philosophie  antérieure ,  et  devint' 

<  Voir  à  la  suite  du  volume  la  note  lY. 

2  M.  Michelet ,  dans  son  Histoire  des  derniers  systèmes ^  1 1,  p.  4i. 

3  M.  Bayrhofer,  dans  les  Hallinhe  JahrhiU^ier  da  iS38 ,  n»  S. 
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ainsi  le  foyer  de  Ve$prii  universel.  Sa  philosophie  a  pour  an- 
léoédents  immédiats  le  rationalisme  de  Leibnitz  et  de  Wolf , 
Tempirisme  de  Locke  et  de  Condillac>,  et  ensuite,  comme 
retour  de  Tesprit  vers  l'idéalisme  subjectif,  la  doctrine  de 
Beriteley  et  le  scepticisme  de  Hume ,  ainsi  que ,  par  opposi^ 
tien  avec  ce  dernier,  l'appel  au  sens  commun,  aux  sentiments 
de  l'école  écossaise  et  de  Rousseau^. . .  Dans  sa  doctrine  des 
formes  à  priori  de  l'esprit,  il  fait  droit  au  rationalisme;  en- 
suite dans  la  nécessité  qu'il  établit  pour  ces  formes  de  tirer 
leur  matière  de  la  sensation,  il  fait  la  part  de  l'empirisme* 
Wna  autre  côté ,  en  ne  voyant  dans  les  objets  de  l'expérience 
que  des  phénomènes,  il  se  rapproche  de  l'idéalisme  et  du 
scepticisme  ;  dans  la  raison  pratique  enfin  il  reconnaît  la  va-^ 
leor  absolue  des  idées  morales  :  Kant  est,  en  un  mot,  le  com- 
mencement de  la  réconciliation  de  l'esprit  avec  lui-même.» 

Les  ouvrages  de  Kant  antérieurs  à  la  Critique, 

Kant  avait  près  de  soixante  ans,  lorsqu'il  donna  au  public 
sa  Critique  de  la  raison  pure.  Il  était  connu  depuis  longtemps 
par  divers  écrits  plus  ou  moins  remarquables,  et  dont  plu- 
sieurs conservent  encore  de  l'intérêt  aujourd'hui .  Nous  allons 
les  caractériser  rapidement. 

D  débuta  vers  le  milieu  du  siècle  par  un  ouvrage  assez 
étendu  et  intitulé  :  Pensées  sur  la  véritable  évaluation- des 
forces  vives ^.  Dans  cet  écrit,  moins  important  du  reste  par 
le  fond  que  par  la  forme  et  par  l'esprit  d'opposition  dont  il 
est  empreint,  nous  voyons  Kant,  jeune  encore,  se  placer 
entre  Leibnitz  et  Descartes ,  et  s'ériger  presque  en  juge  entre 
ces  grands  penseurs.  Une  épigraphe  tirée  de  Sénèque  décèle 

t  Voir  la  note  V. 

^  Gedanken  von  der  u>ahren  Sehœtitung  der  lebendigm  Krœfte.  Kdnigs^ 
berg,i747. 
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l'ambitioD  et  rindépendance  de  son  génial  Dans  le  préam- 
bule, il  plaide  avec  esprit  la  cause  de  la  liberté  de  penser, 
contre  l'intolérance  des  écoles  et  l'idolâtrie  des  grands  noms. 
Les  plus  savants,  dit-il,  peuvent  se  tromper,  et  des  esprits 
'qui  d'ailleurs  leur  sont  inférieurs ,  peuvent  avoir  raison  contre 
eux  sur  certains  points.  Il  pense  qu'il  sied  bien  quelquefois 
d'avoir  confiance  en  ses  propres  forces.  Cette  confiance  donne 
plus  d'énergie  k  nos  efforts ,  et  ne  peut  que  tourner  au  profit 
de  la  vérité.  Elle  peut  nous  égarer  sans  doute;  mais  en  s'y 
livrant  on  rend  plus  de  service  à  la  science  qu'eu  suivant  ser^ 
vilement  le  chemin  battu.  Au  moment  de  s'élancer  dans  la 
carrière ,  il  s'écrie  avec  un  juste  pressentiment  de  ce  qu'il 
sera  un  jour  :  a  Je  me  suis  tracé  la  route  que  je  vevx  suivre. 
Je  vais  prendre  ma  course,  et  rien  ne  m'empêchera  de  la 
continuer.» 

Nous  passons  sous  silence  trois  écrits  latins  que  Kant  pu- 
blia en  1755  et  1756,  pour  nous  arrêter  un  instant  sur  un 
ouvrage  d'un  haut  intérêt,  et  qui  seul  eût  suffi  pour  faire  une 
grande  réputation  k  son  auteur.  C'est  celui  qui  a  pour  titre  ; 
Histoire  naturelle  et  théorie  généraie  du  Ciel,  ou  Essai  sur  la 
constitution  et  l'origine  mécanique  de  Tunivers,  d'après  les 
principes  de  Newton^.  Ce  traité,  qui  est  dédié  k  Frédéric  II, 
marque  tout  k  la  fois  dans  l'histoire  des  travaux  de  Kant, 
dans  celle  de  la  littérature  allemande  et  dans  celle  de  l'es- 
prit humain.  A  l'exemple  des  Ioniens  et  des  Atomistes,  mais 
plus  riche  qu'eux  de  tout  ce  que  la  science  de  la  nature  avait 
fait  de  progrès  depuis  Pythagore  jusqu'k  Newton ,  Kant  pré- 
tend expliquer  par  des  lois  mécaniques*  l'origine  même  de 
l'univers.  Dans  une  préface  de  longue  haleine  et  parfaite- 
ment écrite ,  il  va  au  devant  des  préventions  que  devait  ren- 

^  iVt^t7  magis  prœttandum  est  quam  ne  peeorum  ritu  sequamur  antê- 
eedentium  gregem ,  pergentes  non  quà eundum  est,  sed  qud  itur,  Seneea^ 
de  vita  beata ,  c.  i. 

2  AUgemeine  Naiurgeschichte  und  Théorie  des  Himmels,  1755 ,  in-S» , 
4e  édit. ,  1806.  OBayres  complètes ,  (.  VI. 
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contrer  une  lelle  entreprise,  \ouloir  expliquer  le  système 
universel  par  les  seules  lois  du  mouvement,  n'était-ce  pas 
alarmer  justement  les  croyances  religieuses,  et  entreprendre 
une  chose  évidemment  au-dessus  des  forces  de  l'esprit  humain? 

Sincèrement  religieux,  Kant  n'aurait  pas  hésité  k  rejeter 
une  doctrine  qui,  dans  ses  conséquences,  aurait  menacé  la 
religion,  persuadé  qu'il  était  que  toute  philosophie  irréli- 
^  gieuse  dans  ses  résultats  ne  pouvait  être  que  fausse  dans  ses 
principes.  Quelque  l*essemblance  que  sa  théorie  pût  avoir 
avec  le  système  de  Démocrite  et  d'Épicure,  elle  s'en  distin- 
guait essentiellement  sous  le  point  de  vue  religieux.  Il  y  a,  dit- 
il,  entre  cette  vieille  cosmogonie  et  la  sienne  cette  différence 
essentieOe,  que  les  anciens  Atomistes  faisaient  naître  Tordre 
du  hasard  et  la  raison  de  l'inintelligence,  tandis  que  lui  sou- 
mettait la  matière  primitive  à  des  lois,  principes  d'ordre  et 
d'harmonie.  La  matière  était,  selon  lui,  primitivement  su- 
jette k  de  certaines  lois,  dont  l'action  produisait  nécessaire- 
ment des  combinaisons  pleines  d'harmonie  et  de  beauté.  Ces 
lois  avaient  leur  source  dans  une  cause  souveraine  et  intelli- 
gente, et  il  y  avait  un  Dieu  précisément  parce  que  la  nature, 
dans  le  chaos  même,  ne  pouvait  procéder  qu'avec  ordre  et 
régularité. 

Pour  ce  qui  est  de  la  difficulté  d'expliquer  l'origine  de  l'uni- 
vers, elle  ne  parait  pas  k  Kant  aussi  grande  qu'on  le  pense 
communément.  Selon  lui ,  de  toutes  les  origines  qu'on  re- 
cherche, celle  du  système  universel  est  la  moins  difficile  à 
comprendre  Les  corps  célestes  sont  des  masses  sphériques , 
c'est-k-dire,  ayant  la  forme  la  plus  simple  que  puisse  avoir 
un  corps.  Leurs  mouvements  ne  sont  que  la  continuation 
d'une  impulsion  qui  leur  a  été  primitivement  imprimée ,  et 
qui,  combinée  avec  l'attraction  centrale,  produit  un  mouve- 
ment circulaire.  Il  est  plus  facile,  selon  Kant,  de  concevoir 
l'origine  mécanique  de  l'univers  que  celle  de  la  moindre  plante 
ou  du  plus  vil  insecte. 
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Prétendre  expliquer  mécaniquement  l'origine  du  monde, 
c'est  sans  doute  une  entreprise  hasardée;  Kant  l'accorde, 
mais  il  inyite  le  lecteur  k  le  suivre  sans  crainte.  Pour  faire 
sortir  l'univers  du  chaos ,  où  la  matière ,  soumise  par  l'intelli- 
gence divine  k  des  lois  nécessaires,  était  dispersée  en  atomes, 
il  n'emploiera  que  les  forces  d'attraction  et  de  répulsion  dé- 
couvertes par  Newton.  Du  reste,  il  ne  donne  pas  toutes  ses 
conjectures  pour  également  plausibles.  H  regaide  comme  as-  ^ 
sez  satisfaisantes  sa  théorie  du  système  général  des  étoiles 
fixes ,  son  hypothèse  des  nébuleuses ,  son  explication  de  l'ori- 
gine mécanique  du  monde ,  sa  théorie  de  l'anneau  de  Saturne, 
d'autres  idées  encore.  Si,  dans  le  septième  chapitre  de  la 
seconde  partie,  entraîné  par  l'intérêt  du  sujet  et  la  fécondité 
des  principes,  tout  en  demeurant  dans  les  limites  de  l'ana- 
logie, il  a  poussé  le  système,  avec  trop  de  hardiesse,  jus- 
qu'k  ses  dernières  conséquences;  s'il  a  donné  k  l'imagination 
le  spectacle  d'une  création  infinie,  de  mondes  nouveaux  qui 
se  forment,  et  de  mondes  vieillis  qui  périssent,  il  espère  qu'on 
lui  pardonnera  cette  témérité,  en  considération  de  la  gran- 
deur de  son  objet,  et  que  dans  des  matières  qui  n'admettent 
pas  une  déduction  rigoureuse,  on  voudra  bien  se  contenter 
d'un  certain  degré  de  vraisemblance  rationnelle. 

C'est  ainsi,  en  effet,  qu'il  convient  de  juger  ce  genre  de 
travaux  philosophiques.  Il  n'est  donné  qu'au  génie  de  s'aven- 
turer ainsi,  et  de  pareils  efibrts,  quelque  téméraires  qu'ils 
soient ,  avancent  plus  la  science  et  font  plus  d'honneur  k 
l'esprit  humain,  que  cette  triste  et  humiliante  philosophie 
qui  rampe  toujours  par  terre,  et  qui  met  tout  son  art,  toute 
son  ambition  k  démontrer  la  faiblesse  de  l'intelligence  hu- 
maine et  l'incertitude  absolue  de  ses  conceptions. 

D'ailleurs  plusieurs  des  conjectures  de  Kant,  véritables 
produits  d'une  divination  savante ,  ont  été  depuis  pleinement 
confirmées. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  il  expose  ses  idées 


INTRODUCTION.  55 

sur  le  système  des  étoiles  fixes,  déduit  des  phénomènes  de  la 
voie  lactée.  Selon  lui,  la  âxité  de  ces  astres  n'est  qu'appa- 
rente^ mais  leurs  mouyements  sont  difficilement  aperçus  k 
cause  de  leur  extrême  lenteur.  Il  soutient  la  pluralité  de  sys- 
tèmes non  pas  seulement  de  soleils,  mais  d'étoiles  fixes. 
Chaque  nébuleuse  est  un  pareil  système.  Et  pourquoi,  s'il 
en  est  ainsi,  n'admettrait-on  pas  que  tous  ces  systèmes  ne 
sont  qu'autant  de  parties  d'un  système  universel?  Le  théâtre 
où  Dieu  se  manifeste  ne  doit-il  pas  être  infini  comme  il  l'est 
luiHnéme? 

La  seconde  partie  traite  de  Y  état  primitif  de  la  nature,  de 
la  formation  des  corps  célestes,  des  causes  de  leurs  mouve- 
ments et  de  leurs  rapports  systématiques.  Notre  système  pla- 
nétaire a  été  formé  de  la  matière  élémentaire  primitivement 
éparse  dans  l'espace.  Toutes  les  étoiles  fixes  sont  des  centres 
de  systèmes  pareils  et  nés  de  la  même  manière.  Ces  sys- 
tèmes sont  unis  entre  eux ,  et  forment  ensemble  un  seul  et 
même  système ,  gravitant  autour  d'un  centre  commun ,  qui 
le  premier  est  sorti  du  sein  du  chaos,  et  dont  la  masse  et  la 
force  d'attraction  sont  le  plus  grandes  possibles.  La  voie  lac- 
tée est  le  zodiaque  de  ce  système  général.  Il  y  a  plus  :  il  est 
probable  qu'il  y  a  dans  l'immensité  de  l'espace  un  nombre 
infini  de  voies  lactées  pareilles  à  la  nôtres  et  en  définitive 
on  peut  admettre  que  tous  ces  systèmes  de  systèmes  gravitent 
enfin  autour  d'un  centre  commun  absolu.  Au  milieu  de  cette 
profusion  de  mondes  régnent  les  mêmes  lois,  et  ces  lois  sont 
de  la  plus  grande  simplicité.  La  création  est  sans  bornes 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  étemelle  et  infinie  comme 
son  auteur;  mais  comme  lui,  elle  est  une.  Autour  du  centre 
commun  absolu ,  et  dans  des  sphères  toujours  plus  reculées , 
des  mondes  nouveaux  s'organisent  sans  cesse.  Le  chaos  est 
inépuisable.  Ainsi  que,  dans  chaque  système  particulier,  il 
y  a  aux  extrémités  des  corps  excentriques,  peu  denses  et 
encore  en  formation ,  de  même ,  dans  le  système  universel , 
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il  y  a ,  par  de  Ik  les  mondes  organisés ,  des  mondes  qui  com* 
mencent.  D'autre  part,  un  monde  une  fois  formé  n'est  pas 
impérissable,  pas  plus  que  les  créatures  qui  les  habitent. 
Des  systèmes  entiers,  après  avoir  accompli  leur  destinée, 
quittent  le  théâtre.  Un  monde,  une  voie  lactée  qui  se  dis- 
perse, est,  dans  la  création  universelle,  ce  qu'une  fleur  qui 
se  flétrit  est  sur  la  terre.  Les  mondes,  comme  les  êtres  vi- 
vants, durent  un  certain  temps,  proportionné  k  leur  gran- 
deur ;  puis  ils  meurent  comme  ceux-ci  dans  Tordre  où  ils 
ont  été  produits  :  mais  ils  périssent  pour  renaître.  Que  ces 
grandes  destructions  ne  nous  effrayent  pas!  Le  chaos  n'en 
profitera  point.  Les  mondes  qu'il  engloutit,  il  les  restitue 
aussitôt  k  l'ordre,  k  l'existence.  ((L'âme  humaine  peut  con- 
templer sans  effroi  cette  vaste  scène  de  ruines;  Heureuse  si , 
dans  ce  tumulte  des^éléments,  elle  a  su  s'élever  k  une  hau- 
teur d'où  elle  puisse  voir  passer  avec  calme  ce  torrent  de 
ravages  auquel  sont  livrées  toutes  les  choses  finies!  Consi- 
dérée du  point  de  vue  religieux,  la  nature  n'offre  de  toutes 
parts  que  sécurité ,  convenance  et  harmonie.  »  C'est  ainsi 
que  se  termine  ce  septième  chapitre,  véritable  poème  phi- 
losophique, pour  lequel  l'auteur  lui-même  demande  grâce, 
mais  qui  est  plein  de  grandeur  et  de  beauté. 

La  troisième  partie  de  la  Théorie  du  Ciel  traite  des  habi- 
tants des  astres.  Kant  n'y  attachait  pas  lui-même  une  grande 
importance;  ce  sont  de  simples  présomptions.  En  finissant 
il  se  permet  de  demander  quel  sera  le  séjour  des  âmes  après 
la  mort.  Tout  ce  que,  selon  lui,  on  peut  dire  k  ce  sujet, 
c'est  qu'après  sa  séparation  du  corps,  l'esprit  immortel 
entrera  dans  une  autre  existence,  plus  parfaite  et  plus  rap- 
prochée de  Dieu.  ((En  vérité,  dit-il,  lorsque  de  pareilles 
pensées  remplissent  l'esprit,  le  spectacle  du  ciel  étoile  nous 
jette  dans  un  ravissement  que  les  âmes  nobles  sont  seules 
faites  pour  bien  éprouver.  Quand  la  nature  est  calme  et  que 
les  passions  se  taisent,  notre  intelligence  nous  parle  une 
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langue  nouvelle  et  mystérieuse,  et  conçoit  des  idées  su- 
Uimes ,  qui  se  refusent  a  toute  analyse  et  ^  toute  expres- 
sion^.» 

Le  tremblement  de  terre  qui  en  novembre  1755  renversa 
Lisbonne,  occupa  vivement  les  esprits  :  il  inspira  k  Voltaire 
un  poëme  presque  chrétien ,  et  à  Kant  une  dissertation  pleine 
d'intéréi  et  de  graves  pensées.  Il  donna  en  1756  une  his- 
toire de  ce  phénomène,  qui  remplissait  l'Europe  de  terreur^. 

Nous  devons  aussi  un  souvenir  à  l'écrit  qu'il  publia  en 
176S  sur  la  fausse  subtilité  des  quatre  figures  syUogistiques^, 
U  y  établit  que  l'ancienne  division  des  quatre  figures ,  si  chère 
aux  écoles,  repose  sur  une  subtilité  vaine;  que  les  trois 
dernières  ne  représentent  que  des  raisonnements  composés, 
que  l'on  a  eu  tort  de  considérer  comme  des  syllogismes 
simples.  Il  déplore  le  soin  avec  lequel  les  logiciens  se  sont 
si  savamment  occupés  de  choses  inutiles.  «Telle  est,  dit-il, 
la  destinée  de  l'esprit  humain  :  ou  il  se  livre  k  de  vaines  et 
frivoles  subtilités,  ou  il  s'attaque  k  des  objets  qui  sont  au- 
dessus  de  sa  portée.  Il  est  temps  de  rejeter  ce  vieux  bagage 
fiiit  seulement  pour  embarrasser  l'intelligence.  »  Il  appelle  la 
vieille  syllogistique  un  colosse  dont  la  tète  se  perd  dans  les 
nuages  et  dont  les  pieds  sont  d'argile.  U  termine  par  quel- 
ques observations  qui  ont  enrichi  la  logique  et  la  psychologie. 
Une  notion  complète,  dit-il  entre  autres,  n'est  possible  qu'k 
Faide  du  raisonnement,  et  le  raisonnement  lui-même  est 
identique  avec  le  jugement.  Autre  chose  est  de  distinguer 
les  objets  et  autre  chose  d'avoir  conscience  de  cette  distinc- 
tion. C'est  cette  conscience  qui  constitue  l'intelligence  et  ca- 
ractérise les  êtres  raisonnables.  Le  jugement  est  la  faculté 
de  faire  de  ses  propres  idées  l'objet  de  la  pensée,  faculté 

1  Noiu  rejetons  qoelqoes  détails  relatifs  à  cet  ouvrage  dans  la  note  YI. 

2  On  la  trouve  dans  le  tome  YI  des  Couvres  complètes. 

^  IHe  faUehe  Spit%find%gk$it  der  vier  syllogistischen  Figurm^  1762. 
OEavres ,  1. 1. 
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simple  et  fondamentale.  Aussi,  quand,  dans  la  critique,  il 
recherchera  les  formes  à  priori  de  la  pensée,  ce  sera  dans  le 
jugement  qu'il  les  trouvera. 

L'année  suivante  Kant  publia  son  Essai  d'introduire  dans 
la  philosophie  la  notion  des  grandeurs  négatives^.  On  avait 
eu  tort  de  vouloir  se  servir  en  philosophie  de  la  méthode  ma- 
thématique. Au  lieu  de  cela  on  aurait  mieux  fait,  selon  Kant, 
d'emprunter  à  la  géométrie  de  certaines  notions  pour  les  iaire 
servir  aux  recherches  philosophiques.  Il  en  donnera  un 
exemple  en  appliquant  k  la  philosophie  la  notion  des  gran- 
deurs négatives,  telle  que  Kastnerde  Gœttingue  l'avait  dé- 
terminée. Une  grandeur  est  négative  relativement  k  une 
autre  qui  la  balance  et  en  réduit  l'effet  à  zéro.  C'est  une  né- 
gation fondée  sur  l'opposition  réelle  de  deux  grandeurs,  de 
deux  forces  égales.  En  faisant  application  de  cette  idée  k  la 
philosophie  de  la  nature,  Kant  établit  cette  loi:  Toute  cessation 
d'existence  est  une  naissance  négative.  Un  mouvement,  par 
exemple,  ne  cesse  qu'autant  qu'une  force  égale  k  celle  qui 
l'a  produit,  lui  est  opposée.  Cette  loi  est  conmiune  au  monde 
intellectuel  et  au  monde  physique.  Il  suit  de  Ik  d'abord  que 
dans  tous  les  changements  naturels  de  l'univers  la  somme  des 
forces  demeure  toujours  la  même;  que  tout  est  soumis  k  un 
système  de  balancement,  de  compensation  universelle  ^  ensuite 
que  toutes  les  puissances  du  monde,  si  l'on  additionne  celles 
qui  sont  concordantes,  et  si  l'on  déduit  les  unes  des  auti*es 
celles  qui  se  sont  opposées,  donnent  un  résultat  égal  k  zéro. 
Il  s'ensuit  encore  que  l'univers  n'est  quelque  chose  que  par 
la  volonté  d'un  autre  être  :  il  est  positif  quant  k  celui-ci , 
néant  en  lui-même. 

Du  reste ,  on  voit  dans  cet  écrit  Kant  se  mettre  de  plus  en 
plus  en  opposition  avec  la  philosophie  dominante,  et  cher- 
cher k  s'ouvrir  une  route  nouvelle.  Déjk  l'on  y  trouve  des 

<  Verâueh  dm  Begriffder  negativen  Grœssm  in  die  Weltfteisheii  ànzn- 
fiihren.ilC^. 
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tnces  de  eetle  critîqiie  qui  roccopa  kNoglemps  aTsuni  qu'il 
a  pvUîit  le  système.  «J'ai  beaucoup  râléchi,  dil4l,  sur  la 
nature  des  coonaissanees,  surtout  quant  à  nos  jugements 
de  causalité,  et  je  publierai  un  jour  les  résultats  de  mes 
recbefehes.  » 

Dans  b  mâne  année  il  éeriTit  un  Jrailé  de  TMdfficf  dans /es 
sdences  mêU^kipiqws,  en  réponse  k  la  question  proposée  sur 
ce  siqel  par  l'Académie  de  Berlin^.  Quel  est  le  degré  d'évi- 
dence dont  la  métaphysique  est  susceptible  et  comment  peut- 
on  y  arrÎTer?  Telle  était  la  question ,  dans  h  supposition  alors 
gâiéralemait  admise  que  l'évidence  était  le  critérium  absolu 
de  la  Térité.  Arriver  à  Téridence  était  alors  toute  la  métbode. 
Mais  pour  e]q>oser  cette  méthode  elle-même ,  quelle  méthode 
suivra- t-on?  Kant  s'adressera  à  l'expérience,  k  la  seule 
tsBpéiksïee.  D  distingue  d'abord  la  philosophie  des  mathé- 
matiques ,  afin  de  faire  voir  que  le  même  procédé  ne  convient 
pas  h  des  sciences  si  essentieUanent  difierentes.  Les  mathé- 
matiques procèdent  par  synthèse,  la  philosophie  doit  procéder 
par  analyse.  Dans  les  premières ,  la  notion  n'existe  pas  avant 
la  définition  :  elle  est  construite  par  celle-ci.  Dans  la  seconde, 
la  notion  existe  avant  d'être  définie  :  die  est  donnée,  mais 
confuse ,  mal  déterminée.  En  mathématiques  tout  est  démon- 
traUe,  sauf  ce  qui  est  d'une  vérité  immédiate;  en  philoso- 
phie il  y  a  beaucoup  de  propositions  qui  se  refusent  à  la 
démonstration.  L'objet  le  plus  important  de  la  philosophie 
première  est  de  rechercher  les  propositions  fondamentales  et 
immédiates*,  cette  recherche  est  sans  fin  comme  les  faits 
qui  leur  servent  de  base.  La  métaphysique,  dit  Kant,  est  la 
plus  difficile  des  sciences,  et  déjà  il  soutiaat  qu'elle  est  en- 
core h  se  produire;  il  voit  dans  la  question  même  proposée 
par  l'académie  de  Berlin  la  preuve  qu'on  cherchait  seulement 

1  Untersuehung  Uber  die  Deutliehkeit  der  Grundsœtze  der  natUrliehen 
Theoiogie  und  der  Moral.  1763.  Œuvres,  t.  I.  Hendelssohn  ,  qui  écrivit 
sor  le  même  sujet ,  obtint  le  prix.  Kant  n*eot  que  Taccessit. 
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la  route  qui  devait  y  conduire.  La  méthode  qu'il  propose 
était  toute  nouvelle  en  Allemagne,  dans  un  temps  où  la  phi- 
losophie de  Wolf  dominait  encore  dans  les  écoles.  La  pre- 
mière règle  de  cette  méthode  était  de  ne  jamais  commencer 
par  des  définitions  réelles  Qu'on  analyse  d'abord  l'idée  dont 
il  s'agit,  en  commençant  par  ce  qu'on  en  conçoit  le  plus 
clairement.  Ensuite  que  l'on  se  note  bien  les  jugements 
immédiats  sur  son  objet,  pour  en  faire  la  base  du  reste. 
On  le  voit,  Kant,  qui  avait  alors  l'esprit  tourné  vers  l'An- 
gleterre, recommande  au  fond  la  méthode  de  l'observation  ^ 
nouvelle  en  métaphysique ,  la  méthode  de  Bacon ,  de  Locke  , 
de  Newton.  Aller  du  connu  à  l'inconnu ,  avant  de  définir  une 
chose  rechercher  et  éncmcer  ce  qu'on  en  sent,  ce  qu'on  en 
sait ,  ce  qu'on  en  peut  savoir  :  telle  en  est  la  règle  principale. 
Du  reste ,  Kant  croyait  k  cette  époque  k  la  possibilité  d'arriver 
en  métaphysique  k  une  certitude  suffisante ,  k  des  propositions 
de  toute  évidence  *,  et  il  regardait  encore  la  théologie  ration- 
nelle comme  susceptible  d'une  plus  grande  certitude  philo- 
sophique que  les  principes  de  la  morale^  telle  du  moins 
qu'elle  était  traitée  dans  ces  temps  :  il  applaudissait  aux  tra- 
vaux de  Hutcheson  sur  le  sens  moral ,  tout  en  les  regardant 
comme  incomplets. 

Cependant,  s'il  croyait  encore  k  la  théologie  spéculative, 
il  sentait  déjk  vivement  qu'elle  avait  besoin  d'une  réforme. 
C'est  pour  préparer  cette  réforme  qu'il  écrivit  vers  le  même 
temps  le  traité  intitulé  :  Le  seul  fondement  possible  d'une 
démonstration  de  V existence  de  Dieu^,  ouvrage  important,  dans 
lequel ,  en  opposition  avec  la  méthode  reçue  depuis  Leibnitz , 
il  faisait  usage  de  celle  qu'il  avait  proposée  dans  le  Traité  de 
Vémdence.  L'argumentation  qu'il  propose,  après  avoir  fait 
la  critique  de  la  démonstration  ordinaire  de  l'existence  de 
Dieu,  n'est  au  fond  qu'une  forme  nouvelle  de  la  preuve 

»  DereinxigmœglieheBeiDeisgrund  %u  einer  Demonttratian  des  Dateyns 
GottêM,  1763.  ŒnTres,  t.  I. 
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ODtologique.  Après  atoir  traité  de  l'être  en  général  et  de 
la  possibilité  en  tant  qa'elle  suppose  l'existence  ^  Kant  pose 
en  principe  qu'il  est  impossible  que  rien  n'existe ,  que  toute 
possibilité  serait  détruite  s'il  n'y  avait  rien  de  réel;  il  en 
conclut  qu'il  existe  un  être  absolument  nécessaire  :  c'est 
celai  dont  la  négation  détruirait  toute  possibilité.  Cet  être 
nécessaire  est  un,  simple,  immuable,  éternel-,  il  renferme 
la  pins  haute  réalité.  II  est  doué,  par  conséquent,  d'intel- 
ligence et  dé  Tolonté.  Kant  reproduit  ici  ses  idées  déjà  émises 
aîlleurs  sur  l'indépendance  et  la  suffisance  relatives  des  forces 
de  la  nature,  agissant  d'après  des  lois  primitivement  établies 
par  la  cause  souveraine.  La  nature  cependant,  bien  qu^ 
livrée  k  elle-même,  ne  fait  que  remplir  les  vues  de  son  au- 
teur, et  les  êtres  libres  concourent  eux-mêmes  à  l'exécution 
de  ses  desseins.  Kant  fait  sur  la  recherche  des  causes  finales 
et  des  lois  de  la  nature  une  observation  importante,  et  dont 
il  aurait  bien  fait  de  se  souvenir  davantage  depuis  :  c'est  un 
besoin  de  l'esprit  humain ,  dit-il ,  de  supposer  partout  l'unité 
dans  la  variété,  et  cela  même  est  une  présomption  en  fa- 
veur de  cette  unité.  Il  ne  rejette  pas  la  physico-théologie, 
mais  il  la  voudrait  plus  philosophique,  plus  savante ,  plus 
attentive  k  l'ensemble  des  choses  et  k  leur  harmonie ,  moins 
prompte  k  voir  partout,  jusque  dans  les  utilités  les  plus  mes- 
quines et  les  plus  relatives,  des  dispositions  directes  de  la 
Providence. 

En  résumé,  il  n'y  a,  selon  Kant,  qu'une  seule  démonstrar 
tion  possible  de  l'existence  d'un  Dieu  créateur  de  l'univers. 
n  ne  s'agit  pas  de  prouver  l'existence  d'une  cause  première 
très-puissante  et  plus  ou  moins  parfaite,  mais  celle  d'un 
être  souverain ,  absolu ,  unique.  Or  il  n'y  a  que  deux  manières 
de  prouver  cette  existence  :  ou  l'argumentation  s'appuie  sur 
la  notion  du  possible,  ou  bien  elle  part  d'une  existence 
donnée.  On  peut  conclure  de  deux  manières  du  possible  k 
l'existence  de  Dieu  :  l""  Ou  l'on  pose  le  possible  comme  prin- 
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cipe  et  l'on  en  déduit  l'existence  comme  en  étant  la  consé- 
quence, ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  Tanalyse  de  l'idée  du 
possible;  il  faudrait  donc  que  l'existence  en  fût  un  attribut , 
ce  qui  implique  :  une  telle  argumentation  est  donc  inadmis- 
sible. Celle  de  Descartes  est  de  ce  ^enre  :  l'idée  de  Dieu  est 
.  en  nous ,  dit*il  ;  c'est  l'idée,  de  l'être  le  plus  par&it  possible  ; 
or  l'existence  est  un  attribut  nécessaire  de  l'être  parfait  :  donc 
Dieu  existe.  Mais,  objecte  Kant,  l'existence  n'est  pas  un 
attribut  réel  d'un  être,  c'est  lui-même.  2"  Ou  bien  l'on  con- 
sidère le  possible  comme  une  conséquence,  et  l'on  en 
conclut  k  l'existence  de  Dieu  comme  son  principe  :  quelque 
chose  est  possible,  concevable*,  or  la  possibilité  suppose 
l'existence,  car  si  rien  n'existait,  rien  ne  serait  possible.  La 
question  est  dès  lors  uniquement  de  savoir  si  cette  existence 
nécessaire,  condition  de  toute  possibilité,  réunit  tous  les 
attributs  qui  constituent  notre  idée  de  Dieu.  Telle  est  l'argu- 
mentation proposée  par  Kant. 

Quant  aux  preuves  de  la  seconde  espèce,  qui  concluent 
d'une  existence  donnée  à  l'existence  d'un  être  nécessaire , 
cette  conclusion  des  choses  relatives  et  contingentes  à  une 
cause  absolue  est  juste.  Mais  comment  déduire  de  là  les 
attributs  de  l'Être  un  et  parfait?  Selon  Kant  cette  argumen-  - 
tation  a  besoin  d'être  rectifiée  et,  dans  tous  les  cas ,  de  s'ap- 
puyer sur  celle  qu'il  propose,  qui  seule  est  rigoureuse  et  la 
seule  base  solide  d'une  véritable  démonstration  de  l'existence 
de  Dieu.  Dieu  est  parce  qu'il  est  la  source  et  la  condition 
nécessaire  de  toute  possibilité. 

Cet  ouvrage  eut  un  double  succès  :  il  Ait  loué  k  Berlin 
par  la  nouvelle  feuille  littéraire^  et  prohibé  k  Vienne^. 

Deux  nouveaux  écrits,  publiés  en  1764,  ajoutèrent  encore 
k  la  réputation  de  Kant.  Le  premier  est  un  Essai  de  quelques 


^  Briefe  Uber  die  niueste  LUeratur,  n©  280. 
?  Borowski ,  p.  65. 
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pages  seulement  «tir  les  maladies  de  Vssprit^;  le  second  est 
intitulé  Observations  sur  le  sentiment  du  beau  et  du  sublime^, 

M.  Kératry  a  fait  paraître  une  traduction  et  un  Examen 
de  ce  dernier  ouvrage^,  qui  se  rattache  avec  honneur  k  ceux 
de  Crousaz ,  de  Hutcheson ,  du  père  André  sur  le  même  sujet , 
et  qui  subsiste  dans  sa  partie  psychologique ,  mais  qui  est 
loin  de  renfermer  la  vraie  pensée  philosophique  de  Kant  sur 
cette  matière. 

n  est  divisé  en  quatre  chapitres.  Le  premier  traite  des 
ùbjeU  du  serUiment  du  beau  et  du  sublime,  et  caractérise  avec 
on  grand  bonheur  d'expression  ces  deux  nuances  d'une  même 
affection  fondamentale.  Le  second  chapitre  expose  les  qualités 
du  beau  et  du  subUme  dans  l'homme  en  général,  et  il  y  a  Ik 
des  pages  bien  remarquables.  Rien  de  plus  curieux  surtout 
que  les  observations  de  Kant  sur  les  dispositions  morales  et 
esthétiques  des  hommes  selon  les  différents  tempéraments*. 
Le  troisième  chapitre  traite  de  la  différence  du  sublime  et  du 
beau  dans  le  rapport  des  deux  sexes.  La  grâce  et  la  délicatesse 
sont  Tapanage  de  la  femme  *,  la  noblesse  et  la  force  distinguent 
l'homme  :  aussi  la  première  est-elle  plus  sensible  au  beau ,  le 
second  au  sublime.  Il  y  a  dans  ce  chapitre  une  grande  finesse 
d'observation ,  et  l'hommage  sincère  que  l'auteur  rend  au 
beau  sexe  n'est  pas  exempt  d'une  teinte  assez  vive  de  ma- 
lice contre  les  femmes  qui ,  comme  M"*  Dacier  et  M"**  Du 
Chàtelet,  se  mêlent  de  grec  et  de  géométrie.  La  femme  ne 
doit  pas  sentir  la  poudre,  pas  plus  qu'il  ne  sied  à  l'homme 
de  mettre  du  rouge^.  Le  dernier  chapitre  enfin  retrace ,  un 
peu  hors  de  saison ,  les  caractères  des  principales  nations  de 

1  Versueh  ilber  die  Krankheiten  des  Kapfes,  GEuyres,  i.  VII ,  |re  part 

2  Beohachtungen  Hber  das  GefUhl  de$  Sehœnen  und  Erhabenen.  OEuyres, 

trv.  / 

^Examen  philosophique  des  eonsidéraiians  sur  le  beau  et  le  sublime 
d'Imm,  Kant.  Paris,  iS23. 
^  Noo§  en  donnons  quelques  passages  dans  la  note  VIL 
^  Voir  la  note  VIII. 
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TEurope ,  avec  autant  d'impartialité  et  de  justesse  qu'on  en 
peut  mettre  dans  cette  sorte  d'appréciations  générales.  Le 
portrait  des  Français,  dessiné  d'après  des  maîtres  tels  que 
Montesquieu  et  d'AIembert,  n'est  plus  exact,  ou  pour  niieux 
dire,  n'est  plus  complet  depuis  la  révolution.  Le  tout  est  ter- 
miné par  un  précis  rapide  de  l'histoire  du  goût ,  «ce  Protée 
qui  prend  sans  cesse  des  formes  nouvelles.»  Après  un  juste 
éloge  des  Anciens,  Kant  s'exprime  sur  le  moyen  âge  avec  ce 
mépris,  désavoué  aujourd'hui,  que  le  dix-huitième  siècle 
apportait  dans  ses  jugements  sur  cette  époque  de  transition, 
n  considère  la  renaissance  comme  une  sorte  de  palingénésie 
sociale,  et  finit  par  former  le  vœu  que  le  secret  trop  long- 
temps caché  d'une  bonne  éducation  soit  enfin  trouvé,  que 
l'on  cultive  non  pas  seulement  le  goût  et  le  jugement,  mais 
surtout  le  sens  moral  de  la  jeunesse,  afin  de  lui  apprendre 
non  k  dire  uniquement  de  belles  paroles ,  mais  encore  à  faire 
de  grandes  choses. 

VEssai  sur  les  maladies  de  l'esprit  fut  écrit  à  l'occasion 
du  bruit  que  faisait  alors,  aux  environs  de  Kœnigsberg,  un 
aventurier  polonais  qui  parcourait  le  pays  k  la  tête  d'un 
troupeau  de  chèvres  et  vivait  en  sauvage.  Kant  y  passe  en 
revu^  et  caractérise  rapidement  toutes  les  maladies  de  l'es- 
prit, depuis  le  grain  de  folie  qui  ne  manque  pas  aux  plus 
sages,  jusqu'à  l'aliénation  la  plus  complète.  Il  regarde  les 
passions  comme  la  source  de  toute  folie,  et  accuse  princi- 
palement l'orgueil  et  l'avarice.  C'est  pour  cela,  selon  lui, 
que  les  maladies  mentales  sont  si  rares  dans  l'état  sauvage, 
où  ces  deux  passions  trouvent  peu  d'aliment.  Admettant, 
avec  l'abbé  Terrasson ,  la  division  des  aliénés  en  ceux  qui 
d'idées  fausses  tirent  des  conclusions  justes ,  et  ceux  qui 
raisonnent  mal  sur  des  idées  vraies  en  soi ,  il  pense  qu'on 
peut  utilement  parler  raison  aux  premiers,  mais  non  aux 
seconds.  Quant  au  siège  de  la  maladie,  il  le  place  dans  le 
corps ,  et  spécialement  dans  les  organes  de  la  digestion. 
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La  plas  dangereuse  des  folies,  selon  Kant,  est  celle  du 
visionnaire.  Depuis  plusieurs  années  déjà  son  attention  avait 
ëlé  appelée  sur  les  récits  merveilleux  qu'on  faisait  alors  par- 
tout du  commerce  du  Suédois  Swedenborg  avec  les  esprits. 
n  existe  de  lui  une  lettre  adressée  en  1758  k  une  dame  qui 
loi  avait  demandé  son  avis  sur  un  de  ces  récits.  Dans  cette 
lettre  Kant  hésite  encore  à  se  prononcer ,  et,  malgré  son  peu 
de  penchant  pour  le  merveilleux,  il  semble  plutôt  disposé 
à  croire  qu'à  nier  d'une  manière  absolue  la  possibilité  des 
apparitions^  Ce  doute  cependant  ne  résista  pas  à  de  nouvelles 
réflexions,  comme  on  le  voit  dans  les  Rêves  d'un  mUmnaire 
expliqués  par  les  rêves  de  la  métaphysique,  ouvrage  qu'il 
publia  en  1766^. 

Dans  cet  ouvrage  on  remarque ,  avec  un  penchant  plus  dé- 
cidé pour  la  philosophie  de  l'expérience ,  un  nouveau  progrès 
vers  la  critique.  Il  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  dog- 
matique, l'autre  historique.  Dans  la  première  Kant  met  en 
regard  la  manière  de  voir  qui  accorde  la  possibilité  d'un  com- 
merce avec  le  monde  des  esprits,  et  celle  qui  la  nie,  et 
conclut  qu'on  ne  peut  rien  savoir  de  certain  à  cet  égard, 
ignorance  raisonnée  qui  ne  l'empêche  pas  de  déclarer  qu'il 
se  réserve  d'ajouter  quelque  créance  à  tous  les  récits  d'ap- 
paritions en  général,  et  de  révoquer  en  doute  chacun  en 
particulier.  Dans  la  seconde  partie,  il  rapporte  plusieurs  de 
ces  traits  de  divination  et  de  commerce  avec  les  morts  que 
la  renommée  racontait  de  Swedenborg ,  et  fait  ensuite  une 
vive  critique  des  ouvrages  de  ce  théosophe  fameux,  critique 
qui  prouve  di\  reste  que  dès  cette  époque  Kant  n'en  était  plus 
aux  hésitations  sceptiques  sur  cette  question,  et  qu'il  avait 
pris  décidément  son  parti  là-dessus.  Il  termine  en  disant  que 
la  solution  des  problèmes  qui  vont  au  delà  de  toute  expé- 

1  Dans  les  Œuvres ,  t.  VII ,  Ire  part. 

2  TrcBitme  eines  GeistersekerM ,  erlœutert  durch  Trœume  der  Metaphysik. 
1766.  OEoTTes,  I.  YÏI ,  !»•«  part. 
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rience,  est  inutUe  autant  qaUmpossWle,  La  vraie  moralité, 
selon  lui ,  n'a  nul  besoin  de  savoir  quel  sera  le  sort  des  âmes 
après  la  mort,  ni  de  s'inspirer  de  l'espoir  des  récompenses 
ou  de  la  crainte  des  châtiments  futurs.  «Mais,  comme  notre 
destinée  dans  le  monde  à  venir,  ajoute-t-il,  pourrait  bien 
dépendre  de  la  manière  dont  nous  aurons  rempli  notre  rôle 
dans  le  monde  présent,  je  conclus  par  les  paroles  que  Vol- 
taire fkit  dire  au  bon  Candide ,  après  tant  de  vaines  discus- 
sions :  cela  est  bien  dit,  mais  il  faut  cultiver  notre  jardin,y^ 
Cet  écrit  fait  époque  dans  le  développement  de  la  philoso- 
phie de  Kant  :  nous  allons  en  extraire  quelqu^uns  des  pas- 
sages qui  peuvent  le  mieux  servir  k  faire  connaître  quel  était 
alors  l'état  de  son  esprit.  Le  premier  chapitre  surtout  est 
remarquable  sous  ce  rapport.  L'auteur  déclare  franchement 
qu'il  ne  sait  pas  s'il  y  a  des  esprits,  qu'il  ne  comprend  même 
pas  ce  que  signifie  ce  mot  appliqué  k  des  êtres  réels.  Le  mot 
cependant  existe,  et  il  doit  signifier  quelque  chose  de  réel  ou 
quelque  chose  de  chimérique.  Un  esprit,  dit-on,  est  un  être 
simple  et  immatériel ,  doué  d'intelligence.  De  pareilles  na- 
tures sont-elles  possibles,  existent-elles?  On  peut  concevohr 
l'âme  humaine  comme  une  substance  simple  et  intelligente^ 
mais  est-elle  immatérielle  pour  cela?  Simplicité  n'est  pas 
synonyme  d'immatérialité.  Du  reste  un  esprit  n'est  pas  im- 
possible pour  cela  seulement  qu'il  est  incompréhensible.-  On 
peut  donc  en  admettre  la  possibilité,  qui  ne  saurait  être  ni 
prouvée  ni  contestée.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  êtres  qui 
agissent  dans  l'espace  sans  le  rempUr,  étant  sans  étendue.  — 
Si  l'âme  est  un  esprit,  quel  lieu  habite-t-elle?  Elle  est  pré- 
sente dans  mon  corps,  et  le  lieu  de  mon  corps  est  le  mien. 
Hais  dans  le  corps  où  est-elle?  Cette  question  suppose  que 
le  moi  pensant  réside  dans  une  partie  spéciale  du  corps,  ce 
que  l'expérience  n'indique  point.  Je  n'ai  aucune  conscience 
de  la  présence  de  mon  âme  dans  telle  partie  déterminée  de 
l'organisation.  Je  dirai  donc  :  je  suis  là  où  je  sens.  Jusqu'èT 
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preuve  du  contraire ,  je  dirai  :  mon  âme  est  tout  ^tière  dans 
tout  le  corps  et  dans  chacune  de  ses  parties.  Elle  n'est  pas 
étendue  pour  cela  ;  car  la  présence  dans  un  point  de  Tespace 
prouve  seulement  une  sphère  d'action,  et  non  une  pluralité 
de  parties,  ni  par  conséquent  de  l'étendue.  Que  si  l'on  n'ad- 
mettait pas,  ajoute  Kant,  ce  peu  que  je  crois  savoir  de  la 
Datsre  intime  de  l'âme,  je  m'y  résignerais  et  je  confesserais 
volontiers  n'en  rien  savoir.  Que  si  de  ce  que  cdla  est  incon- 
cevable on  concluait  k  l'impossibilité ,  bien  que  cela  ne  prouve 
rien,  je  me  laisserais  faire,  et  je  me  mettrais  aux  pieds  de 
mes  adversaires  pour  écouter  leurs  leçons.. Us  me  diraî^t 
sans  doute  que  l'âme  a  son  siège  dans  le  cerveau ,  où  elle 
reçoit  toutes  les  impressions,  et  d'où  elle  gouverne  tous  les 
ressorts  de  la  machine.  De  pareilles  propositions  ne  pouvant 
être  ni  prouvées,  ni  contestées  absolument,  je  les  admets,  si 
l'on  veut,  mais  quelles  en  seront  les  conséquences?  En 
assignant  ainsi  k  l'âme  un  siège  spécial,  ne  risque-t-^on  pas 
de  la  confondre  avec  Torgane  où  elle  réside?  M'est-ce  pas 
&voriser  le  matérialisme  que  d'attacher  ainsi  l'âme  à  une 
partie  de  l'oi^anisme  physique? 

Du  reste,  Kant  est  très^lisposé  à  reconnaître  des  subs- 
tanees  immatérielles,  et  d'y  comprendre  l'âme  humaine. 
Tout  principe  de  vie  lui  parait  de  nature  immatérielle,  et  se 
tenant  à  cet  égard  tout  près  encore  de  Leibnitz  :  a  Toute 
substance,  dit-il,  même  simple,  doit  avoir  en  elle  une 
activité  interne ,  principe  de  son  action  au  dehors ,  bien  que 
je  ne  puisse  pas  dire  esk  quoi  consiste  ce  principe,  que  Leib- 
nitz appelle  la  pmssance  représentàtm  (vim  reprœ$erUatin 
vam).  Mais  tout  le  reste  est  un  mystère  et  offre  un  vaste 
champ  à  la  discussion ,  qui  n'est  en  général  pour  les  savants 
qu'un  moyen  de  se  démontrer  mutuellement  leur  ignorance.  » 

Le  second  chapitre ,  où  il  s'applique  â  saisir  et  à  enchaîner 
les  raisonnements  qui  semblent  militer  en  faveur  des  préten- 
tions des  visionnaires ,  est  plein  d'ironie ,  et  Tabsurdité  de 

5. 
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ces  prétentions  devient  d'autant  plus  évidente  que  Fauteur 
s^ingénie  plus  sérieusement  à  les  justifier.  Il  compare  ceux 
qui  disent  avoir  reçu  le  don  de  se  mettre  en  rapport  avec  le 
monde  invisible  k  l'aveugle  devin  Tirésias.  «Car,  dit-il,  il 
semble  que  la  connaissance  intuitive  de  l'autre  monde  ne 
puisse  être  acquise  qu'aux  dépens  du  jugement  si  nécessaire 
dans  celui-ci.  Je  ne  sais  même,  ajoute-t-il,  si  de  certains 
philosophes  qui  dirigent  si  assidûment  leurs  lunettes  méta- 
physiques vers  les  régions  transcendantes,  sont  tout  k  fait 
exempts  de  cette  dure  condition.  Quant  a  moi ,  du  moins,  je 
ne  leur  envie  aucune  de  leurs  merveilleuses  découvertes.» 

Ainsi  Kant  n'hésite  déjk  plus  à  placer  sur  la  même  ligne 
les  rêves  des  métaphysiciens  et  ceux  des  visionnaires.  Il  cite 
les  paroles  d'Âristote  :  Lorsque  tunu  sommei  èveittis,  nous 
acons  un  fnonde  commun,  tandis  que  dans  les  songes  chacun 
se  crie  un  monde  à  soi;  et  il  ajoute  que,  quand  plusieurs 
philosophes  construisent  le  monde  chacun  d'une  autre  façon, 
on  peut  dire  qu'ils réi^^e.  Il  espère  que,  si  de  certains  signes 
qui  se  montrent  k  l'horizon  de  la  science  ne  le  trompent  pas , 
les  philosophes  ne  tarderont  pas  k  se  réveiller,  et  que,  en 
ouvrant  les  yeux,  ils  verront  enfin  tous  ensemble  le  monde 
tel  qu'il  est.  «  La  foUe  et  la  raison ,  dit-il  ailleurs ,  se  touchent 
de  si  près,  les  confins  qui  les  séparent  sont  si  mal  tracés, 
qu'il  est  difficile  de  marcher  quelque  temps  dans  le  domaine 
de  l'une  sans  empiéter  tant  soit  peu  sur  celui  de  l'autre^.  » 

Cependant  s'il  méprise  les  systèmes  des  métaphysiciens, 
Kant  aime  encore  la  métaphysique.  «  La  métaphysique ,  dit- 
iP,  dont  mon  destin  m'a  fait  amoureux ,  quoique  je  ne  puisse 
que  bien  rarement  me  vanter  de  quelques-unes  de  ses  faveurs, 
offre  deux  avantages.  Le  premier  est  de  répondre  aux  ques- 
tions que  soulève  l'esprit  humain  lorsqu'il  recherche  au 
moyen  de  la  raison  les  qualités  cachées  des  choses  :  malheu- 

1  Seconde  partie,  chap.  I. 

2  Seconde  partie ,  chap.  II. 
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reusement  le  résultat  trompe  trop  souvent  notre  espoir.  Le 
second  avantage  de  la  métaphysique  consiste  à  nous  montrer 
si  la  question  dont  il  s'agit  porte  sur  ce  qu'on  peut  savoir  et 
quel  est  son  rapport  avec  l'expérience,  sur  laquelle  doivent 
s'appuyer  tous  nos  jugements.  Dans  ce  sens  la  métaphysique 
est  la  science  des  limites  de  la  raison  humaine;  et  comme  un 
petit  pays  a  toujours  beaucoup  de  frontières,  comme  d'ail- 
leurs il  importe  plus  de  bien  connaître  et  d'assurer  ses 
possessions  que  de  s'aventurer  k  faire  des  conquêtes  incer* 
taines,  cet  avantage  est  le  plus  précieux,  et  celui  qu'on  ap- 
prend à  estimer  le  plus  tard.  » 

On  le  voit,  Kant  est  déjà  tout  près  de  désespérer  de  la 
métaphysique  ordinaire ,  et  de  la  borner  à  n'être  plus  qu'une 
science  purement  négative.  On  reconnaît  partout  le  disciple 
de  Hume,  dans  le  dernier  chapitre  surtout,  où  il  reproduit  à 
peu  près  les  raisonnements  du  philosophe  écossais,  concer- 
nant la  connaissance  du  principe  de  causalité.  Mais  on  pré- 
voit aussi  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  Ik^  que,  pressé  entre  le 
rationalisme  et  l'empirisme,  entre  le  dogmatisme  et  le  scep- 
ticisme, nourri  dans  sa  jeunesse  des  idées  de  Leibnitz  et  de 
Descartes ,  puis  de  celles  de  Locke  et  de  Newton ,  vivement 
frappé  enfin  de  l'Idéalisme  de  Berkeley  et  des  doutes  de 
Hume,  il  ne  tardera  pas  k  s'élever  au-dessus  de  ce  conflit  de 
tant  de  systèmes-,  et  que,  animé  d'un  esprit  trop  indépen- 
dant pour  se  livrer  à  aucun  d'eux,  trop  philosq>hique  pour 
chercher  à  combiner  au  hasard  tant  d'opinions  diverses,  et 
trop  systématique  pour  s'abandonner  à  l'indifiérence  scep- 
tique, il  soumettra  à  l'examen,  non  les  systèmes  et  les  doc- 
trines, mais  leur  source  commune,  l'entendement  et  la 
raison. 

Le  travail  de  son  esprit  pour  arriver  k  la  critique  fut  long 
et  opiniâtre,  et  l'occupa  pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula 
entre  la  publication  du  Traité  sur  V existence  de  Dieu,  en 
1763,  et  celle  de  la  Critique  de  la  raison  pure,  en  1781. 
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Dans  cet  intervalle  il  ne  parut  plus  de  lui^iu'un  seul  ouvrage 
de  quelque  importance,  où  l'on  trouve  les  premières  traces 
positives  de  son  nouveau  système  :  c'est  la  dissertation  latine 
qu'il  défendit  publiquement  en  1770,  à  l'occa^on  de  sa 
nomination  définitive  au  professorat,  et  qui  est  intitulée  :  De 
la  forme  et  des  principes  du  monde  sensible  et  du  monde  intelr- 
Ugible^ 

Le  titre  même  de  cet  écrit  exprime  un  des  principes  fon- 
damentaux de  la  philosophie  de  Kant ,  la  distinction  du  monde 
phénoménal  et  du  monde  intelligible.  Déjà  dans  cet  ouvrage 
les  idées  sont  moins  considérées  relativement  à  leurs  objets 
que  relativement  aux  conditions  subjectives  de  leur  concep- 
tion. Mais  au  lieu  des  trois  facultés,  la  sensibilité,  l'enten- 
dement et  la  raison  que  l'auteur  admettra  dans  la  critique ,  il 
n'en  distingue  ici  que  deux,  la  faculté  de  sentir  et  l'intelli- 
gence, laquelle  dans  son  double  usage  représente  l'entende- 
ment et  la  raison.  L'objet  de  la  première  est  ce  qui  affecte  l'es- 
prit par  les  sens,  ou  les  phénomènes;  celui  de  la  seconde,  ce 
sont  les  intelligibles,  les  Noumines,  De  là  deux  sortes  de  con- 
naissance, l'une  sensible  et  l'autre  intellectuelle.  Or,  conune 
la  première  dépend  de  la  nature  du  sujet ,  de  la  manière  dont 
il  est  affecté,  tandis  que  la  seconde  n'est  pas  soumise  à  cette 
condition,  il  s'ensuit  que  celle-là  ne  nous  laisse  voir  les 
choses  que  telles  qu'elles  nous  apparaissent  (uti  apparent)^ 
et  celle-ci  t^les  qu'elles  sont  (sicuti  sunt).  Dans  les  idées  sen- 
sibles, il  faut  distinguer  la  matière  ou  la  sensation,  qui  est 
fournie  en  partie  par  l'objet ,  en  partie  par  le  sujet ,  et  la /orme, 
qui  a  son  principe  dans  une  loi  de  l'esprit.  L'usage  de  Yintd^ 
ligence  est  ou  seulement  logique,  lorsqu'elle  opère  sur  les 
perceptions  données  par  les  sens,  ou  réel,  quant  aux  idées 
qui  lui  sont  propres.  Ces  dernières  constituent  la  connais- 
sance intellectuelle  pure,  tandis  que  les  phénomènes réflé- 

1  De  mundi  aensibilis  atque  intelligibilU  forma  et  principiis.  Œuvres  , 
.  1. 1. 
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cbis,  combinés  et  coordonnés  par  Tentendement  y  constituent 
Texpérience.  C'est  donc  k  tort  que  l'école  de  Leibnitz  distin- 
guait la  connaissance  sensible  et  la  connaissance  intellec- 
taelle  sous  le  rapport  de  la  clarté ,  en  disant  que  la  première 
était  confuse,  et  la  seconde  claire  et  distincte.  Ces  deux  es- 
pèces de  connaissances  ne  se  distinguent  pas  logiquement, 
mais  objectivement.  La  philosophie  qui  expose  les  principes 
de  l'usage  réel  et  pur  de  l'intelligence,  est  la  métaphysique. 
La  science  qui  recherche  et  discute  la  différence  des  deux 
genres  de  connaissance,  et  dont  cette  dissertation  offre  un 
spécimen,  y  est  une  préparation  nécessaire.  Les  idées  qui 
ont  leur  origine  dans  l'intelligence  ne  sont  pas  pour  cela  des 
idées  innées;  mais  elles  naissent  des  lois  primitives  de  l'esprit, 
par  l'attention  qu'il  donne  à  ses  opérations,  k  l'occasion  de 
l'expérience.  Le  temps  et  l'espace  sont  déjà  présentés  ici 
comme  les  conditions  nécessaires  et  purement  subjectives  de 
la  sensibilité ,  comme  les  formes  de  l'intuition ,  des  intuitions 
pures.  Déjà,  en  métaphysique,  la  méthode  est  considérée 
comme  l'essentiel  et  comme  devant  précéder  la  science  pro- 
prement dite.  Tandis  que  dans  les  sciences  intuitives  la 
méthode  est  fournie  par  l'usage,  en  métaphysique,  où  les 
idées  et  les  principes  naissent  de  l'entendement  même,  la 
méthode  doit  être  recherchée  d'avance  :  l'exposition  des  lois 
de  la  raison  pure  fournit  elle-même  la  science  et  le  critérium 
de  la  vérité  ^  Le  peu  de  progrès  de  la  philosophie  rationnelle 
doit  être  attribué  k  l'ignorance  de  cette  méthode  si  peu  con- 
nue encore.  La  règle  fondamentale  de  la  nouvelle  méthode 
c'est  d'empêcher  avec  soin  que  les  principes  de  la  connais- 
sance sensible  ne  se  mêlent  k  la  connaissance  intellectuelle. 
Cette  méthode  sera  l'objet  principal  de  la  critique  de  la 
raison  pure,  qui  marque  l'époque  de  la  plus  haute  maturité 
de  la  pensée  de  Kant ,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  le 

1  Expoêitio  legum  rationis  purœ  est  ipsa  scientiœ  genesi* ,  et  earum  a 
le^btu  iuppoiitiU  distinctio ,  critérium  veritatis ,  S  23. 
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plus  grand  effort  de  l'esprit  philosophique  au  dix-huitième 
siècle. 

S3. 

Dèoehppement  historique  de  la  philosophie  de  Kani, 

Nous  venons  de  voir,  en  parcourant  les  ouvrages  publiés 
par  Kant  antérieurement  k.la  critique,  quel  fut  le  développe- 
ment de  sa  pensée  jusqu'au  moment  où  l'idée  fondamentale 
de  la  méthode  nouvelle  qu'il  cherchait,  commença  k  germer 
dans  son  esprit.  Il  nous  reste  à  montrer  comment  cette  idée, 
conçue  de  bonne  heure ,  mais  lente  à  se  déterminer ,  fut  enfln 
laborieusement  mise  au  jour.  Sa  correspondance  avec  Lam- 
bert,  de  1765  à  1770,  est  remarquable  k  cet  égard.  Dans  ces 
lettres^  les  deux  philosophes  s'entretiennent  avec  un  vif 
intérêt  de  la  nécessité  d'une  réforme  radicale  de  la  philosophie, 
au  moyen  d'une  nouvelle  méthode.  Dès  1765,  Kant  voit  dans 
l'esprit  superficiel  qui  dominait  alors  dans  la  littérature,  une 
sorte  îX! euthanasie  de  l'ancienne  philosophie,  et  prédit  une 
révolution  prochaine  dans  le  domaine  de  la  science.  Mais  la 
méthode  dont  il  est  question  ici ,  n'est  encore  que  celle  qui 
est  exposée  dans  V Essai  sur  V évidence,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  l'observation  analytique ,  appliquée  k  rechercher  les 
éléments  les  plus  simples  de  la  connaissance.  La  conception 
de  l'idée  fondamentale  de  la  critique  ne  parait  dater  que  de 
l'année  1769  ou  1770.  «Depuis  une  année  a  peu  près,  écrit 
Kant  k  Lambert,  sous  la  date  du  2  septembre  1770,  je  me 
flatte  d'être  arrivé  k  un  principe,  au  moyen  duquel  toutes  les 
questions  de  métaphysique  peuvent  être  décidées  d'après  une 
règle  sûre  et  facile.»  La  première  impulsion  qui  le  poussa 
dans  cette  direction  nouvelle,  lui  vint,  comme  il  le  déclare 
lui-même,  de  l'étude  des  écrits  sceptiques  de  Hume.  «C'est 

1  CeUe  correspondance  se  trouve  dans  le  tome  I«r  des  OEuTres. 
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Texempie  de  David  Hume,  dit-il,  qui  m'a  réveillé  du  som- 
meil dogmatique ^  Hume,  ajoute-t-il,  n'a  pas  porté  la  lu- 
mière dans  la  métaphysique ,  mais  il  en  a  éclairé  les  ténèbres 
par  une  vive  étincelle.»  C'est  à  cette  étincelle  que  s'alluma 
le  génie  de  Kant,  parfaitement  disposé  à  la  recevoir.  Une  fois 
entré  dans  la  voie  nouvelle,  si  d'abord  il  ne  s'y  engagea  qu'avec 
lenteur  et  précaution ,  il  n'en  dévia  plus.  Dès  1770  il  déclara 
qu'il  ne  craignait  plus  d'avoir  jamais  k  modifier  son  principe 
fondamental,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  le  fortifier  et 
à  le  développer.  Et  en  i  787,  dans  une  lettre  adressée  à  Rein- 
hold^,  après  la  publication  des  deux  premières  Critiques,  il 
s'expliqua  ainsi  qu'il  suit  sur  l'ensemble  de  ses  travaux  :  «Je 
puis  affirmer,  sans  vanité,  que  plus  j'avance  dans  ma  route, 
moins  je  crois  avoir  k  craindre  des  objections  sérieuses.  C'est 
là  une  conviction  intime,  fondée  sur  l'expérience  que  j'ai 
acquise  de  la  parfaite  harmonie  de  toutes  les  parties  de  ma 
philosophie.  Ce  qui  m'a  encore  affermi  dans  cette  conviction 
de  la  solidité  de  mes  principes,  c'est  que,  si  parfois  je  suis 
incertain  sur  la  méthode  à  suivre  dans  l'examen  de  quelque 
point  nouveau ,  je  n'ai  qu'à  me  rappeler  ma  table  des  élé- 
ments de  toute  connaissance  et  des  facultés  fondamentales, 
pour  y  trouver  aussitôt  des  éclaircissements  inattendus.  II  y 
a  trois  puissances  de  l'âme  :  la  faculté  de  connaître,  le««n(t- 
ment  du  plaisir  et  du  déplaisir,  ou  la  faculté  esthétique ,  et  la 
faculté  de  vouloir  ou  de  l'appétition'.  J'ai  exposé  les  prin- 
cipes à  priori  de  la  première  dans  la  Critique  de  la  raison 
pure;  ceux  de  la  troisième  dans  la  Critique  de  la  raison 
pratique.  J'avais  d'abord  jugé  impossible  d'en  trouver  de 
semblables  pour  la  seconde^  mais  l'unité  systématique  que 

1  ProUgomena  su  einerjeden  kUnfligen  JHetaphysik, 
^  Reinhold'g  Lehen ,  la  Vie  de  Reinhold,  publiée  par  son  fils,  182$, 
.  p.  129. 

3  Dos  Erkmntnisivermœgen ,  das  Gefiihl  der  Lust  und  UnluMt ,  das 
Begehrungivermœgen. 
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l'analyse  des  autres  facultés  m'avait  fait  découvrir  dans  l'es- 
prit de  rhomme,  m'a  enfin  mis  sur  la  voie,  en  sorte  que  je 
reconnais  aujourd'hui  trois  parties  de  la  philosophie,  fondées 
chacune  sur  des  principes  à  priori,  à  savoir  la  philosophie 
théorique,  la  philosophie  pratique  et  la  tiliologie.  Je  compte 
terminer  celle-ci  vers  Pâques  ;  elle  portera  le  titre  de  Critique 
4u  goût.i^  Cette  partie  du  système  de  Kant,  qu'il  appelle  ici 
téUologie  et  critique  du  goût,  et  qui  se  rapporte  au  sentiment 
du  plaisir  et  du  déplaisir,  parut  sous  le  titre  de  Critique  du 
jugement  :  elle  s'étend  k  la  fois  sur  les  principes  à  priori  des 
jugements  esthétiques  et  des  jugements  téléologiques,  c'est- 
à-dire,  des  jugements  qui  ont  pour  objet  le  beau  dans  la 
nature  et  les  arts,  et  de  ceux  qui  portent  sur  les  conve- 
nances et  les  harmonîps  du  monde  physique. 

Telle  est  la  division  générale  de  la  philosophie  de  Kant, 
dans  l'esprit  de  son  auteur,  et  que  nous  suivrons  dans  l'ex- 
position de  son  système.  Ainsi  nous  présenterons  d'abord  ce 
qu'il  appelle  la  Philosophie  théorique,  principalement  d'après 
la  Critique  de  la  raison  pure^,  qui  parut  pour  la  première 
fois  à  Riga  en  1781 .  Nous  exposerons  ensuite  la  philosophie 
pratique,  qui  comprend  la  morale,  le  droit  et  la  philosophie 
de  l'histoire,  d'après  la  Critique  de  la  raison  pratique^,  pré- 
cédée des  Fondements  de  la  métaphysique  des  mceurs^,  et 
suivie  des  Éléments  métaphysiques  du  Droit  et  delà  morale^. 
Enfin,  nous  présenterons  la  philosophie  esthétique  et  téléolo- 
gique  d'après  la  critique  dujugement^. 

Dans  ce  système ,  la  psychologie  est  présente  partout ,  et 
toute  la  philosophie  de  Kant  repose  sur  elle.  Ses  ouvrages 

1  Kritik  der  reinen  Vemunft.  Riga  ,  178l',  S»  édit.  »  1787. 

2  Kritik  der  praktischsn  Vernunft,  Riga  ,1787. 

3  Grundlegung  zur  Metaphysih  der  SiUen,  Riga ,  1785. 

^  Metaphysik  der  Sitten  ,  3  vol. ,  1797.  Cet  ouvrage  forme  deux  partiei 
dont  la  première  est  relative  au  Droit ,  la  seconde  à  la  Morale. 
5  Kritik  der  Urtheilskraft.  Berlin  ,  1790. 


INTRODUCTION.  75 

sont  d'ailleurs  semés  d'aperçus  psychologiques  iatéressants , 
et  quelques-uns  de  ses  écrits  sont  directement  consacrés  à 
des  questions  de  psychologie  expérimentale^.  Malheureuse* 
ment  il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  bien  assurer  la  base  sur 
laquelle  s'élève  sa  philosophie,  et  au  lieu  de  soumettre  cette 
science  fondamentale  elle-même  à  la  critique,  il  s'en  rap- 
porta trop  à  cet  ^^d  aux  traditions  de  l'école.  Il  en  est  de 
même  de  la  logique,  qu'il  a  laissée  à  peu  de  chose  près  dans 
l'état  où  il  la  trouva^,  bien  qu'il  ait  tracé  quelque  part  le 
idan  d'une  logique  supérieure,  et  qu'il  ait  prescrit  à  la 
méthode  philosophique  des  règles  qu'elle  ne  saurait  trop 
prendre  en  considération. 

La  critiqiie  de  la  raison  pure  est  une  critique  de  l'ancienne 
méthaphysique ,  en  même  temps  qu'une  analyse  de  la  faculté 
de  connaitre,  et  cette  critique  se  règle  dans  sa  marche 
générale  sur  la  division  de  la  métaphysique  de  l'école  en 
<ttlologie ,  psychologie ,  cosmologie  et  théologie  rationnelles. 

La  philosophie  religieuse  se  trouve  partagée  entre  la  phi- 
losophie théorique  et  la  philoso^ie  pratique.  Dans  la  pre- 
mière la  théologie  est  rendue  toute  problématique,  et  elle 
n'est  rétablie  sous  une  autre  forme  que  dans  la  seconde.  C'est 
ainsi  que  dans  ce  système  la  religion  devient  une  d^ndance 
de  la  morale,  de  laquelle  elle  emprunte  sa  certitude,  (yest 
pour  cela  que  nous  ferons  l'analyse  de  l'important  ouvrage 
intitulé  la  ReUgior^  dans  les  limites  de  la  simple  raison^,  k  la 
suite  de  la  philosophie  pratique,  tandis  que  nous  placerons 
la  critique  des  Essais  de  Thodicèe^  après  la  critique  de  la 
raison  pure. 

*  Kant  a  écrit  une  Anthropologie  pratique  {Anthropologie  in  preigmati" 
Kher  Hiniieht,  Konigsberg,  1798},  qui  offre  one  lecture  anisi  inléres- 
nnte  qn'iostractiye. 

^Logik ,  pabliée  par  JMsche  en  ISOl.  OSayres ,  t.  III. 

^  Die  Religion  innerhalb  der  Grenxen  der  blossen  Vemunft. 

♦  Veher  da$  Miêtlingen  cdler  philosophisehen  Verâuche  in  der  Theodieee, 
1791. 
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La  Philosophie  de  la  ncUure  aussi  est  traitée  en  des  lieux 
divers,  dans  la  Critique  de  la  raison  pure,  dans  un  ouvrage 
spécial,  les  Eléments  métaphysiques  de  la  science  de  la  nature  ^ , 
enfin  dans  la  mtique  du  jugement. 

Les  idées  de  Kant  relatives  a  la  Philosophie  de  l'histoire, 
trouvent  naturellement  leur  place  k  la  suite  de  la  philosophie 
pratique,  et  il  s'en  faut  qu'elles  soient  sans  importance.  Quant 
à  V Histoire  de  la  philosophie,  que  l'on  considère  aujourd'hui 
à  si  juste  titre  conmie  une  partie  essentielle  des  études  phi- 
losophiques ,  il  est  à  regretter  que  Kant  en  ait  tenu  si  peu  de 
compte.  Il  ne  l'ignorait  pas  entièrement,  mais  il  la  consulta 
peu.  S'il  l'eût  cultivée  davantage,  elle  l'eût  garantie  de  bien 
des  erreurs,  et  son  œuvre,  sans  rien  perdre  de  son  origina- 
lité, en  aurait  été  plus  solide  k  la  fois,  plus  étendue  et  plu$ 
régulière  L'écrit  remarquable  qu'il  composa  en  4791  sur 
cette  question  proposée  par  l'académie  de  Berlin  :  Quels  sont 
les  progrés  de  la  métaphysique  en  Allemagne  depuis  LeibnUz 
et  Wolf^?  prouve,  il  est  vrai,  que  Kant  comprenait  parfaite- 
ment quels  étaient  les  rapports  de  sa  philosophie  avec  les 
systèmes  qui  l'avaient  précédée  ;  mais  cet  écrit  ofire  moins 
une  appréciation  impartiale  et  naïvement  historique  des  sys- 
tèmes antérieurs  qu'un  exposé  succinct  de  ses  propres  doc- 
trifles,  dans  leur  opposition  avec  la  métaphysique  dogma- 
tique. Au  lieu  de  voir  dans  l'histoire  de  la  philosophie  un 
développement  de  plus  en  plus  riche  de  la  conscience  réflé- 
chie, aspirant  à  la  possession  de  la  vérité  absolue ,  il  refuse 
k  l'esprit  la  faculté  même  que  cette  prétention  suppose,  et 
ne  voit  dans  l'histoire  de  la  métaphysique,  comme  science 
à  priori,  qu'un  progrès  du  dogmatisme  au  scepticisme,  et 
du  scepticisme  k  la  philosophie  critique ,  qui  concilie  ces 
deux  systèmes,  en  s'élevant  au-dessus  d'eux,  et  en  les 

<  Metaphysische  AnfangêgrUnde  der  Naturwissenschafi.  Riga  ,  1786. 
2  WeUhes  sind  die  mrklichen  Fortschritte  die  die  Meiaphyeik  «eti 
I^bnitx's  und  Wolfs  Zeiten  in  Deuischland  gemacht  hat  ?  OBayres ,  1. 1. 
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d^KNiillant  de  ce  qu'ils  ont  d'absolu.  De  là  pour  Kant  Tim- 
perturbable  conviction  d'avoir  enfin  mis  la  philosophie  dans 
la  bonne  voie,  et  d'avoir  fixé  k  jamais  les  principes  de  la 
science  ^ 

1  Voir  poor  les  détails  bibliographiques  la  note  VIII. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

LA    PHILOSOPHIE   THÉORIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  KANT  EN  GÉRÉEAL. 

Au  moment  de  commencer  l'étude  de  la  philosophie  de 
Kant,  il  importe  de  se  placer  au  point  de  vue  qui  lui  est 
particulier.  On  ne  saurait  tout  d'abord  se  faire  du  génie  de  ce 
philosophe  une  idée  plus  juste  qu'en  le  comparant,  comme 
réformateur,  k  Socrate.  Ils  ont  ensemble  plus  d'un  ti-ait  de 
ressemblance.  Ainsi  que  Socrate ,  Kant  accordait  plus  de  prix 
et  de  certitude  à  la  philosophie  morale  qu'à  la  philosophie 
spéculative;  ainsi  que  Socrate,  il  rappela  la  philosophie  des 
hauteurs  transcendantes  sur  le  terrain  solide  de  l'expérience, 
de  la  prétendue  infaillibilité  dogmatique  au  doute  spéculatif 
et  à  la  foi  pratique.  Ainsi  que  le  sage  d'Athènes,  le  penseur 
de  Kœnigsberg  fut  l'ennemi  des  vaines  subtilités  de  l'école  et 
ruina  une  métaphysique  pleine  d'artiflces  et  d'arguments 
plus  spécieux  que  solides ,  opposant  aux  incertitudes  de  la 
spéculation  les  témoignages  de  la  conscience  et  de  la  saine 
raison.  Kant  et  Socrate  se  ressemblent  encore  en  ce  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  laissèrent  après  eux  une  école  proprement 
dite,  k  laquelle  ils  eussent  imposé  un  système  complet ,  tous 
les  deux  regardant  leur  philosophie  comme  inachevée  bien 
que  fondée  sur  des  principes  infaillibles,  et  n'admettant 
comme  au-dessus  de  toute  espèce  de  doute  que  la  loi  mo- 
rale et  le  lien  que  cette  loi  établit  entre  l'àme  et  Dieu.  Mais 
ainsi  que  toutes  les  écoles  de  la  Grèce ,  après  Socrate ,  se 
rattachent  plus  ou  moins  directement  à  son  enseignement , 
de  même  toutes  les  philosophies  de  l'Allemagne  actuelle 
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relèvent  de  celle  de  Kant.  Ajoutons  que,  comme  Socrate, 
Kant  aurait  su  mourir  pour  la  vérité,  ainsi  qu'il  a  vécu  pour 
elle. 

La  devise  de  la  philosophie,  dit-il,  et  cette  devise  était 
la  sienne,  est  Ne  rien  zanoir  ni  faire  à  demi,  et  rechercha 
to  principes  de  toute  science  dans' la  raison  elle-même.  Et 
comme  il  n'y  a  qu'une  seule  raison ,  il  n'y  a  aussi  qu'une 
seule  philosophie  possible,  comme  système  complet  de  la 
science  déduite  des  principes  de  la  raison.  Remonter  jus- 
qu*k  la  source  de  ces  principes,  en  vérifier  l'origine  ration- 
DcUe,  en  soumettant  les  facultés  de  l'esprit  k  une  analyse 
sévère,  tel  est  l'objet  de  la  philosophie  critique. 

Dans  l'Introduction  aux  Leçons  sur  la  logique,  Kant  s'ex- 
prime à  peu  près  ainsi  sur  l'objet  de  la  philosophie  :  «  La 
connaissance  philosophique  fait  partie  des  connaissances 
rationnelles.  Aux  connaissances  rationnelles  sont  opposées 
les  connaissances  historiques.  Celles-là  sont  fondées  sur  des 
{HÎocipes  (ex  prindpiis),  celles-ci  sur  des  faits  donnés  (ex 
daiis).  Mais  une  connaissance  peut  être  née  de  la  raison  et 
néanmoins  être  historique  pour  telle  ou. telle  personne.  On 
peat  donc  encore  distinguer  le  savoir  d'après  la  source  où  il 
est  puisé,  et  à  cet  égard  il  est  ou  rationnel  ou  expérimental, 
el  d'après  son  origine  subjective,  c'est-à-dire  d'après  la  ma- 
nière dont  il  est  acquis ,  et  sous  ce  point  de  vue  il  est  ou  ra- 
tionnel ou  historique,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  source.  La 
même  connaissance  peut  donc  être  rationnelle  quant  à  son 
origine  objective ,  et  historique  quant  au  sujet  qui  l'a  acquise, 
n  y  a  des  connaissances  qu'il  est  nuisible  de  ne  savoir 
qu'historiquement.  Si,  par  exemple,  il  suffit  à  un  naviga- 
teur de  connaître  historiquement  les  règles  de  l'art  nautique, 
un  jurisconsulte  pour  qui  le  droit  n'est  qu'une  affaire  de 
mémoire,  ne  sera  jamais  un  bon  juge  et  encore  moins  un 
bon  législateur.  On  peut  apprendre  historiquement  une  sorte 
de  philosophie,  mais  on  ne  sera  vraiment  philosophe  qu'au- 
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tant  qu'on  se  sera  exercé  à  faire  de  la  raison  un  libre  usage , 
à  penser  par  soi-même. 

«Les  connaissances  rationnelles,  en  tant' qu'elles  sont 
opposées  aux  connaissances  expérimentales  et  historiques , 
sont  à  priori.  Il  y  a  deux  sortes  de  connaissances  à  priori, 
les  mathématiques  et  la  philosophie.  On  dit  ordinairement 
que  ces  deux  sciences  se  distinguent  par  leurs  objets,  la 
première  traitant  des  quantités,  la  seconde  des  qualités. 
Mais  ce  n'est  pas  par  leurs  objets  qu'elles  sont  distinctes  ; 
car  la  philosophie  porte  sur  tout,  et  les  mathématiques  se 
rapportent  également  à  tout,  en  tant  que  tout  a  une  gran- 
deur. La  différence  spécifique  qui  distingue  ces  deux  sortes 
de  sciences ,  est  uniquement  dans  un  usage  différent  de  la 
raison.  La  philosophie  est  la  connaissance  rationnelle  par 
simples  notions;  les  mathématiques  une  connaissance  de 
même  nature  par  la  construction  des  notions.  Construire  une 
notion ,  c'est  représenter  un  objet  intuitivement  d'après  une 
notion  à  priori.  Les  mathématiques  ont  donc  sur  la  philo- 
sophie cet  avantage  que  les  connaissances  de  celles-là  sont 
intuitives  quoique  à  priori,  tandis  que  les  connaissances  phi- 
losophiques sont  seulement  discursives. 

«  n  faut ,  du  reste ,  distinguer  la  philosophie  comme  science 
de  VécoU  de  la  philosophie  comme  science  du  monde.  Dans  le 
premier  sens  elle  est  le  système  des  connaissances  ration- 
nelles par  notions^  dans  le  second,  c'est  la  science  des  fins 
dernières  de  la  raison  humaine.  C'est  là  seulement  ce  qui 
donne  à  la  philosophie  du  prix  et  de  la  dignité.  La  philo- 
sophie de  l'école  n'est,  comme  disait  Socrate,  que  philo- 
doœie,  n'ayant  pour  objet  que  de  satisfaire  la  curiosité,  un 
savoir  purement  spéculatif.  Le  philosophe  véritable  est  le 
philosophe  pratique ,  qui  enseigne  la  sagesse  par  ses  préceptes 
et  ses  exemples.  La  philosophie,  dans  ce  sens,  est  l'idéal 
d'une  parfaite  sagesse,  réalisant  les  dernières  fins  de  la 
raison. 
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«Deux  choses  sont  nécessaires  à  la  philosophie  comme 
sdraee  de  l'école,  savoir  une  provision  suffisante  de  con- 
naissances rationnelles,  et  la  forme  systématique.  La  philo- 
wpïàe ,  comme  science  utile ,  appliqua  aux  choses  humaines, 
peut  se  définir  :  la  êcience  de  la  maxime  sou/oeraine  de  Tusage 
de  la  raison,  en  tant  que  par  maxime  on  entend  le  principe 
interne  du  choix  entre  plusieurs  fins.  Prise  ainsi,  la  philo- 
sophie rapporte  toute  connaissance  k  la  fin  suprême  de  la 
raison ,  qui  doit  dominer  toutes  les  autres  fins  et  les  réduire 
à  ronité. 

ce  La  question  principale  de  la  philosophie  est  celle-ci  : 
Qu'esi-ce  que  Thomm^?  Cette  question  renferme  ces  trois 
autres  •  Que  puis-je  eacoùr? — Que  dots-je  faire? — Que  puiS' 
je  espérer?  La  métaphysique  répond  k  la  première,  la  morale 
à  la  seconde,  la  religion  à  la  troisième.  D  faut  donc  que  la 
philosophie  s'applique  k  déterminer  :  l"*  les  sources  du  savoir 
humain;  S"  Yusage  possible  et  utile  du  savoir;  3^  les  limites 
de  la  raison.  On  ne  peut  apprendre  la  philosophie,  car  elle 
n'existe  pas  encore.  Mais  alors  même  qu'elle  existerait,  celui 
qui  l'aurait  apprise  ne  serait  pas  encore  pour  cela  un  philo- 
sophe. 

«  La  science  n'a  de  prix  que  comme  organe  de  la  sagesse , 
il  laquelle  elle  est  indispensable.  Le  misologue  croit  pouvoir 
aimer  la  sagesse  et  haïr  la  science.  Ce  mépris  4u  savoir , 
qui  souvent  a  sa  source  dans  une  sorte  de  vanité  née  de 
l'ignorance,  naît  quelquefois  aussi  du  peu  de  satisfaction 
qu'on  a  trouvé  dans  l'étude.  La  philosophie  seule  peut  nous 
satisfaire;  c'est  elle  qui  couronne  pour  ainsi  dire  l'œuvre 
scientifique ,  en  assignant  à  chaque  science  sa  place ,  son  rang 
et  sa  valeur.  » 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  Kant  divisait  la  philosophie  selon  ce 
qu'il  regardait  les  trois  facultés  fondamentales  de  l'âme  :  la 
faculté  cognitice,  qui  comprend  les  sens,  comme  organes  de 
l'intuition  externe  et  interne  :  l'analyse  de  cette  faculté  est 
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l'objet  de  la  Critique  de  la  raison  pure ,  et  fournit  les  principes 
-à  priori  de  la  philosophie  théorique  -,  —  la  sensibilité  (dos  Ge- 
fûhl),  ou  le  sefitiment  du  plaisir  et  du  déplaisir,  dont  la  cri- 
tique du  jugement  fait  l'analyse  et  expose  les  principes  à 
priori,  comme  fondement  de  l'esthétique  et  de  la  téléolo- 
gie  ;  —  enfin  la  faculté  d*appétition,  dont  l'analyse  est  l'objet 
de  la  critique  de  la  raison  pratique  et  fournit  les  principes 
à  priori  de  la  philosophie  morale  et  de  la  philosophie  du 
droit. 

Au  fond  Kant  n'admettait  que  deux  parties  de  la  philo- 
sophie, la  théorique  et  la  pratique,  et  ne  considérait  la 
Critique  du  jugement  que  comme  servant  de  lien  et  d'inter- 
médiaire entre  elles  et  les  complétant  toutes  les  deui^  Il  y 
a  trois  critiques,  mais  il  n'y  a  que  deux  parties  doctrinales  : 
c'est  ainsi  que  Kant  appelle  cette  philosophie  positive  qu'il 
voulait  fonder  sur  la  critique,  mais  qu'il  n'a  pu  exécuter 
qu'en  partie. 

n  faudra  donc  distinguer  dans  l'exposition  de  la  philo* 
Sophie  de  Kant  la  partie  dogmatique  de  la  partie  critique, 
et  de  plus  dans  celle-ci  l'échafaudage  logique  et  psycholo* 
gique  à  l'aide  duquel  elle  s'est  élevée,  des  principes  de 
méthode  d'où  elle  procède  et  des  règles  générales  qui  en 
résultent.  La  partie  doctrinale,  dans  son  ensemble,  aura 
le  sort  de  tous  les  systèmes ,  formes  incomplètes  et  passa- 
gères de  la  vérité  éternelle  et  infinie  ;  les  suppositions  logiques 
et  psychologiques  seront  révisées  et  rectifiées;  mais  la  cri- 
tique ,  comme  méthode ,  survivra  dans  ses  principes  essen- 
tiels et  dans  ses  résultats  les  plus  importants,  à  toutes  les 
révolutions  de  la  philosophie.  On  pourra  les  dédaigner,  les 
mettre  en  oubli  pendant  quelque  temps;  mais  plus  on  les 
aura  négligés  pour  s'abandonner  en  toute  liberté  k  l'essor 
d'une  spéculation  indépendante  et  sans  firein ,  plus  se  fera 

I  Voir  rintrodaction  k  la  Critique  da  Jagement ,  el  le  fragment  intltalé  : 
Von  dw  PhOoêophie  Uberhat^t.  OEuvreB ,  U  I ,  p.  579. 
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seodr  le  besoin  de  revenir  k  la  critique  et  de  se  soumettre  à 
sa  discii^e,  aussi  nécessaire  k  celui  qui  s'engage  dans  les 
régions  infinies  de  la  pensée,  que  la  boussole  Test  au  navi- 
gatenr  qui  veut  traverser  l'océan. 

CHAPITRE  n. 

DU  SOTBT  D8  LA  CRITIQUE  DE  Lk  EÀIS0.1  PUEE. 

Kant  s'est  expliqué  lui-même  sur  l'objet  de  la  critique  de 
la  raison  pure,  dans  les  deux  préfaces  qui  précèdent  cet 
ouvrage ,  et  dans  celle  des  Prolégomènes  de  toute  métaphysique 
future.  • 

D  y  a  des  questions,  dit-il,  que  la  raison  ne  peut  s'em- 
pêcher de  soulever,  et  qui  néanmoins  sont  au-dessus  de  sa 
portée  et,  par  conséquent,  insolubles  pour  elle.  Elle  part  de 
principes  sur  lesquels  repose  toute  l'expérience,  et  qui 
trouvent  dans  l'expérience  leur  justification.  A  l'aide  de  ces 
principes  elle  cherche  ensuite  k  s'élever  plus  haut;  et,  les 
trouvant  en  défaut  pour  résoudre  les  questions  nouvelles  et 
qu'elle  se  sent  pressée  de  résoudre ,  elle  est  amenée  k  recou- 
rir k  d'autres  principes,  qui,  bien  qu'ils  soient  admis  par  le 
sens  commun,  vont  au  deik  de  toute  expérience  et  ne 
peuvent  plus  être  vérifiés  par  celle-ci.  De  lk  les  difficultés 
et  des  contradictions  sans  nombre  dont  la  métaphysique  est 
le  théâtre  et  l'arène*. 

La  métaphysique,  continue  Kant,  jadis  la  reine  des  sciences, 
est  aujourd'hui  méprisée,  abandonnée.  A  l'enthousiasme  d'au- 
trefois k  succédé  l'indifférence  ;  mais  l'indifférence  en  matières 
scientifiques  est  d'ordinaire  le  prélude  d'une  instante  réforme. 
Il  est  impossible  de  demeurer  indifférent  sur  des  questions 
fondées  dans  la  nature  de  la  raison ,  et  les  détracteurs  même 
de  la  métaphysique,  tout  en  affectant  un  autre  langage  que 

<  Préiiee  de  U  première  édiUon  de  la  Critique  de  la  raison  pure, 
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le  sien,  ne  laissent  pas  de  fidre  usage  de  ses  principes.  Du 
reste,  cette  indifférence  n'est  pas  le  fruit  de  l'insouciance  oo 
de  la  légèreté,  mais  un  effet  de  la  maturité  de  jugement  du 
dix-huitième  siècle ,  siècle  de  la  critique  et  du  libre  exan^n. 
La  raison  veut  enfin  se  connaître  elle-même;  elle  veut  cons- 
tater et  assurer  ses  droits,  disposée  qu'elle  est  &  renoncer 
k  toute  prétention  qui  ne  serait  pas  fondée  dans  sa  propre 
nature,  dans  ses  lois  étemelles.  Or,  c'est  précisément  là  ce 
que  se  propose  la  Critique  de  la  raison  pure.  Son  objet  n'est 
pas  un  examen  des  systèmes,  mais  une  critique  de  la  puis- 
sance de  la  raison  de  s'élever  au-dessus  de  l'expérience, 
et  par  conséquent  un  examen  de  la  possibilité  même  de  la 
métaphysique,  un  essai  de  déterminer,  d'après  des  principes 
incontestables,  ses  sources,  son  étendue  et  ses  limites^. 

C'est  la  seule  voie,  selon  Kant,  qui  n'ait  pas  été  suivie 
jusqu'à  lui ,  et  il  se  flatte  d'avoir  trouvé  le  remède  à  toutes 
les  erreurs  et  à  tous  les  différends  de  la  métaphysique,  de 
fournir ,  si  ce  n'est  la  solution ,  du  moins  la  clef  pour  la  solu- 
tion possible  de  tous  les  problèmes.  Il  tâchera  de  donner 
à  ses  raisonnements  toute  l'évidence  que  comportent  ces 
matières.  H  s'interdira  toute  espèce  d'hypothèse  et  de  simple 
conjecture.  Ce  n'est  pas  du  reste  un  système  qu'il  prétend 
élever-,  il  n'en  établira  que  les  bases,  et  se  contentera  de 
faire  l'inventaire  systématique  de  tout  ce  qui  est  donné  dans 
la  raison  pure.  Après  lui  on  n'aura  plus  qu'à  exécuter  le 
plan  qu'il  va  tracer. 

Telle  est  la  substance  de  la  préface  que  Kant  plaça  en  tête 
de  la  première  édition  de  la  Critique  de  la  raison  pure.  On 
y  reconnaît  le  philosophe  du  dix-huitième  siècle ,  de  ce  siècle 
qui,  comme  l'a  dit  M.  Cousin,  se  sentait  la  mission  d'en 
finir  avec  le  moyen  âge  en  philosophie,  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses.  Mais  on  y  retrouve  aussi  l'homme  de 
ce  siècle  qui  s'intitula  l'âge  de  la  raison ,  et  qui  se  croyait 
1  Préface  de  la  première  édition  de  la  Critique  de  la  raiionpure. 
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^fpeié  k  porter  les  conquêtes  de  l'esprit  humain  aussi  loin 
qu'elles  pouvaient  s'étendre,  tandis  qu'il  ne  lui  était  donné 
qœ  de  dore  le  passé  et  de  commencer  une  ère  nouvelle. 

Ainsi  que  Locke  et  Condillac,  Kant  rejette  toute  la  méta- 
physique, telle  qu'elle  avait  été  conçue  jusqu'à  lui,  mais  il 
ne  la  déclare  pas  impossible.  Ainsi  que  Gondillac,  il  rejette 
toutes  les  hypothèses,  et  ne  veut  plus  que  des  principes 
clairs,  positifs,  précis  ;  mais;  tandis  que  le  philosophe  fran- 
çais condamne  tous  les  principes  rationnels  comme  inutiles, 
et  n'admet,  pour  servir  de  fondement  k  toute  philosophie, 
que  des  fiiits  bien  établis,  de  premiers  faits,  ou  l'expérience 
directe  ^ ,  Kant ,  ayant  trouvé  jusque  dans  cette  même  expé- 
rience des  principes  que  ni  les  sens  extérieurs  ni  le  sens 
intane  ne  peuvent  fournir ,  recherchera  l'origine  de  ces  prin^ 
dpes,  elles  revendiquera  k  la  raison  pure. 

Dans  une  autre  préface,  écrite  deux  années  plus  tard,  et 
placée  en  tête  d'un  ouvrage  destiné  k  faciliter  l'intelligence 
de  la  Critique^,  Kant  invite  les  philosophes  k  considérer 
eonime  non  avenus  tous  les  systèmes  de  métaphysique  pro- 
posés jusqu'k  lui ,  et  k  examiner,  au  préalable,  si  ce  qu'on 
^pelle  métaphysique  est  possible.  Tandis  que  les  autres 
sciences  sont  constamment  en  progrès ,  d'où  vient  que  la  phi- 
losophie spéculative  tourne  sans  cesse  dans  le  même  cercle, 
et  ne  réussisse  jamais  k  s'établir  d'une  manière  solide  et 
durable?  Il  est  temps  enfin,  dit  Kant,  qu'on  sache  k  quoi 
s'en  tenir  k  cet  égard.  La  métaphysique  a  de  tout  temps  été 
cultivée ,  et  le  sera  toujours  ;  mais  elle  ne  le  sera  avec  succès 
qu'aux  conditions  indiquées  dans  les  Prolégomènes,  qui  ne 
sont  pour  le  fond  qu'une  reproduction  synthétique  de  la  Cri- 
tique de  la  raison  pure.  Depuis  les  Essais  de  Locke  et  de 
Leiboitz,  l'incident  le  plus  remarquable  dans  l'histoire  de 
cette  science,  c'est  l'attaque  dont  eUe  a  été  l'objet  de  la  part 

>  Gondillae,  Traité  de$  »yitèmn,  chap.  L 
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de  David  Hume.  Cette  attaque  porte  principalement  sur  la 
légitimité  du  principe  de  causalité.  Hume  prouve  que  la 
raison  ne  peut  statuer  à  priori  entre  les  faits  une  connexion 
nécessaire.  Il  en  conclut  que  le  principe  de  causalité  est  on 
produit  de  Thabitude,  de  l'imagination,  d'une  fausse  liaison 
d'idées.  Il  dénie  en  conséquence  k  la  raison  la  faculté  d'ap- 
pliquer ce  principe  aux  faits,  et  rejette  par  Ik  même  toute 
métaphysique.  Ces  conclusions*,  ajoute  Kant,  étaient  hasar- 
dées, mais  c'est  k  tort  qu'on  a  négligé  les  recherches  qui  y 
ont  conduit  leur  auteur.  L'école  écossaise  a  combattu  Hume 
sans  le  comprendre.  Hume  ne  révoquait  pas  en  doute  le  fait 
et  la  nécessité  de  l'emploi  du  principe  de  causalité  pour 
expliquer  la  nature  ;  mais*  il  nia  que  ce  principe  fût  légitime 
et  donné  à  priori.  Pour  réfuter  Hume,  il  aurait  fallu  pénétrer 
plus  profondément  dans  l'essence  de  la  raison.  Au  lieu  de 
cela  l'école  écossaise  a  trouvé  plus  commode  d'invoquer 
contre  lui  l'autorité  du  sens  commun,  ce  qui  n'était,  k  bien 
dire,  qu'un  appel  au  jugement  de  la  multitude,  k  un  tribu- 
nal incompétent,  le  sens  commun  n'ayant  pas^  qualité  pour 
prononcer  dans  les  questions  spéculatives.  Kant  reconnaît 
hautement  que  c'est  l'exemple  de  Hume  qui  a  donné  k  ses 
travaux  philosophiques  la  direction  qu'il  a  suivie  depuis  ^ 

n  n'a  pas  du  reste  admis  les  conclusions  de  Hume,  con- 
clusions auxquelles  celui-ci  n'avait  été  amené,  dit  Kant, 
que  pour  n'avoir  pas  saisi  la  question  critique  dans  toute  sa 
généralité^.  Kant  ne  tarda  pas  k  comprendre  que  le  principe 
de  causalité  n'était  pas  le  seul  principe  à  priori  dont  l'en- 
tendement fasse  usage ,  et  que  toute  la  métaphysique  se  com- 
posait de  pareils  principes.  II  en  entreprit  l'énumération  et 
la  déduction ,  et  s'assura  que  ces  notions  avaient  leur  source 
réelle,  non  dans  l'expérience,  mais  bien  dans  l'entendement 
pur. 

<  Préface  des  Prolégomènes. 

2  Voir  fur  le  même  sujet  Critique  de  la  raison  pure,  IntrodacUoo ,  TI. 
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Cette  déduction ,  dont  personne  ne  s'était  avisé  avant  lui , 
que  Hume  avait  jugée  impossible,  Kant  la  déclare  l'entre- 
prise la  plus  difficile  qui  ait  jamais  été  tentée  dans  l'intérêt 
de  la  spéculatioq  :  elle  est  l'objet  de  la  Critique  de  la  raison 
pure. 

Cette  critique  )  ajoute-t^il,  n'est  pas  une  conception  an- 
cienne, reproduite  sous  un  nom  nouveau.  C'est  une  science 
nouvelle  dont  Hume  lui-ménie  ne  se  doutait  pas.  Hume, 
pour  sauver  sa  barque,  la  laissa  s'échouer  dans  les  sables 
du  scepticisme.  Kant  donnera  k  la  sienne  un  pilote  éprouvé, 
instruit  à  lui  Êdire  traverser  la  mer  et  à  la  conduire  sûre- 
ment au  port. 

Six  ans  après  la  première  publication  de  la  Critique,  dans 
la  préfiice  de  la  seconde  édition,  Kant  s'exprime  avec  plus 
de  calme,  mais  avec  non  moins  de  confiance  sur  l'objet  et 
l'importance  de  son  ouvrage.  Voici  les  traits  principaux  de 
cet  exposé  des  motifs  de  la  Critique. 

Lorsqu'une  science  rationnelle  a  été  longtemps  cultivée 
avec  si  peu  de  succès  qu'elle  a  dû  être  recommencée  sans 
cesse  et  réconstruite  sur  d'autres  fondements;  lorsqu'il  a  été 
impossible  de  mettre  d'accord  sur  la  marche  à  suivre  ceux 
qui  la  cultivent,  on  peut  être  sûr  que  cette  étude  n'est  pas 
encore  entrée  dans  la  voie  véritablement  scientifique,  et  que 
la  vraie  méthode  en  est  encore  k  découvrir. 

Si  la  logique,  abstraction  faite  de  tout  ce  qu'on  y  a  mêlé 
quelquefois  d'éléments  psychologiques  et  métaphysiques,  a 
pa  se  fixer  de  bonne  heure,  elle  ne  doit  cet  avantage  qu'aux 
linûtes  étroites  où  elle  s'est  renfermée.  Elle  est  uniquement 
la  science  des  lois  et  des  formes  de  la  pensée ,  et  ne  s'occupe 
nullement  des  objets.  La  marche  de  la  raison  a  dû  être  beau- 
coup moins  facile  et  moins  sûre  lorsqu'il  s'est  agi  pour  elle 
de  connaissances  objectives.  En  tant  que  les  sciences  objec- 
tives sont  rationnelles,  il  doit  s'y  trouver  des  principes  à 
priori.  La  connaissance  rationnelle  objective  est  ou  théorique 
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OU  ptxaique.  Elle  est  théorique  lorsqu'elle  se  borne  k  déter- 
miner son  objet  et  sa  notion  ;  elle  est  pratique  lorsqu'elle 
cherche  de  plus  k  se  réaliser.  Dans  Texposé  de  l'une  et  de 
l'autre )  il  importe  de  commencer  par  la  partie  pure,  c'est- 
à-dire ,  par  ce  que  la  raison  peut  connaître  à  priori  de  son 
objet,  afin  de  distinguer  de  l'élément  purement  rationnel  ce 
qui  est  puisé  à  une  autre  source. 

Les  mathématiques  et  la  physique,  celle-ci  en  partie  du 
moins,  sont  deux  sciences  théoriques  qui  ont  k  déterminer 
leurs  objets  à  priori. 

La  science  mathématique,  après  avoir  longtemps  marché 
k  tâtons,  notamment  chez  les  Égyptiens,  entra  dans  une 
route  sûre  et  infinie  le  jour  où  fut  démontrée  par  un  Grec 
la  nature  du  triangle  équilatéral.  On  comprit  alors  qu'il  ne 
fallait  pas  se  borner  k  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  figure ,  mais 
qu'il  faut  produire  par  la  construction  ce  qui  est  àpriori  dans 
la  notion  du  triangle. 

La  physique  entra  beaucoup  plus  tard  dans  la  voie  royale 
de  la  science.  Elle  ne  date  que  de  Bacon,  de  Galilée,  de 
Toricelli ,  de  la  libre  expérimentation ,  de  l'expérimentation 
rationnelle ,  du  jour  où  la  raison  ne  s'adressa  plus  k  la  nature 
comme  un  écolier  qui  écoute  docilement  son  maître,  mais 
comme  un  juge  qui  interroge. 

La  métaphysique,  qui  cependant  est  la  plus  ancienne  des 
sciences,  et  qui  survivrait  k  toutes  les  autres,  si  elles  pou- 
vaient périr,  a  été  moins  heureuse.  Elle  n'a  jamais  fait  que 
revenir  constamment  sur  son  œuvre,  la  laissant  toujours 
inachevée.  D'où  vient  cela?  Ce  qu'elle  veut,  serait-ce  chose 
impossible?  Mais  d'où  vient  alors  que  la  raison  s'y  porte 
invinciblement?  Si  jusqu'ici  elle  a  moins  réussi  que  les 
mathématiques  et  la  physique,  ne  serait-ce  pas  la  faute  de  la 
méthode^^qu'on  s'est  obstiné  k  suivre?  Pour  faire  enfin  de  la 
métaphysique  une  véritable  science,  il  faut,  selon  Kant, 
autant  que  cela  est  possible,  lui  appliquer  l'exemple  de  la 
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physique  et  des  mathëmatiqaes.  Au  lieu  de  se  traîner  k  la  suite 
des  objets  et  d'y  conformer  la  connaissance,  il  faut  essayer 
de  cmstruire  la  science  d'après  les  principes  de  la  raison  et 
d'expliquer  les  objets  d'après  leurs  concepts  à  priori, 

Kant  essayera  en  philosopliie  ce  que  Copernic  fit  avec  tant 
de  succès  en  astronomie.  Pour  mieux  expliquer  les  mouve- 
ments des  corps  célestes,  au  lieu  de  supposer  que  les  astres 
se  meuvent  autour  du  spectateur,  Copernic  supposa  que  c'est 
le  spectateur  qui  tourne ,  et  que  le  ciel  demeure  immobile.  Si 
la  connaissance  intuitive  se  règle  tout  entière  sur  la  nature  des 
objets,  on  ne  conçoit  pas  qu'on  en  puisse  rien  connaître  à 
priori  ;  mais  si  l'objet  se  conforme  k  la  nature  de  notre  faculté 
intuitive,  cette  possibilité  devient  évidente.  D  s'agit  donc  de 
voir  ce  qu'il  y  a  dans  nos  connaissances  d'éléments  à  priori, 
de  rechercher  les  éléments  de  la  raison  pure.  Cette  tentative 
de  changer  la  marche  suivie  en  métaphysique  est  l'objet  de 
la  Critique.  C'est  plutôt  un  traité  de  la  méthode  qu'un  sys- 
tëne  de  la  science ,  dont  toutefois  elle  expose  le  plan  et  l'or- 
donnance et  détermine  les  limites. 

Le  reste  de  cette  préface  anticipe  sur  le  contenu  de  la 
Critique,  et  ne  peut  être  pleinement  compris  que  par  l'ou- 
vrage même.  L'auteur  s'applaudit  de  nouveau  de  sa  décou- 
verte ,  et  croit  avoir  k  jamais  assuré  la  base  de  la  philosophie 
spéculative;  telle  est  sa  confiance  dans  la  vérité  de  sa  doc- 
trine, qu'il  ne  craint  pas  d'être  réfuté,  mais  seulement  d'être 
mal  compris.  Si,  dans  ses  résultats  négatifs,  la  Critique 
appauvrit  le  prétendu  savoir  de  l'école,  du  moins  l'humanité 
n'y  perdra  rien,  et  tout  ce  que  la  conscience  universelle 
atteste  et  révère,  demeurera  intact.  Elle  n'aura  k  renoncer 
k  aucune  des  croyances  qui  lui  sont  chères.  La  Critique,  loin 
d'y  porter  atteinte,  les  servira  puissanunent,  en  détruisant 
jusque  dans  leur  racine,  d'un  côté  le  matérialisme,  le  fata- 
Uane,  l'incrédulité,  et  de  l'autre  le  fanatisme  et  ][a  supersti- 
tion y  aussi  bien  que  l'idéalisme  et  le  doute  absolu. 


90  PHILOSOPHIE  DE  KANT. 

La  Critique,  ajoute  Kant,  n'est  pas  exposée  au  prodâi 
dogmatique,  qui  déduit  la  science  de  principes  certains ,  mais 
au  dogmatisme,  qui  prétend  tout  démontrer  à  Taide  de  prin- 
cipes reçus  et  dont  la  légitimité  n'a  pas  été  préalablement 
constatée.  Également  éloignée  &u  dogmatisme,  qui  se  met 
immédiatement  à  l'œuvre,  sans  assurer  d'abord  ses  fonde* 
ments,  et  du  scepticisme,  qui  rejette  toute  spéculation  comme 
impossible,  la  science  qu'elle  doit  préparer  et  fonder,  sera 
nécessairement  dogmatique,  et  la  méthode  sévère  de  Wolf, 
le  plus  exact  de  tous  les  philosophes  dogmatistes,  y  pourra 
être  rigoureusement  employée. 

Comme  on  l'a  vu  dans  sa  préface  aux  Prolégomènes ,  Kant 
considérait  la  critique  comme  une  science  toute  nouvelle, 
et  dont  ridée  même  n'était  venue  k  personne  avant  lui.  Pour 
examiner  h  justice  de  cette  prétention,  et  en  même  temps 
pour  mieux  faire  comprendre  le  sujet  de  la  Critique,  il  peut 
être  utile  de  rappeler  ici  les  entreprises  philosophiques  qui 
semblent  avoir  le  plus  de  rapport  avec  celle  de  Kant. 

L'idée  de  la  critique,  la  critique  dans  l'objet  qu'elle  se 
proposait  essentiellement,  était  bien  véritablement  chose 
toute  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Ce  n'est 
pas  k  dire  que  d'autres  ne  soient  pas  arrivés  avant  Kant  k  des 
résultats  semblables  et  n'aient  avancé ,  sous  d'autres  formes, 
à  peu  près  tout  ce  qui  constitue  ta  partie  dogmatique  de  son 
système;  mais  la  critique  proprement  dite  est  une  œuvre 
originale,  bien  que  naturellement  amenée  par  le  progrès  de 
la  pensée  philosophique.  Elle  était  nouvelle,  précisément 
parce  qu'elle  ne  pouvait  naître  qu'à  l'époque  où  elle  se  pro* 
duisit. 

M.  Cousin,  dans  son  argument  du  Théitite^^  dit  que  la 
partie  de  ce  dialogue  où  Platon  démontre  que  la  science 
n'est  pas  donnée  dans  la  sensation ,  a  laissé  bien  peu  k  faire 
k  celle  de  la  Critique  de  la  raison  pure  qui  s'y  rapporte.  Dans 

1  OBavrei do  PUtoo,  U  U,  p.  ao. 
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rargnment  du  PfttUbe,  M.  Cousin,  en  exposant  quelques- 
unes  des  idées  principales  de  cette  critique ,  demande  si  elle 
n'est  pas  d^*k  tout  entière  dans  ce  dialogue,  et  il  ajoute  que 
c'est  surtout  la  Critique  de  la  raison  pratique  que  le  PhiW^ 
nous  rappelle^.  Nous  admettons  volontiers  ce  parallèle  entre 
Platon  et  Kant,  quant  à  cette  partie  de  leurs  travaux,  mais 
non  quant  à  la  méthode,  rapport,  du  reste,  sous  lequel 
M.  Cousin  n'a  pas  entendu  les  comparer. 

Le  sujet  du  Thèétète  est  la  science  et  son  fondement. 
cD  s'agit  d'y  déterminer,  dit  le  savant  interprète  de  Platon, 
ce  que  c'est  que  la  science  considérée  en  elle-même,  ce  qui 
h  caractérise  et  la  constitue.  »  Or  la  conclusion  du  dialogue 
est  que  la  science  n'est  ni  la  sensation ,  ni  le  jugement  vrai , 
ni  ce  même  jugement  accompagné  d'explication^.  Mais  il  y 
a  loin  de  1^  à  la  question  soulevée  par  Kant.  Dans  son  examen 
de  la  sensibilité,  Platon  montre  seulanent  l'inconsistance 
de  ses  produits  et  son  insufiSsance  pour  fonder  la  science; 
il  ne  s'avise  pas  de  trouver  jusque  dans  les  idées  qui  semblent 
fournies  par  la  sensation,  quelque  chose  qui  s'y  mêle  du 
fond  même  de  l'esprit.  Les  arguments  que  Socrate  oppose 
au  sensualisme  sont  sans  réplique  ;  mais  il  n'alla  pas  jusqu'à 
découvrir  dans  la  sensibilité  même  des  formes  àprwri,  qui 
attestent  l'activité  propre  de  l'entendement  même  dans  la 
sensation,  et  la  présence  d'éléments  subjectifs  jusque  dans 
les  premières  données  de  l'expérience.  Quant  aux  formes 
pures  du  jugement,  aux  catégories,  c'est  Aristote  qui,  le 
premier,  a  essayé  d'en  faire  l'énumération,  iet  nous  ne  ren- 
controns nulle  trace  d'une  pareille  recherche  dans  la  critique 
du  jugement  du  Théétite.  En  un  mot,  malgré  l'analogie  évi* 
dente  de  certains  résultats  de  ce  dialogue  et  de  ceux  de  la 
Critique,  il  y  a  de  l'un  k  l'autre  toute  la  distance  qui  sépare 
le  sensualisme  sceptique  et  borné  de  Protagoras  d'Abdère, 

1  Là  même,  t.  II,  p.  276. 
<Làméme,LII,p.  340. 
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de  l'idéalisme  de  Beiteley  et  du  scepticisme  profond  de 
l'Écossais  Hume. 

Dans  la  philosophie  théorique  de  Kant^  c'est  surtout  une 
méthode  nouvelle  qu'il  faut  voir,  et  c'est  là  qu'est  son 
originalité.  Avant  lui,  la  critique  des  réformateurs  de  la 
philosophie  portait  le  plus  souvent  sur  les  systèmes  établis; 
on  ne  recherchait ,  en  général ,  l'origine  des  idées  et  la  nature 
de  l'intelligence,  et  l'on  ne  faisait  l'analyse  des  facultés  et 
des.  opérations  de  l'esprit,  que  dans  Tintérét  d'un  système 
établi  indépendamment  de  cet  examen  et  de  cette  analyse. 
Si  l'on  trouve  partout  des  traces  de  critique,  presque  nulle 
part  cette  critique  n'est  l'essentiel,  et  nulle  part  elle  n'est 
portée  si  loin  ni  surtout  dirigée  dans  le  même  sens  et  vers  le 
même  but. 

Bacon ,  dans  son  Insia/urtUio  magna,  se  proposait  de  re- 
faire les  principes  matériels  de  la  connaissance,  les  axiomes 
reçus ,  et  de  ramener  la  philosophie  de  la  routine  scolastique 
à  l'observation  intelligente  de  la  nature.  Il  fit  la  guerre  aux 
opinions  admises  sans  examen,  aux  préjugés,  aux  idoles 
intellectuelles,  aux  superstitions  de  la  science  et  de  l'école. 
Il  demandait  que  l'on  considérât  l'entendement  humain 
comme  une  table  rase,  en  effaçant  tout  ce  qui  y  avait  été 
antérieurement  tracé,  pour  faire  place  k  une  science  nou- 
velle. Il  aspirait  à  reiaire  l'entendement,  ou  pour  mieux  dire, 
l'intdligence  actuelle  des  choses,  en  soumettant  la  nature  k 
une  libre  et  méthodique  expérimentation,  dont  elle  aurait 
d'abord  fourni  elle-même  les  règles  et  les  principes,  etk 
rétablir  ainâ  la  science  sur  des  fondements  plus  solides. 
Puisqu'il  prétendait  refaire  ainsi  l'entendement,  il  suppo- 
sait nécessairement  que  toute  connaissance  lui  arrivait  du 
dehors.  Il  admettait,  sans  autre  examen,  que  l'observation 
aidée  de  l'induction,  était  l'unique  source  de  toute  science 
réelle;  mais  il  ne  s'inquiétait  pas  d'établir  la  vérité  de  cette 
maxime,  en  la  fondant  sur  l'examen  de  la  nature  intime  de 
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res|Nrit  humaùi.  Il  y  a  cepradant,  dans  Bacon,  un  passage 
qui  ressemble  ^  un  chapitre  de  la  critique  :  c'est  celui  où  il 
traite  des  illusions  auxquelles  l'esprit  humain  est  sujet  par 
sa  nature  méme^,  et  qu'il  appelle  idoles  ou  fantàmes  de  race 
on  de  tribu.  Hais  la  plupart  des  exemples  qu'il  cite  ne  portesat 
que  sur  des  illusions  psychologiques,  qu'avec  quelque  pru* 
4eiice  intellectudle  on  peut  dissiper  ou  prévenir.  Il  insiste 
partieulièrement  sur  la  prévention  si  naturelle  et  si  conmiune 
qui  nous  porte  k  sof^ser  que  l'homme  est  comme  la  règle  et 
le  miroir  de  la  nature,  préjugé  qui,  dit-il ,  a  introduit  dans 
la  philosophie  toute  une  armée  de  fantômes ,  et  il  ajoute  qu'il 
faïut  se  garto*  de  croire  qu'il  y  ait  une  harmonie  nécessaire 
entre  l'esprit  de  l'homme  et  celui  de  l'univers.  Mais  on  se 
tromperait  fort  si  l'on  s'attendait  k  trouver  Ik  quelque  chose 
de  semblable  k  une  discussion  sur  l'objectivité  des  principes 
de  la  raison,  sur  l'harmonie  des  lois  subjectives  et  des  lois 
ol^ectiTes ,  ou  sur  l'identité  de  la  pensée  et  de  l'être ,  des  idées 
et  des  choses. 

Bacon  revient  sur  le  même  sujet  dans  le  Nowm  organum^, 
et  Ik  il  se  rapproche  davantage  de  Kant.  Il  y  a,  dit-il,  des 
pr^ugés  qui  ont  leur  source  dans  la  nature  même  de  l'homme. 
Rien  n'est  plus  erroné  que  ce  principe  :  le  sens  humain  est  la 
tneiure  de  toutes  les  choses.  Il  compare  l'entendement  k  un 
mroir  feux,  mêlant  sa  propre  nature  k  celle  des  choses  et 
défigurant  tontes  les  images  qu'il  réfléchit ,  et  il  déclare  posi- 
tivement que  toutes  les  perceptions  soit  des  sens,  soit  de 
l'esprit,  ne  sont  que  des  relations  k  l'homme  et  non  des 
rdations  k  l'univers.  Mais  tout  cela  est  plutôt  indiqué  que 
motivé,  et  Bacon  croit  avoir  trouvé  dans  l'observation  des 
règles  de  la  véritable  induction  un  remède  sûr  contre  toutes 
ces  illusions. 

L'entreprise  de  Descartes ,  quoique  conçue  d'après  d'autres 

1  Baeoo,  De  ta  dignité  et  de  l'aeeroinemeni  des  seienees,  liv.T,  chap.  4. 
t  liTi  1 1  Aphorismes  3S  et  soir. 
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idées  et  animée  d'un  autre  esprit,  tendait  au  fond  au  même 
but  que  celle  de  Bacon,  qu'elle  complète  plutôt  qu'elle  ne 
lui  est  contraire.  Affranchir  la  pensée  de  toute  prévention, 
de  toute  opinion  imposée  par  la  tradition ,  en  s'abandonnant 
pour  un  temps  à  un  doute  universel,  et  refaire  ensuite  par 
soi-même  l'édifice  de  ses  convictions,  en  commençant  par 
poser  une  première  vérité-que  le  doute  ne  saurait  atteindre, 
tel  est  le  but  de  la  critique  de  Descartes.  Observer,  en  éta- 
blissant cette  proposition  incontestable,  quel  en  est  le  carac- 
tère distinctif,  quel  est  le  critérium  de  sa  vérité,  et  recon- 
naître après  cela  pour  vrai,  pour  un  élément  légitime  de 
l'édifice  nouveau ,  toute  proposition  qui  présente  ce  caractère, 
voilà  au  fond  toute  sa  méthode. 

Ne  rien  admettre,  quant  aux  choses  physiques,  qui  ne 
soit  fondé  sur  une  observation  intelligente,  et  ne  tenir  pour 
vrai  en  métaphysique  que  ce  qui  présente  le  caractère  d'une 
évidence  invincible  et  de  la  nécessité  logique,  ces  principes 
simples  et  féconds ,  quoique  insufiisants ,  de  toute  méthode , 
nous  en  devons  le  rétablissement  k  Bacon  et  k  Descartes,  et 
c'est  de  l'époque  où  ces  principes  furent  généralement  admis 
que  date  la  philosophie  moderne;  mais  il  n'y  a  rien  encore 
dans  ce  début  qui  ressemble  k  la  critique  de  Kant. 

Descartes  comprenait,  il  est  vrai,  la  nécessité  d'étudier 
avant  tout  notre  propre  intelligence ,  puisque  c'est  d'elle  que 
dépend  toute  connaissance  réelle  ^  il  veut  que  l'on  en  mesure 
rétendue  et  la  portée.  Il  reconnaît  expressément  que  oet  exa- 
men doit  fournir  l'instrument  de  la  science  ;  pour  savoir  ce  que 
nous  pouvons  connaître  avec  certitude,  il  veut  que  le  philo- 
sophe examine  d'abord  l'intelligence  pure,  puis  ses  rapports 
avec  les  sens ,  l'imagination  et  la  mémoire  ^  mais  cette  critique 
qu'il  recommande  et  dont  il  donne  les  règles,  est  k  peine  essayée 
par  lui  et  n'a  du  reste  rien  de  commun  avec  celle  de  Kant^ 

1  Descartet,  BègUipour  la  dirwtwn  de  l'esprit.  OBarres  poUiéet  par 
IL  Goosin ,  t.  XI ,  p.  246  et  S6K 
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Dans  une  histoire  complète  de  la  critiqne  de  rintelligence 
on  de  la  théorie  des  connaissances ,  le  traité  de  la  Recherche 
ie  la  vérité,  par  Malebranche ,  ainsi  que  celui  de  Spinoza ,  de 
EwîetidaHone  inteUectus,  occuperait  une  grande  place;  et 
une  théorie  définitive  aurait  bien  des  choses  à  retenir  du 
premier  surtout;  mais  il  n*y  a  rien  là  qui  ait  avec  la  critique 
de  Kant  la  moindre  analogie. 

VE$$ai  de  Locke  sur  Yentendemmi  humain  semble  avoir 
avec  elle  plus  de  rapport.  Il  raconto  dans  la  préface  l'occa*- 
Âon  de  son  traité.  Étant  un  jour  à  discourir  avec  quelques 
amis  sur  des  matières  difficiles ,  il  lui  vint  dans  l'esprit, 
dit-il ,  que ,  avant  de  s'engager  dans  ces  sortes  de  recherches , 
il  était  nécessaire  d'examiner  notre  propre  capacité,  et  de 
voir  quels  objets  sont  a  notre  portée  ou  au-dessus  de  notre 
compréhension.  Dans  l'introduction,  Locke  ajoute  que  son 
intention  est  d'eiaminer  l'origine,  la  certitude  et  l'étendue 
des  connaissances  humaines.  Il  suffira  pour  cela  d'eiaminer 
les  facultés  de  connaître,  en  tant  qu'elles  s'exercent  sur  les. 
<^jets  qui  se  présentent  k  elles.  A  l'aide  d'une  méthode  claire 
et  pour  ainsi  dire  historique,  il  veut  faire  voir  par  <|uels 
moyens  l!entendement  vient  k  se  former  les  idées  qu'il  a  des 
dioses,  et  fournir  une  mesure  pour  apprécier  la  certitude 
de  nos  connaissances^ 

N'est-ce  pas  une  sorte  de  critique  de  l'entendement  que 
Lod^e  annonce  ici ,  et  de  quel  droit  alors  Kant  proclame-t-il 
la  sienne  chose  toute  nouvelle?  Voyons,  cependant,  le  philo- 
sophe anglais  à  l'œuvre.  D  cherchera  d'abord  queDe  est  l'ori- 
gine des  idées;  il  tâchera  de  montrer  ensuite  quelle  est  la 
connaissance  que  l'entendement  acquiert  au  moyen  des  idées  ; 
enfin  il  recherchera  les  fondements  de  ce  qu'on  appelle  foi  ou 
opinion.  Le  premier  livre  de  l'Essai  traite  des  notions  innées, 
et  l'auteur  y  établit  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'esprit  de  principes 
innés,  soit  de  spéculation,  soit  de  pratique.  Mais  comment 

1  Suai  sur  Veni^ndement  humain ,  U I ,  p.  S  et  3. 
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le  prouve--t-il?  Uniquement  par  des  preuves  extrinsèques 
pour  ainsi  dire  et  qui  ne  sont  pas  tirées  du  fond  de  Tesprit. 
n  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  la  critique  de  Kant,  novi 
plus  que  dans  le  second  livre,  qui  a  pour  objet  d'étid>Iir  la 
véritable  origine  des  idées.  La  Mnsation  est,  selon  Locke, 
la  source  de  toutes  les  idées  des  choses  extérieures,  la  ré- 
flexion  celles  des  idées  fournies  par  les  opérations  de  rftme  : 
mais  des  formes  que, l'esprit  imprime  aux  matériaux  venus 
de  ces  deux  sources,  et  pour  ce  qui  est  de  savoir  si  l'ànie 
y  mêle  quelque  cbose  de  sa  propre  substance,  l'auteur  ne 
songe  pas  même  à  s'en  occuper.  Il  semble  n'avoir  entrepris 
son  ouvrage  que  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas  d'idées  innées 
et  pour  établir  le  système  contraire.  Pour  s'assurer  avec 
queUe  légèreté  et  quelle  absence  de  critique  il  procède  sou- 
vent dans  les  questions  les  plus  difBciles,  on  n'a  qu'à  se 
rappeler  comment  il  explique  l'origine  des  idées  de  cause  ^ 
A'effetK  Le  quatrième  livre  de  l'Essai  est,  selon  Dugald 
Stewart^,  le  seul  qui  ait  une  relation  directe  avec  le  but  prin- 
cipal que  Locke  se  proposait  en  commençant.  Ce  livre  traite 
de  la  connaissance  et  de  la  vérité ,  et  comme  la  connaissance 
n'est  que  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  discon- 
venance de  deux  idées,  elle  aura  les  mêmes  limites  que  les 
idées  :  elle  sera  intuitive,  lorsqu'elle  se  fondera  sur  des  faits 
fournis  immédiatement  par  l'observation  soit  externe,  soit 
interne,  ou  lorsque  le  rapport  entre  deux  idées  est  perçu 
immédiatement;  elle  sera  démanstratice  ou  discursive^  lors- 
que ce  rapport  ne  peut  être  saisi  que  par  l'intervention  d'une 
troisième  idée,  lorsqu'elle  est  le  produit  du  raisonnemait. 
Mais  Locke  ne  songe  pas  à  se  demander  si  la  connaissance 
intuitive  est  uniquement  le  produit  pur  et  immédiat  des 
faits,  ou  si  aux  raisonnements  il  ne  se  mêle  rien  de  pure- 

1  Euai  sur  l'entendement  humain ^  lir.  Il,  ch,  XXVI. 

2  Histoire  abrégée  des  sciences  métaphysiques,  Indact.  de  M.  Bachofl, 
t  n,  p.  15. 
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ment  ÎRteOectuel.  Cette  question  n'en  est  pas  une  pour  lui , 
ou  il  croit  Pavoir  résolue  d'avance  en  dissipant  le  fantôme 
des  idées  innées. 

Kant  a  lui-^méme  parfaitement  apprécié  le  travail  critique 
de  Locke.  Les  notions  àprton,  bien  qu'elles  n'aient  pas  leur 
source  dans  l'expérience,  naissent  pourtant,  selon  Kant,  k 
roccasion  de  l'expérience.  Or,  cette  recherche  des  causes 
occasionnelles  de  toute  connaissance ,  dit-il ,  la  recherche  des 
premiers  efforts  de  la  faculté  de  connaître ,  pour  s'élever  des 
perceptions  individuelles  aux  idées  générales,  est  sans  doute 
une  chose  très-utile,  et  c'est  Locke  qui  le  premier  l'a  tentée. 
Mais  la  déduction  des  notions  pures  ne  peut  pas  se  faire  de 
celte  manière  :  indépendantes  de  toute  expérience,  elles  ont 
besoin  d'un  autre  certificat  d'origine  que  celui  que  peut  leur 
donner  une  explication  purement  psychologique.  Toute  ten- 
tative pour  déduire  de  l'expérience  ces  concepts,  qui  sont 
évidemment  à  jpriori^  est  vaine^.  Ainsi,  au  jugement  de  Kant, 
Locke,  méconnaissant  la  nature  de  certaines  idées,  n'a  fait 
qu'indiquer  à  quelle  occasion  et  dans  quelles  circonstances 
ces  idées  viennent  k  naître  dans  l'esprit;  mais  il  n'a  pas 
songé  à  remonter  à  leur  source  véritable. 

Locke  croyait  avoir  tout  fait  pour  avoir  si  facilement 
.prouvé  qu'il  n'y  a  point  d'idées  innées,  et,  par  là  même,  iV 
lui  semblait  démontré  que  toute  connaissance  était  tirée  in- 
tégralement de  l'observation.  Kant  n'admet  pas  plus  que 
Locke  des  idées  innées,  puisqu'il  enseigne  que  toute  con- 
naissance suppose  une  matière  fournie  par  son  objet;  mais 
il  a  établi  que,  outre  l'élément  matériel  de  l'idée,  il  faut 
admettre  un  élément  tiré  de  l'esprit,  et  des  formes  dont 
il  revêt  les  objets  de  l'expérience.  C'est  là  ce  qu'il  appelle 
des  concepts  à  priori,  qui  se  reconnaissent  k  ce  caractère 
qu'ils  sont  la  condition  à  prUni  de  la  possibilité  de  l'expé- 
rience même.  «C'est  pour  avoir  méconnu  cette  condition, 

>  Kriiik  dêr  r^imn  Venwnft^  5«  édit ,  p.  119. 
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dit  Kant,  et  parce  qu'il  rencontra  des  notions  pures  dans 
la  connaissance  expérimentale,  que  Locke  essaya  de  les 
déduire  de  rexpérience;  et  après  cela  il  fut  assez  inconsé- 
quent pour  vouloir  fonder  sur  ces  mêmes  notions  des  con- 
naissances qui  vont  au  delà  de  toute  expérience^.  » 

Leibnitz  était  beaucoup  plus  près  de  la  question  principale 
que  Locke.  Dans  Y  Avant-Propos  k  ses  Nou/oeaux  essais  9ur 
V entendement  humain,  il  dit  :  (dl  s'agit  de  savoir  »  Tàme 
en  elle-même  est  entièrement  vide,  ou  si  elle  contient  ori- 
ginairement les  principes  de  plusieurs  notions, . . ,  si  toutes  vé- 
rités dépendent  de  l'expérience.  Les  sens  ne  donnent  jamais 
que  des  exemples;  mais  les  exemples,  en  quelque  nombre 
qu'ils  soient,  ne  suffisent  pas  pour  établir  la  nécessité  uni- 
verselle d'une  vérité. »  Il  en  conclut  que,  «s'il  y  a  des  vérités 
nécessaires,  cpmme  dans  les  mathématiques  pures,  elles 
doivent  avoir  des  principes  qui  ne  dépendent  pas  de  l'expé- 
rience, bien  que  sans  elle  on  n'en  eût  pas  conscience.  La 
logique,  la  morale,  la  métaphysique  sont  pleines  de  pa- 
reilles vérités  :  leur  preuve  ne  peut  être  tirée  que  des  prin- 
cipes internes  qu'on  appelle  innés.  »  Ces  principes  Leibnitz 
les  reconnaît  pour  les  lois  éternelles  de  la  raison,  et  c'est 
par  là,  dit-il,  que  les  connaissances  des  hommes  se  dis- 
tinguent de  celles  des  animaux-,  de  sorte  que  ce  qui  justifie, 
ces  principes  internes  des  vérités  nécessaires,  distingue 
l'homme  de  la  bête.  D'ailleurs,  ajoute  Leibnitz,  l'auteur  de 
V Essai  avoue  qu'il  y  a  des  idées  qui  ont  leur  source  dans  la 
réflexion  ou  dans  l'attention  k  ce  qui  est  en  nous.  Cela 
étant,  dit-il,  peut-on  nier  qu'il  y  ait  beaucoup  d'mné  en 
nous ,  puisque  nous  sommes  pour  ainsi  dire  innés  à  nous- 
mêmes? 

Dugald  Stewart  reproche  à  Leibnitz  d'avoir  considéré  k 
tort  Locke  comme  un  partisan  de  la  maxime  scolastique  : 
Nihil  est  in  inteïlectu  quod  nonprius  fuerit  in  sensu,  et  de  lui 
1  Kritik  der  rnnen  Vermuift,  5«  édit. ,  p.  127.  OEurrei,  t.  U,  p»  728. 
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avoir  répliqué  k  faux:  Nihil,  nisi  intellectus  ipse^.  On  a  vu 
par  ce  qui  précède  que  Leibnitz  ne  connaît  pas  si  mal  la  doc- 
trine de  Locke;  il  n'était  pas  homme  d'ailleurs  k  réfuter  ce 
qu'il  n'avait  pas  lu  et  médité.  Il  cite  le  commencement  du 
second  livre  de  l'Essai ,  où  Locke  s'exprime  si  clairement  sur 
les  deux  sources  de  nos  idées,  <(la  sensation,  par  laquelle 
les  objets  extérieurs  fournissent  à  l'esprit  les  idées  des  qua- 
lités sensibles,  et  la  réflexion,  par  laquelle  l'esprit  fournit  à 
l'entendement  les  idées  de  ses  propres  opérations.  L'enten- 
dement n'a  absolument  aucune  idée  qui  ne  lui  soit  venue  de 
Tune  de  ces  deux  sources^.»  Ainsi  donc  il  ne  peut  y  avoir 
dans  l'entendement  que  des  idées  de  qualités,  de  modes, 
d'opérations,  de  phénomènes,  soit  externes,  soit  internés. 
Mais  comment  acquérons-nous  les  idées  d'être  et  de  subs- 
tance, et  de  quel  droit,  avec  les  seules  données  de  l'expé- 
rience ,  sortons-nous -du  domaine  de  l'observation,  pour  nous 
élever  k  des  idées  dont  les  objets  ne  se  révèlent  ni  par  la 
sensation,  ni  par  la  réflexion? 

Locke,  en  bornant  les  données  internes  au  seul  sentiment 
des  opérations  de  l'esprit,  a  fait  véritablement  de  l'âme  en* 
soi  une  table  vide,  laquelle  ne  renfermant  rien,  ne  saurait 
pas  non  plus  fournir  d'idées  :  il  en  résulte  que  les  opérations 
de  l'esprit  ne  portent  que  sur  les  données  du  monde  sensible. 
Locke  est  donc  bien  réellement  sensualiste ,  et  Condillac  n'a 
(ait  que  simplifier  et  exprimer  plus  nettement  son  système, 
en  déduisant  les  facultés  elles-mêmes  de  la  sensation.  C'est 
donc  avec  raison  que  Leibnitz  objecte  k  Locke  qu'au  moins 
Tesprit  est  inné  k  lui-même,  nisi  inlellecim  ipse.  Mais  ensuite, 
au  lieu  de  soumettre  cet  intellect  k  une  analyse  sévère ,  Leib- 
nitz, pressé  d'assigner  une  source  spéciale  k  des  idées  qui 
ne  peuvent  venir  de  l'expérience,  bien  qu'elles  naissent  k 
son  occasion ,  suppose  qu'elles  nous  sont  innées  comme  des 

>  Histoire  abrégée  des  sciences  métaphysiques ,  etc. ,  t.  Il ,  p.  55. 
^  Suai  sur  l'entendement  humain ,  li?.  II,  chap.  I ,  S  ^> 
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dispositions,  des  virtuaUtis.  Or,  la  déduction  et  la  possi- 
bilité de  ces  virtualités  sont  précisément  le  principal  problème 
de  la  Critique  de  la  raison  pure.  Leibnitz  n'admet  plus  des 
idées  innées,  mais  des  principes  d'idées  innées,  des  lois  de 
la  raison ,  des  formes  et  des  dispositions  de  la  nature  intelli- 
gente de  Thomme ,  et  c'est  par  Ik  qu'il  se  rapproche  de  Kant  ^ 
mais  celui-ci  est  allé  plus  loin.  Il  s'est  posé  la  question  :  F 
a-t-il  des  jugements  st/nihitiques  à  priori,  et  comment  ces 
jugements  sont-ils  possibles?  Il  ne  commence  pas  avec  Locke 
par  dire  :  il  n'y  a  point  d'idées  innées ,  bien  qu'il  reconnaisse 
tout  d'abord  que  tout  commence  par  l'expérience.  Il  admet 
avec  Leibnitz ,  qu'il  y  a  en  nous  des  virtualités ,  et  il  se  pro- 
pose d'examiner  quelles  sont  ces  virtualités,  quel  en  est  le 
caractère,  comment  elles  se  développent,  et  quelle  part  elles 
ont  k  la  connaissance.  Si  de  l'examen  des  éléments  de  nos 
connaissances  même  expérimentales  il  résulte  qu'il  en  est 
qui  ne  sont  pas  tirés  des  phénomènes ,  il  en  conclura  que  ces 
éléments  sont  à  priori  dans  l'esprit,  et  appartiennent  à  la 
raison  pure.  Il  n'admet  pas  de  principes  innés  de  certaines 
vérités ,  mais  des  lois  et  des  formes  à  priori  de  l'entendement 
et  de  la  sensibilité  elle-même.  II  ne  distinguera  plus  seule- 
ment des  idées  sensibles  et  des  perceptions»  internes,  ni  des 
idées  expérimentales  et  des  idées  rationnelles  ;  il  prouvera  que 
l'expérience  elle-même  ne  devient  possible  que  par  les  con- 
cepts à  priori ,  condition  indispensable  de  toute  connaissance. 
C'est  Hume  qui  a  été  le  plus  près  d'enlever  à  Kant  le  mé- 
rite de  l'originalité,  et  c'est  à  lui,  comme  on  l'a  vu,  qu'il 
rapporte  l'honneur  de  lui  avoir  inspiré  l'idée  de  la  Critique. 
L'ouvrage  de  Hume  qui  suggéra  cette  idée  k  Kant,  est 
celui  qui  parut  en  1748  intitulé  Enquiry  eonceming  human 
understanéing ,  et  que  Mérian  traduisit  en  1788  sous  le  titre 
Recherches  sur  Ventendement  humain.  U  importe  de  faire 
ressortir  celles  des  idées  de  Hume  où  Kant  a  pu  trouver  le 
germe  de  sa  méthode  nouvelle. 
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Dans  la  première  parlie  de  ses  Recherches,  Hume,  tout 
en  se  prononçant  contjre  la  métaphysique  de  Técole,  recom- 
mande la  philosophie  exacte  et  abstraite,  et  la  déclare  aussi 
utileàla  philosophie  facile  etpoKe^,  que  l'anatomie  l'est  aux 
peintres.  S'il  est  une  métaphysique  qui ,  au  lieu  de  répandre 
ime  vive  clarté  sur  les  questions  soulevées  par  la  curiosité 
homaiae,  ne  fait  que  les  rendre  plus  obscures,  c'est  une 
nison  de  plus  de  cultiver  avec  soin  une  métaphysique  véri- 
table. 

«L'unique  moyen,  ^it  Hume,  de  délivrer  la  science  de 
questions  abstruses,  est  de  soumettre  la  nature  de  l'enten- 
dement à  un  examen  sévère,  et  de  montrer  par  une  analyse 
exacte  de  sa  capacité  qu'il  n'est  aucunement  propre  k  ré- 
soudre de  pareilles  questions^.  De  grands  avantages  résulte- 
ront d'ailleurs  de  cette  critique  exacte^  des  puissances  de  la 
nature  humaine.  C'est  sans  doute  déjà  une  chose  précieuse 
que  de  distinguer  nettement  les  facultés  et  les  opérations  di-*- 
verses  de  l'esprit,  de  les  classer,  de  mettre  de  l'unité  dans 
ce  désordre  apparent  où  elles  se  montrent  d'abord  k  la  ré- 
flexion ^  de  tracer  une  sorte  de  géographie  mentale  :  ce  n'est 
pas  Fa  une  science  chimérique,  que  le  scepticisme  puisse 
atteindre.  Mais  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  sera  possible  de 
pousser  ces  recherches  plus  loin,  et  de  découvrir,  jusqu'à 
an  certain  point,  les  origines  et  les  principes  secrets  qui  di- 
rigent l'esprit  dans  ses  opérations  ^.  »  Il  y  a ,  ajoute-t-il ,  entre 
la  simple  description  des  facultés  et  des  fonctions  intellec- 
tuelles ,  et  cette  recherche  des  Uns  et  des  principes  de  Vintelli" 
gence,  la  même  différence  qu'entre  l'astronomie  descriptive 
et  la  science  qui  remonte  au  principe  même  des  mouvements 

^  Tke  easy  and  kumane  philosophy»  v,  Dav,  Humft  B$iay$.  6dit.  de 

nw.  t.  n,p.7. 

su  même,  p.  10. 
3  Àeewrate  icnUiny. 

*  7^0  iecret  iprings  andprinciplês ,  by  tohich  the  human  mini  i$  actWh 
t94  in  iu  operatUmt.  Même  oayrage,  p.  i%. 


102  PHILOSOPHIE  DE  KANT. 

du  ciel,  n  est  probable  que,  dans  l'entendement,  une  opéra- 
tion dépend  d'une  autre  opération,  un  principe  d'un  autre 
principe,  lequel,  à  son  lour,  pourra  être  ramené  à  un  prin- 
cipe plus  général.  Une  telle  recherche  doit  être  tentée  enfln. 
On  a  travaillé  avec  plus  ou  moins  de  succès  k  ramener  la 
critique  littéraire ,  la  logique ,  la  morale ,  k  de  premiers  prin- 
cipes; pourquoi  n'essayerait-on  pas  la  même  chose  pour  la 
science  de  l'intelligence? 

Après  ces  préliminaires.  Hume  recherchant  l'origine  des 
idées,  pose  en  fait  et  comme  une  chose  reçue  que,  quelque 
variées,  quelque  hardies  et  sublimes  que  puissent  être  les 
pensées  de  Thomme,  elles  dérivent  toutes  du  sentiment,  soit 
externe,  soit  interne,  et  que  nos  idées  ne  sont  en  définitive 
que  les  copies  de  nos  impressions.  Or  la  seule  voie  par 
laquelle  une  idée  puisse  entrer  dans  l'esprit,  étant  un  senti- 
ment ou  une  impression  actuelle ,  il  s'ensuit  que  toute  idée 
qu'aucune  analyse  ne  pourra  ramener  k  l'une  de  ces  deux 
sources,  est,  k  juste  titre,  suspecte  de  manquer  de  réalité. 

On  le  voit,  la  doctrine  de  Hume  sur  l'origine  des  idées 
est ,  pour  le  fond ,  conforme  k  celle  de  Locke  ;  seulement  il  la 
présente  en  termes  plus  nets  et  plus  précis,  et  donne  phis 
d'étendue  au  sens  interne,  que  Locke  bornait  k  ))eu  près  k  la 
réflexion  de  l'esprit  sur  ses  propres  opérations.  Pour  lui  la 
raison  n'est  autre  chose  qu'un  produit  des  raisonnements  sur 
l'expérience^  ',  il  reconnaît  cependant,  dans  une  note  ajoutée 
k  la  seconde  section  des  Recherches,  que  certaines  disposi- 
tions ,  qui  constituent  la  vraie  nature  de  l'homme ,  sont  innées 
en  lui. 

Dans  la  troisième  section ,  Hume  appelle  l'attention  des 
philosophes  spr  l'association  des  idées,  qu'il  considère  comme 
donnant  lieu  k  beaucoup  d'opérations  intellectuelles,  etcomme 
exerçant  une  grande  influence  sur  les  passions  et  l'imagi- 
nation. Il  expose  ensuite  ce  qu'il  appelle  ses  doutes  sur  les 

>  Même  ouvrage,  p.  53. 
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opérations  de  l'esteDdement.  «Tons  les  objets  de  la  raison 
humaine,  dit-ii,  peuvent  être  divisés  en  deux  classes,  les 
relouons  des  idées  et  les  faits.  Les  propositions  de  la  première 
espèce  sont  indépendantes  des  choses  et  d'une  vérité  néces- 
saire^ mais  celles  de  la  seconde  espèce  ne  sont  jamais  telle- 
ment sûres  que  la  fausseté  de  leurs  contraires  puisse  toujours 
être  démontrée.  Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher 
qudte  est  la  nature  de  cette  écidence  qui  nous  garantit  Vexis^ 
ience  réelle  de  quoi  que  ce  soit,  au  delà  du  présent  témoignage 
de  nos  sens  ou  de  nos  souvenirs  ^ .  »  Selon  Hume ,  cette  partie  de 
la  philosophie  a  été  peu  cultivée,  et  il  prétend  à  juste  titre 
à  Toriginalité,  si  ce  n'est  quant  à  la  question  elle-même  qu'il 
soulève  9  du  moins  quant  k  la  manière  dont  il  l'a  posée  et 
résolue. 

Tous  les  raisonnements  concernant  des  faits  paraissent 
fondés  sur  la  relation  de  cause  et  d'effet,  puisque  c'est  par 
&  seulement  que  nous  pouvons  aller  au  delà  de  l'évidence 
sensible,  ou  de  celle  qui  résulte  de  nos  souvenirs.  Il  faut 
doue  rechercher  comment  nous  venons  k  connaître  la  cause 
et  reflfet.  Hume  croit  pouvoir  affirmer^  que  cette  connaissance 
n'est  point  donnée  à  priori,  mais  qu'elle  est  le  produit  de 
l'expérience ,  que  c'est  uniquement  par  l'expérience  que  nous 
connaissons  les  lois  de  la  nature.  Tout  ce  que  la  raison  peut 
faire  k  cet  égard,  c'est  de  ramener  les  causes  particulières  k 
des  causes  générales;  mais  pour  ce  qui  est  des  causes  pre- 
mières, elles  échappent  k  la  science  de  l'homme,  la  connais- 
sance cessant  Ik  où  s'arrête  l'expérience. 

Se  posant  ensuite  cette  nouvelle  question  :  quel  est  le 
fondement  de  tous  nos  raisonnements  d'après  Veœpérience? 
Hume  répond  que,  même  après  avoir  acquis  l'expérience 
du  principe  de  causalité,  les  conclusions  que  nous  fondons 
sur  ce  principe,  ne  peuvent  être  justifiées  par  aucun  procédé 

s  Là  même ,  p.  34. 

2  iskaU  wnture  to  affirme.  Là  même ,  p.  55. 
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de  Tentendement.  Nous  ne  connaissoDS  des  objets  que  quel- 
ques qualités  superficielles,  et  la  puissance  secrète  de  lar 
quelle  dépend  leur  action,  nous  échappe.  Mais  malgré  cette 
ignorance  des  principes  de  la  nature,  nous  présumons  tou- 
jours que  des  qualités  sensibles  pareilles  dépendent  de  prin- 
cipes cachés  pareils,  et  que  ceux-ci  doivent  par  conséquent 
toujours  être  suivis  des  mêmes  effets.  Mais  sur  quoi  est 
fondée  cette  présomption?  Quel  est  le  procédé  de  l'esprit 
qui  le  justifie?  Il  n'y  a  pas  nécessité  de  conclure  de  la  pré- 
sence des  mêmes  qualités  sensibles  k  la  même  puissance. 
Du  moins  faudra-t-il  convenir  qu'il  y  a  Ik  quelque  chose  qui 
n'est  point  fourni  par  l'expérience,  qui  vient  de  l'esprit,  et 
qui  a  besoin  d'explication.  Hume  déclare  qu'il  est  impossible 
de  rendre  raison  de  ces  conclusions  du  passé  k  l'avenir.  Il 
défie  les  philosophes  dogmatiques  d'indiquer  la  proposition 
intermédiaire  qui  autorise  l'entendement  k  conclure  ainsi  : 
«  J'ai  trouvé  que  tel  objet  a  toujours  été  accompagné  de  tel 
effets  donc  je  prévois  que  d'autres  objets  semblables  pro- 
duiront nécessah^ement  des  effets  pareils.  »  C'est  en  vain 
qu'on  fera  l'analyse  de  toute  espèce  de  connaissance  pour 
trouver  un  argument  qui  puisse  amener  la  conclusion  de  la 
première  de  ces  deux  propositions  k  la  seconde.  D  y  aurait 
de  la  folie  k  révoquer  en  doute  l'autorité  de  l'expérience; 
mais  il  doit  être  permis  de  rechercher  dans  la  nature  de 
l'esprit  le  principe  de  cette  autorité. 

De  causes  semblables  nous  attendons  des  effets  semblables  : 
telle  est  la  somme  de  tous  nos  raisonnements  fondés  sur 
l'expérience;  mais  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  rationnel 
dans  ces  conclusions,  c'est  que  nous  n'osons  les  tirer  avec 
quelque  confiance  qu'après  avoir  vu  se  reproduire  le  même 
effet  avec  une  certaine  constance.  Or,  dans  cette  répétition 
jréquentedu  même  phénomène,  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  Il 
n'y  a  rien  de  plus  dansYe  dixième  exemple  que  dans  le  pre- 
mier, et  rien  de  plus  dans  le  centième  que  dans  le  dixi^e. 
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On  a  beaa  dire  que  nous  nous  autorisons  de  runiformité 
des  effets  k  inférer  une  connexion  nécessaire  entre  les  qua- 
litës  sensibles  et  les  forces  secrètes.  La  même  question  se 
reproduit  toujours  :  sur  quel  argument  se  fonde  cette  induc- 
tion? Tout  rapport  entre  les  qualités  ou  les  apparences  sen- 
sibles et  les  formes  inhérentes  aux  choses  nous  échappe,  et 
cdles-ci  ne  peuvent  être  connues  par  l'expérience.  Ainsi  les 
conclusions  des  unes  aux  autres  ne  sont  ni  intuitives,  ni 
démonstratives;  elles  ne  sont  fondées  ni  sur  Tobservation, 
ni  sur  le  raisonnement  :  sur  quoi  donc  se  fondent-^Ues? 

Hume,  tout  en  avouant  que  peut-être  une  énumération 
plus  exacte  des  sources  de  la  connaissance  amènerait  une 
solution  satisfaisante  de  cette  immense  difficulté,  ne  croit 
pas  au  succès  d'une  pareille  entreprise.  Cependant  ce  n'est 
pas  encore  le  principe  de  causalité  lui-même  qui  est  en  ques- 
tion ,  mais  seulement  son  application  k  l'expérience.  Admettre 
des  forces,  c'est  admettre  une  puissance,  et  par  conséquent 
des  effets;  mais  il  y  a  loin  de  là  k  la  connaissance  positive 
d'une  connexion  nécessaire  entre  un  fait  considéré  comme 
cause  et  un  antre  fait  considéré  comme  effet. 

Après  avoir  ainsi  donné  pleine  carrière  k  son  scepticisme, 
Huone  propose^  ce  qu'il  appelle  la  solution  sceptique  de  ses 
doutes.  Qu'an  homme,  doué  de  toutes  les  facultés  ordinaires, 
soît  jeté  tout  k  coup  dans  ce  monde.  Il  verra  tout  d'abord  une 
continuelle  succession  de  phénomènes;  mais  il  ne  verra  rien 
de  plus;  nul  raisonnement  ne  pourra  lui  fournir  l'idée  de 
causalité.  Mais  plus  tard ,  quand  il  aura  vu  souvent  les  mêmes 
phénomènes  se  reproduire  dans  les  mêmes  circonstances, 
lÂea  qu'il  ne  trouve,  ni  dans  les  phénomènes  ni  dans  la 
raison,  rien  qui  l'autorise  k  conclure  d'un  fait  k  un  autre  fait, 
fl  ne  laissera  pas  que  de  le  faire  avec  une  pleine  conlBance. 
n  iaut  donc  qu'il  obéisse,  k  son  insu,  k  quelque  principe 

1  Dans  la  section  Y, 
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qui  le  détermine.  Ce  principe ,  c'est  VhabUude^.  La  constante 
conjonction  de  deux  faits  nous  dispose,  sans  autre  raison ,  à 
croire  que  Fun  des  deux  sera  toujours  accompagné  de  l'autre. 
Tous  les  raisonnements  fondés  sur  l'expérience  sont  donc 
uniquement  le  produit  de  l'habitude.  Examinant  ensuite  la 
nature  de  cette  croyance  et  de  cette  liaison  d'habitude,  Home 
établit  qu'on  ne  croit  pas  à  des  choses  purement  imaginaires, 
que  la  croyance  étant  involontaire  doit  naître  d'une  disposi- 
tion naturelle  de  l'àme.  Il  ajoute  que  cette  foi,  qui  n'est  pas 
identique  avec  la  conviction,  le  contraire  de  ce  qu'dle admet 
pouvant  également  se  concevoir,  est  pourtant  une  persua- 
sion plus  ferme  que  le  sentiment  qui  accompagne  les  fictions 
de  l'imagination. 

Hume  conclut  qu'il  y  a  une  sorte  d'harmonie  préétablie 
entre  le  cours  de  la  nature  et  la  succession  de  nos  idées; 
l'habitude  est  l'admirable  principe  qui  établit  cette  corres- 
pondance si  nécessaire  à  la  conservation  de  notre  espèce.  La 
nature,  se  défiant  des  trompeuses  déductions  de  la  raison, 
a  voulu  apurer  un  acte  de  Tesprit  si  vital  par  une  sorte 
d'instinct,  par  une  opération  pour  ainsi  dire  mécanique. 
Mous  ne  demanderons  pas  à  Hume,  sur  quoi  repose  cette 
solution  sceptique,  si  positive,  et  conmient,  après  avoir 
nié  le  principe  de  causalité,  il  sait  qu'il  y  a  entre  le  système 
de  nos  idées,  système  dont  ce  même  principe  est  le  fon- 
dement, et  le  cours  de  la  nature  une  harmonie  préétablie? 
Nous  dirons  seulement  que  cet  instinct  dont  il  parle  et  qu'il 
place  au-dessus  du  raisonnement,  est  une  loi  de  la  raison 
même,  de  cette  nature  raisonnable  de  l'homme,  dont  les 
lois  à  priori  sont  précisément  l'objet  de  la  critique  de  Kant. 

Hume ,  au  lieu  de  poursuivre  l'analyse  de  l'entendement 
et  de  rechercher  les  lois  générales  de  la  conscience ,  s'applique 
exclusivement  à  ruiner  le  principe  de  causalité^.  L'idée  qui 

1  The  custom  cr  habit ,  p.  52. 

2  Dans  la  section  VU  da  Traité  cité. 
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domine  en  métaphysique,  dit-il,  est  celle  de  puissance,  de 
force,  d'énergie,  de  connexion  nécessaire.  H  établit  en  prin- 
cipe, sans  autre  examen,  qu'on  ne  peut  penser  une  chose 
qu'autant  qu'on  l'a  sentie^.  Les  idées  complexes  peuvent  être 
définies,  c'est-à-dire  analysées,  décomposées;  mais  pour 
expliquer  les  idées  simples,  il  ne  reste  qu'à  produire  les 
impressions  (the  mginal  sentùnents),  tient  ces  idées  sont 
les  copies.  Or  où  trouver  l'original  ou  l'impression  sensible 
qui  produit  l'idée  simple  de  puissance  ou  d'énergie?  Cette 
puissance,  nous  ne  la  voyons  pas  dans  les  objets  extérieurs, 
puisque  nous  n'y  voyons  rien  qui  lie  nécessairement  la  cause 
et  l'effet,  rien,  par  conséquent,  qui  puisse  nous  suggérer 
ridée  de  causalité.  C'est  à  tort  que  Locke  a  fait  dériver  cette 
idée  du  raisonnement;  de  son  propre  aveu,  nul  raisonne- 
ment ne  peut  nous  fournir  une  idée  simple  nouvelle,  ori- 
ginale. 

Cette  même  idée  ne  nous  est  pas  donnée  non  plus  dans 
le  sens  intime,  car  elle  n'est  la  copie  d'aucune  impression 
interne.  On  prétend ,  il  est  vrai ,  que  nous  avons  le  sentiment 
de  notre  propre  puissance,  de  la  force  de  notre  volonté. 
Examinons  cette  assertion.  Nous  voyons  le  corps  obéir  k  la 
volonté,  mais  non  le  moyen  par  lequel  cette  action  s'opère, 
et  nous  ne  la  comprenons  pas  plus  que  nous  ne  concevrions 
la  faculté  de  transposer  des  montagnes  par  la  seule  pensée, 
si  cela  était  possible.  Il  n'y  a  donc  rien  là  dont  l'idée  de 
pouvoir  soit  l'expression.  Âti  moins,  dit-on,  avons-nous  le 
sentiment  de  l'effort  (nisus)  que  nous  faisons.  Mais  l'effort 
n'est  pas  la  puissance,  et  il  n'y  a  aucune  connexité  visible 
entre  le  sentiment  de  l'effort  et  un  effet  quelconque. 

1  II  est  évident  que  celle  proposition  suppose  ce  qui  est  en  question  , 
à  MToir  que  la  raison  ne  peut  trouver  en  elle-même  la  matière  d*une 
idée;  ensuite,  en  admettant  cette  supposition,  elle  suppose  en  même 
temps  la  vérité  à  priori  du  fameux  ex  Nihilo  nihil ,  c'est-à-dire  du  prin- 
cipe même  de  la  causalité  :  c'est  dire  qu'il  faut  que  l'objet  de  l'idée  soit 
donné,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sanê  cause. 
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L'action  de  la  volonté  sur  le  cours  des  idées  par  la  réfleûoa 
ne  peut  pas  non  plus  nous  fournir  l'idée  réelle  de  la  force. 
Pour  reconnaître  une  puissance,  il  fout  connaître  à  la  fois 
la  cause  et  l'effet,  et  le  rapport  de  l'une  k  l'autre.  Or  nous 
ne  connaissons  ni  la  nature  de  l'âme,  ni  celle  des  idées,  ni 
le  moyen  par  lequel  l'âme  les  produit. 

C'est  donc  en  Yâin,  continue  Hume,  que  nous  avons 
recherché  l'originU  de  l'idée  de  puissance,  ou  de  connexion 
nécessaire  :  les  phénomènes,  externes  ou  internes,  semblent 
donc  entièrement  séparés  les  uns  des  autres^,  se  suc^sédant 
au  hasard,  sans  lien  nécessaire.  Ds  paraissent  joints  les  uns 
aux  autres,  juxtaposés ,  mais  non  liés  et  unis  entre  eux^. 

Or,  l'idée  de  puissance  n'étant  fondée  ni  sur  la  sensation, 
ni  sur  le  sentiment  intime,  les  mots  qui  l'expriment  sont 
tout  à  fiiit  vides  de  sens,  ou  bien  il  faut  en  rechercher 
l'origine  ailleurs.  Ayant  vu  qu'un  même  phénomène  est 
toujours  suivi  d'un  autre  fait,  constamment  le  même,  nous 
nous  sopimes  habitués  k  les  lier  indissolublement  dans  l'ima- 
gination. Le  sentiment  de  cette  connexion  est  la  source  de 
l'idée  de  puissance  ou  de  connexion  nécessaire.  Hais  cette 
connexion  n'existe  réellement  que  dans  nos  pensées,  et  c'est 
ainsi  que  cette  idée  capitale,  l'unique  fondement  de  nos 
raisonnements  rdatifs  aux  faits,  n'est  que  le  produit  de 
l'imagination,  de  l'association  des  idées. 

n  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  étudié  la  philosophie  de 
Kant  pour  répondre  aussitôt  k*Hume,  d'après  sa  propre 
méthode,  que  cette  liaison  imaginaire  et  d'habitude  peut 
bien  être  prise  pour  une  liaison  réelle  entre  deux  phénomènes, 
mais  non  donner  l'idée  de  puissance  et  de  causalité;  que 
pour  établir  ainsi  entre  les  phénomènes  un  rappojrt  de  cau- 
salité, j[>arce  qu'il  existe  entre  les  idées  qui  les  représ»tent 
un  rapport  de  succession,  il  faut  avoir  déjk  dans  l'esprit 

i  Sntir$iy  loote  and  separate. 
2  Conjained  hui  never  oonneeled. 
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ridée  de  puissance,  de  connexion  nécessaire.  Enfin  que, 
si  l'expérience  ne  peut  fournir  cette  idée ,  force  est  de  recon- 
naître une  autre  source  de  concepts  que  les  sens  ou  le  senti- 
ment, des  concepts  qui  sont  à  priori,  bien  que  ces  concepts 
ne  se  réalisent  et  ne  trouvent  leur  application  que  dans  l'ex* 
périence. 

On  trouve  dans  la  douzième  section  de  l'ouvrage  de  Hume 
des  aperçus  qui  ont  dû  vivement  frapper  Kant.  Descartes 
recommande  de  commencer  par  un  doute  universel,  qui 
atteint  k  la  fois  les  opinions  reçues  et  les  facultés  même  de 
l'esprit.  Pour  dissiper  ce  doute,  il  pose  un  principe  originel 
et  d'une  vérité  absolue.  Mais,  selon  Hume,  si  Ton  admet  ce 
doute,  il  est  impossible  de  trouver  un  principe  qui  ait  cette 
prérogative  plutôt  que  teUe  autre  proposition  d'une  évidence 
immédiate,  et  s'il  yen  avait  un  qui  eût  ce  caractère,  on  ne 
pourrait  en  faire  usage  qu'en  se  confiant  à  ces  mêmes  facultés 
dont  la  véracité  a  été  mise  en  question. 

n  y  a,  dit  Hume,  un  scepticisme  plus  profond  :  c'est  celui 
qui  est  le  résultat  de  la  science  même,  et  qui  consiste  k 
douter  absolument  de  la  véracité  des  facultés  intellectuelles, 
on  dn  moins  k  les  déclarer  incapables  d'arriver  k  des  résultats 
certains  quant  aux  questions  spéculatives. 

Les  hommes  sont  naturellement  portés  k  se-confier  entiè- 
rement au  témoignage  de  leurs  sens,  et  k  admettre  d'instinct 
la  réalité  d'un  monde  extérieur.  Mais  il  suffit  de  la  plus  légère 
réflexion  pour  détruire  cette  confiance  naturelle,  et  pour 
comprendre  que  ce  ne  sont  jamais  les  objets  eux-mêmes, 
mais  seulement  leurs  perceptions  qui  sont  présentes  k  l'esprit, 
copies  changeantes  et  fugitives  d'existences  uniformes  et 
permanentes.  L'évidence  des  sens  ne  peut  donc  pas  être 
acceptée  immédiatement;  elle  a  besoin  de  se  justifier.  Or, 
par  quel  argument  prouvera-tK>n  que  les  perceptions  sensibles 
sont  produites  en  nous  par  des  oj^ets  extérieurs ,  si  différents 
par  l^ir  nature  de  leurs  prétendues  images ,  et  non  par  toute 
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autre  cause?  L'expérience  ici  ne  prouve  rien,  puisqu'eUe 
est  elle-même  en  question.  Invoquera-t-on  la  véracité  de  la 
divinité  pour  établir  celle  de  nos  sens  et  de  nos  instincts? 
Mais  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  s'agit. 

L'idéalisme  vient  encore  en  aide  au  scepticisme.  Il  est 
constant  que  toutes  les  qualités  sensibles  des  objets  sont 
secondaires,  et  n'existent  pas  dans  les  objets,  mais  ne 
sont  que  des  perceptions  de  l'esprit.  S'il  en  est  ainsi  des 
qualités  secondaires,  il  en  sera  de  même  des  qualités  dites 
primaires  de  l'étendue  et  de  la  solidité.  Celles-ci,  en  efifet, 
sont  également  des  perceptions  sensibles,  et  par  conséquent 
sujettes  au  même  doute.  Il  est  absurde  de  dire  que  ces  qua- 
lités premières  sont  le  produit  de  l'abstraction,  car  une  éten- 
due qui  n'est  ni  tangible  ni  visible,  ne  saurait  se  concevoir. 
Par  ce  dernier  argument  et  d'autres  encore ,  Berkeley  a  rendu 
au  scepticisme  qu'il  combattait,  plus  de  services  que  nul  scep- 
tique de  profession.  Ces  arguments  n'admettent  point  de 
réplique  et  cependant  ne  produisent  pas  la  conviction^. 

Les  vérités  de  pur  raisonnement  ne  sont  pas  plus  k  l'abri 
du  scepticisme  que  celles  qui  se  fondent  sur  l'expérience 
sensible.  Quoi  de  plus  clair  en  apparence  que  les  idées  de 
temps  et  d'espace,  et  néanmoins  ces  idées,  par  une  suite  de 
raisonnements  nécessaires ,  produisent  des  propositions  qui 
révoltent  le  bon  sens  plus  que  les  dogmes  les  moins  naturels. 
Ainsi  l'on  dit  qu'une  quantité  infiniment  plus  petite  qu'aucune 
quantité  donnée,  renferme  des  quantités  infiniment  plus 
petites  qu'elle-même,  et  ainsi  à  Tinfini.  Rien  n'est  plus  exact 
que  les  raisonnements  relatifs  aux  propriétés  du  cercle  et 
des  triangles,  et  néanmoins  ne  semble-t-il  pas  absurde  d'ad- 
mettre que  l'angle  de  contact  entre  le  cercle  et  sa  tangente 
est  infiniment  plus  petit  qu'un  angle  rectiligne  quelconque, 
que  cet  angle  de  contact  devient  toiyours  plus  petit  à  mesure 
que  vous  élargissez  le  diamètre  du  cercle,  enfin  que  l'angle 

1  Oavrage  cité»  p.  173. 
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de  c<Hilact  entre  d^autres  lignes  courbes  et  leurs  tangentes 
est  infiniment  plus  petit  que  celui  entre  un  cercle  et  sa  tan- 
gente? 

Les  objections  sceptiques  contre  Tëvidence  morale  ou  les 
taisonnements  qui  concernent  les  faits,  sont  ou  populoîrei 
ou  phUasophiques.  Les  premières  sont  en  général  celles  de 
Tanden  pyrrbonisme;  elles  sont  faibles  pour  la  plupart.  Les 
objections  philosophiques,  qui  reposent  sur  des  recherches 
plus  profondes,  attaquent  la  philosophie  expérimentale  jusque 
dans  sa  base ,  en  démontrant  que  le  principe  de  causalité  ne 
se  fonde  que  sur  l'habitude,  sur  l'imagination,  ou  sur  un 
instinct  de  la  nature. 

n  y  a  un  scepticisme  plus  modéré ,  plus  raisonnable  et  plus 
utile  :  c'est  celui  de  la  nouvelle  Académie;  c'est  un  doute 
tanpéré  par  le  sens  commun.  Il  inspire  la  modestie  et  la 
réserve,  et  sert  de  contrepoids  au  règne  d'un  dogmatisme 
absolu  et  intolérant.  Un  sentiment  profond  de  la  force  de 
ses  objections  engagera  les  philosophes  k  renfermer  leurs 
recherches  dans  de  justes  limites,  et  leur  fera  comprendre 
qu'une  véritable  philosophie  ne  saurait  aller  au  delà  des  choses 
de  la  vie  commune  et  de  l'expérience  de  tous  les  jours. 
Les  seuls  objets  de  la  démonstration  sont  la  quantité  et  les 
nomiNres  :  hors  de  là,  il  n'y  a  que  sophismes  et  illusion.  Toutes 
les  parties  qui  composent  les  quantités  et  les  nombres,  sont 
parfaitement  similaires,  et  ont  entre  elles  des  rapporte  que 
l'on  peut  faire  ressortir  par  des  termes  moyens.  Toutes  les 
autres  idées  au  contraire  sont  différentes  les  unes  des  autres, 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  à  leur  égard,  c'est  d'en 
^ribserver  la  diversité,  et  de  dire  qu'une  chose  n'est  pas  une 
autre.  Tout  se  réduit  k  en  donner  des  définitions  exactes.  On 
peut  démontrer  un  théorème  de  géométrie;  mais  pour  faire 
comprendre  qu'il  y  a  injustice  k  violer  la  propriété,  il  suffit 
de  bien  définir  les  termes. 

Toutes  les  autres  recherches  regardent  uniquement  des 
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faits,  et  ceux-ci  ne  se  démontrent  point.  Tout  ce  qui  est, 
pourrait  n'être  pas,  et  la  non-existence  d'une  chose  quel- 
conque se  conçoit  tout  aussi  bien  que  son  existence.  D  n'y  a 
donc  rien  de  nécessaire  dans  les  propositions  qui  aflBrment 
des  faits.  Quant  à  la  théologie,  elle  n'est  fondée  en  raison 
qu'autant  que  l'expérience  y  a  quelque  part;  son  fondement 
le  plus  solide,  c'est  la  foi.  La  morale  et  la  critique  sont 
moins  du  ressort  de  l'entendement  que  de  celui  du  goût  et 
du  sentiment.  Hume  finit  par  déclarer  que  tout  ouvrage 
de  philosophie  qui  ne  renferme  ni  des  raisonnements  rela- 
tifs aux  quantités  et  aux  nombres,  ni  des  raisonnements 
fondés  sur  l'expérience,  n'est  qu'un  tissu  de  sophismes  ou 
d'illusions ,  et  mérite  de  partager  le  sort  des  livres  du  triste 
héros  de  Cervantes. 

Telle  est  la  substance  d'un  des  ouvrages  les  plus  curieux 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  très-remarquable 
en  lui-même ,  plus  remarquable  par  l'influence  qu'il  a  exer- 
cée sur  la  marche  ultérieure  de  l'esprit  humain.  Destiné 
par  son  auteur  à  ruiner  à  jamais ,  non  pas  seulement  la 
philosophie  spéculative,  mais  la  philosophie  expérimentale 
elle-même ,  c'est  lui  qui  inspira  au  philosophe  de  Kônigsberg 
l'idée  de  cette  critique,  par  laquelle  commença  le  mouve- 
ment le  plus  hardi  et  le  plus  fécond  des  temps  modernes. 
Ce  fut  d'abord  moins  pour  combattre  la  pensée  de  Humé 
que  pour  la  rectifier  et  la  compléter,  que  Kant  entreprit  sa 
Critique,  afin  de  vaincre  à  la  fois  le  scepticisme  et  le  dog- 
matisme absolus,  ainsi  que  l'idéalisme,  l'allié  involontaire 
du  scepticisme,  et  le  réalisme  aveugle,  et  de  sauver  d'un 
commun  naufrage,  en  «'élevant  au-dessus  de  l'un  et  de 
l'autre ,  l'empirisme  de  Locke  et  l'intellectualisme  de  Leibnitz. 
«Tout,  dans  la  connaissance  humaine,  commence  par  l'ex* 
périence ,  mais  tout  ne  tire  pas  son  origine  de  l'expérience, « 
telle  est  la  première  proposition  de  la  Critique  de  la  raison 
pure,  et  tel  en  est  aussi  le  résultat  général. 


LES  PROLÉGOIIÈRES. .  113 

CHAPITRE  m.  « 

LES  PaOLÉGOVÈRES. 

Quoique  les  ProUgamines^  aient  paru  deux  années  après 
la  Critique  de  la  raison  pure,  nous  croyons  devoir  en  donner 
l'analyse  avant  que  d'aborder  celle-ci,  cet  ouvrage  ayant 
surtout  pour  objet  de  faciliter  l'intelligence  de  la  Critique. 
D  reproduit  analytiquement,  dit  Kant^,  ce  qui  a  dû  être 
présenté  dans  la  critique  selon  la  méthode  synthétique. 

Quel  est  le  caractère  propre  de  toute  connaissance  meta* 
physique?  Une  pareille  connaissance  est* elle  possible? 
Qu'est-ce  qu'une  connaissance  rationnelle  pure,  et  com- 
ment est-elle  possible?  Telles  sont  les  trois  questions 
générales  et  préliminaires  traitées  dans  les  Prolégomènes. 

SI- 

Du  caractère  propre  de  toute  connaissance  métaphysique. 

Le  caractère  particulier  d'une  science  se  détermine  d'après 
son  objet,  sa  source,  sa  forme.  Or,  quant  k  la  source  de 
la  métaphysique,  il  est  évident  qu'elle  n'est  pas  tirée  de 
Texpérience,  ni  de  l'observation  externe,  qui  fournit  la 
physique,  ni  de  l'observation  interne,  qui  produit  la  psy- 
chologie expérimentale.  La  métaphysique  étant  connaissance 
à  priori,  sa  source  est  dans  l'entendement  pur,  la  raison 
pure. 

La  métaphysique  doit  donc  se  composer  tout  entière  de 
jugements  à  priori,  c'est-k-dire  îndépeùdants  de  toute  expé- 
rience. Les  jugements  sont  de  deux  espèces  :  ils  sont  ou 
umlytiques  ou  synthétiques.  Les  premiers  sont  purement 
explicatifs,  leurs  attributs  n'énonçant  rien  qui  ne  soit  impli- 

^OBarres,  t.  m. 
^Làméme,p.  14. 
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citement  renfermé  dass  le  sujet.  Leur  principe  logique  est 
la  loi  de  contradiction^,  en  ce  qu'il  impliquerait  de  refuser  h 
un  sujet  un  attribut  qui  fait  essentiellement  partie  de  sa 
compréhension.  Les  jugements  synthétiques  ajoutent  k  la 
connaissance,  en  ce  qu'ils  énoncent  du  sujet  un  attribut 
qui  n'est  pas  implicitement  renfermé  dans  la  notion  donnée. 
Pour  les  former,  il  ne  suflSt  plus  du  seul  principe  de  contra* 
diction. 

n  y  a  des  jugements  synthétiques  à  posteriori,  et  il  ^ 
est  qui  sont  à  priori  ^  ayant  leur  source  dans  l'entendement 
pur.  Les  jugements  d'expérience  sont  toujours  synthétiques 
dans  leur  origine.  Un  jugement  analytique  est  à  priori,  en 
ce  sens  que  pour  le  porter  je  n'ai  plus  nul  besoin  de  con- 
sulter l'expérience. 

Les  jugements  mathématiques  sont  tous  synthétiques, 
proposition  importante  qui  a  jusqu'ici  échappé  aux  analystes 
de  la  raison.  De  plus,  les  jugements  qui  constituent  les 
mathématiques  pures,  sont  toujours  à  priori,  en  tant  qu'ils 
sont  nécessaires,  le  caractère  de  la  nécessité  manquant  à 
toute  proposition  fondée  sur  l'expérience. 

S  2. 
La  métaphysique,  en  général,  est-elle  possible? 

Ce  qui  distingue  les  mathématiques  pures  de  toute  autre 
connaissance  à  priori,  c'est  qu'elles  ne  procèdent  pas  par 
l'analyse,  inais  par  la  construction  des  notions,  et  qu'elles 
sont  toutes  synthétiques.  Voilà  ce  que  Hume  n'a  pas  vu; 
il  croyait  les  mathématiques  toutes  composées  de  proposi- 
tions analytiques  et  fondées  uniquement  sur  le  principe  de 
l'identité.  Sans  cette  erreur,  il  les  aurait  comprises  dans  ses 
recherches  sur  l'origine  des  idées  rationnelles,  et  il  ne  se  serait 

<  Leprineipium  eontradietùmiê  de  TÉcole  de  Leibnllx. 
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pas  borné  au  seul  principe  de  causalité.  Alors  aussi  il  n'au- 
rait pas  prétendu  borner  la  philosophie  à  la  seule  expérience, 
puisqu'il  n'aurait  pu  en  déduire  les  axiomes  des  mathéma- 
tiques pures,  et  la  bonne  compagnie  où  se  serait  trouvée  la 
métaphysique,  l'aurait  préservée  sans  doute  des  outrages 
dont  il  l'accable. 

Si  Hume,  dit  Kant,  avait  compris  cette  analogie  des  ma- 
thématiques et  de  la  métaphysique,  il  aurait  été  probable^ 
ment  amené  à  des  considérations  semblables  k  celles-ci  ; 
seutoment,  syoute-t-il,  elles  auraient  infiniment  gagné  à 
être  présentées  par  lui. 

Les  propositions  véritablement  métaphysiques  sont  toutes 
synthétiques  et  à  priori,  l'analyse  n'y  intervient  que  comme 
un  moyen.  Ainsi,  par  exemple,  cette  proposition  :  atoute 
siibttance  est  constante  et  invariable,  )>  est  essentiellement 
métaphysique  et  synthétique,  tandis  que  cette  autre  :  nia 
t^tance  est  ce  qui  n'existe  que  comme  sujet,  »  ne  fait  partie 
de  la  métaphysique  que  conmie  explication. 

Le  dogmatisme  ne  nous  apprend  rien ,  et  le  scepticisme 
ne  nous  donne  pas  même  le  repos  d'une  ignorance  raisonnée 
et  résignée.  Il  ne  reste  donc  que  la  critique  de  la  raison ,  qui 
aura  d'abord  k  examiner  cette  question  :  une  connaissance 
fnttaphysique  est^eUe  en  général  possible?  C'est  pour  répondre 
là  cette  question  que,  remontant  aux  sources  de  toute  science, 
Kant  a  cherché  a  déterminer,  dans  la  Critique  de  la  raison 
pure,  les  éléments  et  les  lois  de  l'activité  propre  de  l'en- 
tendement, de  la  raison  indépendante  de  toute  donnée  exté- 
rieure. 

D  y  a  des  connaissances  évidemment  synthétiques  et  à 
priori,  qui  constituent  les  mathématiques  et  la  physique 
pures,  n  ne  s'agit  donc  plus  d'examiner  si  elles  sont  pos- 
sibles, mais  comment  elles  le  sont.  Du  principe  de  leur  pos- 
sibilité résultera  celle  des  autres  connaissances  àprùm  qui 
sont  en  question. 

8. 


116  PHILOSOPHIE  DE  KANT. 

S  3. 

Comment  la  connaissance  rationnelle  pure  est-elle  possible? 

Rien  de  plus  facile  que  de  concevoir  la  possibilité  des 
propositions  analytiques,  qui  se  fondent  uniquement  sur  le 
principe  de  ridentité,  et  celle  des  propositions  synthétiques 
à  posteriori,  Texpérience  n'étant  elle-même  qu'une  synthèse 
de  perceptions.  Reste  donc  à  expliquer  la  possibilité  des 
propositions  synthétiques  à  priori,  laquelle  repose  sur  un 
tout  autre  principe  que  celui  de  l'identité. 

Comment  sont  possibles  des  connaissances  à  priori,  ou, 
comme  s'exprime  Hume,  une  notion  étant  donnée,  com- 
ment sera-t-il  possible,  indépendamment  de  l'expérience, 
d'y  joindre  une  autre  idée  attributive,  qui  n'y  soit  pas  impli- 
citement comprise  et  qui  néanmoins  lui  appartienne  néces- 
sairement? Yoilk  la  question  capitale,  de  la  solution  de 
laquelle  dépend  le  sort  de  la  métaphysique.  Or  la  solution 
complète  et  systématique  de  cette  question  est  l'objet  de  la 
philosophie  transcendantale,  qui  est  exposée  dans  la  Critique 
de  la  raison  pure. 

La  question  générale  peut  se  subdiviser  en  quatre  ques- 
tions particulières  :  4'  Comment  les  mathématiques  pures 
sont^ïles  possibles?  ^  Comment  est  possible  la  physique  pure? 
3**  Comment  est  possible  la  métaphysique  en  général?  4**  Corn-- 
ment  est^elle  possible  comme  science? 

I.  Comment  sont  possibles  les  mathématiques  pures. 

Voici  une  science  d'une  entière  certitude,  nécessaire 
dans  toutes  ses  propositions,  indépendante  de  l'expérience, 
par  conséquent  à  priori,  et  toute  synthétique.  R  y  a  donc 
en  nous  une  faculté  de  connaître  à  priori,  dont  il  faut 
rechercher  le  principe  et  la  nature.  Les  mathématiques  se 
composent  de  propositions  intuitives,  tandis  que  la  philo- 
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eofllûe  ne  renferme  que  des  propositions  discursives.  Les 
mathématiques  reposent  sur  une  intuition  pure  ou  à  priori, 
dans  laquelle  les  notions  sont  données  et  par  laquelle  elles 
les  construisent.  Mais  n'y  a-t-il  pas  contradiction  à  admettre 
une  intuition  à  priori?  L'intqition  est  une  représentation^, 
telle  qu'elle  ne  semble  pouvoir  être  fournie  que  par  la  pré- 
sence de  son  objet.  Une  intuition  à  priori  parait  donc  impo^ 
sîble,  et  il  faut  examiner  comment  l'intuition  de  l'objet  peut 
en  précéder  la  présence. 

Si  nous  avions  la  prétention  de  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont  en  soi ,  une  intuition  à  priori  ne  pourrait  av<nr 
lieu;  car  ce  qui  est  dans  un  objet,  je  ne  puis  le  connaître 
que  par  lui-même.  Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen  d'expliquer 
l'intuition  à  priori  :  c'est  de  dire  qu'aile  ne  renferme  autre 
chose  que  la  forme  de  la  sensibiliti,  forme  qui  est  antérieure 
dans  le  sujet  à  toutes  les  impressions  sensibles.  Je  sais  à  priori 
que  les  objets  sensibles  ne  peuvent  faire  impression  sur  moi 
que  selon  la  forme  de  ma  sensibilité.  De  là  je  conclus  que 
les  propositions  qui  se  rapportent  uniquement  k  cette  forme 
de  l'intuition  sensible,  sont  possibles  à  priori,  et  récipro- 
quement que  des  intuitions  à  priori  ne  peuvent  se  rapporter 
qu'à  des  objets  sensibles. 

11  résulte  de  là  que  nous  ne  pouvons  connaître  ces  objets 
que  tels  qu'ils  nous  apparaissent,  selon  les  formes  de  la 
sensibilité,  et  non  tels  qu'ils  sont  en  soi  :  ce  n'est  qu'à 
cQMe  condition  que  des  propositions  synthétiques  sont  pos^ 
sibles  àpriori. 

V espace  et  le  temps  sont  les  intuitions  qui  servent  de  base 
aux  mathématiques  pures.  Or,  ces  idées  sont  des  intuitions 

1  Noos  nous  serTirons  de  ce  mot  ponr  traduire  TaUemaDd  Varstellung, 
comme  synonyme  à*idée  dans  son  acception  la  pins  générale.  On  doit  en- 
tendre ici  par  représentation  le  résultat  immédiat  de  Fintoition  actuelle  : 
c*est  dans  ce  sens  que  le  dictionnaire  définit  rtd^s  en  général  :  représen^ 

.  talion  d'ane  chose  dans  Tesprit, 

L 
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pures  )  à  priori;  car  en  retranchant  de  Vidée  sensible  d'an 
corps  tout  ce  qui  est  empirique^,  c'est-k-dire,  tout  ce  qui 
appartient  à  la  sensation  immédiate ,  il  reste  toujours  les 
concepts  simples  de  temps  et  d'espace;  ils  ne  nous  sont 
pas  donnés  par  les  sens ,  ils  sont  donc  en  nous  à  priori.  Mais 
de  cela  même  que  le  temps  et  Tespace  sont  des  intuitions 
pures,  il  s'ensuit  que  ce  sont  de  simples  formes  de  la  sen* 
sibilité,  et  par  là  même  les  formes  nécessaires  de  toute 
connaissance  sensible. 

Ainsi  se  trouve  résolue  la  première  question.  Les  mathé- 
matiques pures  ne  sont  possibles,  comme  connaissance 
synthétique  à  priori,  que  parce  qu'elles  ne  se  rapportent 
qu'à  des  objets  sensibles,  dont  l'intuition  empirique  a  pour 
base  une  intuition  pure,  laquelle  n'est  autre  chose  que  la 
simple  f<H*me  de  la  sensibilité,  forme  antérieure  à  l'appa- 
rition réelle  des  objets ,  puisque  ce  n'est  que  par  elle  que 
celle-ci  devient  possible. 

II.  Comment  ett  possible  la  physique  pure. 

La  nature  est  l'existence  des  choses  en  tant  qu'elle  est 
déterminée  par  des  lois  générales.  Si  par  nature  on  enten- 
dait l'existence  des  choses  en  soi,  nous  ne  pourrions  la 
connaître  ni  à  priori,  ni  à  posteriori;  ni  à  priori,  parce 
que  la  réalité  des  choses  ne  se  règle  pas  sur  notre  esprit  ; 
m  à  posteriori,  parce  que  l'expérience  ne  saurait  nous  faire 
connaître  les  lois  nécessaires  des  choses ,  les  connaissances 
expérimentales  n'ayant  pas  le  caractère  de  la  nécessité. 

Néanmoins  nous  sommes  en  possession  d'une  physique 
pure ,  qui  reconnaît  des  lois  à  priori  et  nécessaires.  Ce  n'est 

1  Ce  mot  est  nécessaire  quoique  nouyeau.  Oa  ne  poorrait  le  rendre 
uUlement  par  sensible  oa  par  expérimental.  Selon  Kant,  tout  n*est|Mis 
empirique  dans  les  idées  sensibles ,  dans  les  connaissances  expérimen- 
tales, pnisqn'aux  éléments  foumb  par  les  objets,  U  se  joint  on  élément 
tiré  du  sujet  sensible. 
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pas  qae  la  physique  générale  ne  renfenne  des  notions  en 
partie  tirées  de  l'expérience,  telles,  par  exemple,  que  celles 
de  momoement,  éUmpinétrabilité,  àHnertie,  etc.;  inais  die 
contient  aussi  des  principes  universels  et  nécessaires  et,  par 
conséquent,  à  priori,  tels  que  ceux-ci  :  la  substance  demeure 
iwoariabU;  tout  phénomène  est  déterminé  par  une  cause, 
t après  des  lois  constantes  Ce  sont  Ik  des  lois  de  la  nature, 
reconnues  à  priori  et  qui  constituent  une  physique  pure.  Or 
comment  est-^e  possible? 

Considérée  quant  k  sa  matière  (materialiter),  la  nature  est 
l'ensemble  de  tous  les  objets  de  l'expérience;  considérée 
quant  k  sa  forme,  la  nature  est  la  légalité  nécessaire  des 
olqets  de  l'expérience.  Or,  si  nous  demandons  comment  la 
légalité  nécessaire  des  choses  peut  être  connue  à  priori,  il 
ne  s'agit  pas  de  rechercher  les  règles  de  l'observation  d'une 
nature  donnée,  règles  qui  déjà  supposent  l'expérience,  ni 
de  surprendre  en  quelque  sorte  les  secrets  de  la  nature 
par  l'expérimentation^  il  s'agit  de  montrer  comment  les 
conditions  à  priori  de  la  possibilité  de  l'expérience  sont  en 
même  temps  les  sources  de  toutes  les  lois  générales  de  la 
nature. 

Remarquons  d'abord  que  dans  les  jugements  d'expérience, 
qoi  constituent  la  science  expérimentale,  tout  n'est  pas 
empirique,  ou  fourni  par  les  objets  au  moyen  des  sens;  il 
s'y  joint  des  concepts  qui  ont  leur  source  dans  l'entejidement 
pur,  concepts  à  priori  par  lesquels  l'expérience  devient  seu* 
lement  possible. 

Kant  distingue  des  jugements  d'expérience,  qui  ont  une 
valeur  objective,  et  de»  jugements  de  simple  perception,  qui 
n'ont  qu'une  valeur  subjective.  Tous  nos  jugements  sont 
d'abord  de  simples  assertions,  jugements  de  perception,  et 
ce  n'est  qu'après  coup  que  nous  les  rapportons  à  un  objet, 
k  Faide  de  certains  concepts  qui  sont  à  priori  dans  l'en* 
tendement.  C'est  par  là  qu'ils  acquièrent  une  valeur  objec- 
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tive.  Cette  objectivité  d'an  jugement  d'expérience  en  suppose 
la  nécessité  et  l'universalité.  L'objet  en  soi  ne  nous  en 
demeure  pas  nM>ins  inconnu,  et  cette  nécessité  des  juge- 
ments d'expérience  ne  repose  que  sur  l'universalité  des 
conditions  à  priori  auxquelles  seulement  l'expérience  est 
possible. 

En  faisant  l'analyse  de  l'expérience,  on  trouve  qu'elle  est 
le  produit  commun  des  sens  et  de  l'entendement,  de  l'in- 
tuition ou  de  la  perception  sensible  et  du  jugement  subor- 
donné à  quelque  concept  qui  est  à  priori  dans  l'entendement. 
Par  exemple  cette  proposition  :  quand  le  soleil  donm  sur  une 
pierre,  celle-ci  s'échauffe,  est  un  simple  jugement  de  per- 
ception, qui  n'a  pas  le  caractère  de  la  nécessité,  quelque 
souvent  que  cette  perception  se  reproduise  ^  mais  si  je  dis  : 
le  soleil  échauffe  la  pierre,  alors  à  la  simple  perception  se 
joint  la  notion  de  cause,  qui  établit  un  lien  nécessaire  entre 
l'idée  de  lumière  du  soleil  et  celle  de  chaleur,  et  c'est  par  là 
que  le  jugement  devient  objectif  et  universel  :  la  perception 
devient  expérience. 

Quand  on  soumet  à  l'analyse  les  jugements  synthétiques, 
en  tant  qu'ils  passent  pour  objectifs,  on  trouve  qu'ils  ne  se 
composent  jamais  de  perceptions  seules ,  et  qu'ils  seraient  im- 
possibles si ,  aux  matériaux  fournis  par  l'intuition ,  ne  se  joi- 
gnait une  notion  pure  à  laquelle  ceux-ci  sont  subordonnés. 

Pour  exposer  la  théorie  de  la  possibilité  de  l'expérience, 
en  tant  qu'elle  repose  sur  des  concepts  de  l'entendement  à 
priori,  il  faut  faire  le  tableau  complet  de  toutes  les  formes 
logiques  du  jugement,  auxquelles  ces  concepts  à  priori  cor- 
respondent^ 

Il  ne  s'agit  pas  de  rechercher  comment  l'expérience  vient 
k  se  former  —  cette  recherche  est  du  domaine  de  la  psycho- 
logie expérimentale — ^  mais  bien  quels  en  sont  les  éléments 

<  On  tronyera  ce  Ubleau ,  ainsi  que  celoi  des  catégories ,  auquel  il  sert 
de  base ,  dans  l'analyse  de  la  Critique  (k  la  raison  pure. 
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coDStitatifs.  L'expérience  va  au  delà  des  intuiticiis  et  de  leur 
syothèse  logique,  et  y  ajoute  quelque  chose  par  quoi  les 
jugements,  de  subjectifs  qu'ils  étaient,  deviennent  objectifs 
et  nécessaires.  Ce  qui  est  ainsi  ajouté  k  la  matièrg  empi-- 
rique  est  le  concept  àpriofi  correspondant  k  la  forme  logique 
du  jugement. 

La  fonction  des  sens,  dit  Kant  en  résumant  ce  qui  pré- 
cède, est  de  voir  et  de  sentir;  celle  de  l'entendement  est  de 
penser.  Penser  c'est  réunir  des  représentations  dans  la 
conscience-,  penser  c'est  juger.  Les  moments  ou  les  formes 
logiques  des  jugements  sont  autant  de  manières  possibles 
de  réunir  des  représentations  ou  des  idées  dans  la  conscience. 
Â  ces  formes  correspondent  autant  de  notions  à  priori  ou  de 
catégories ,  qui  fournissent  autant  de  principes  k  la  synthèse 
nécessaire  des  représentations  dans  la  conscience ,  c'est-k- 
dire  des  principes  de  jugements  objectifs  et  nécessaires. 
Ainsi,  par  exemple,  il  y  à  des  jugements  hypothétiques;  or, 
k  ces  jugements  correspond  la  notion  de  cause,  qu'ils  sup- 
posent ,  et  qui  fournit  le  principe  de  causalité. 

Des  jugements  qui  sont  la  condition  de  toute  synthèse, 
sont  des  régies.  En  tant  qu'elles  présentent  la  synthèse  comme 
nécessaire,  ces  règles  sont  à  priori,  et  en  tant  qu'elles  ne 
peuvent  pas  être  déduites  d'autres  propositions,  ce  sont  des 
principes;  les  concepts  purs  de  l'entendement  sont  les  prinr- 
cipes  à  priori  de  toute  expérience  possible. 

Ces  principes  sont  en  même  temps  les  lois  générales  de 
la  nature,  qui  4)euvent  ainsi  être  reconnues  à  priori.  De 
cette  façon  se  trouve  résolue  notre  seconde  question.  Les 
diverses  formes  logiques  du  jugement  et  les  notions  pures 
qui  leur  servent  de  base,  fournissent  les  principes  à  priori 
de  toute  l'expérience,  et  avec  le  système  logique  est  iden- 
tique le  système  de  la  nature,  la  physique  pure,  qui  est  le 
fondement  de  la  physique  expérimentale. 

Id  Kant  s'applique  k  résoudre  incidemment  le  doute  de 
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Hume  M  sujet  du  principe  de  causalité^  Il  revient  sur  c^te 
déduction  dans  la  Critique.  Ici  il  suffira  de  dire  qu'il  trouve 
l'origine  de  ce  principe  dans  la  forme  des  jugements  h3fpo- 
thétiqu^.  Dans  la  forme  de  ce  genre  de  propositions  est 
donné  à  priori  le  rapport  de  deux  termes ,  dont  l'un  est  l'an- 
tédent  ou  le  principe  et  l'autre  le  conséquent  ou  la  consé» 
quence.  Le  premier  correspond  k  l'idée  de  cause,  le  second 
k  celle  à'effeL  De  son  côté ,  l'observation ,  en  nous  montrant 
que  td  phénomène  est  constamment  suivi  de  tel  autre,  nous 
fournit  l'occasion  d'appliquer  le  principe  de  ce  rapport.  On 
conçoit  donc  parfaitement  la  notion  de  cause  comme  néces- 
saire pour  constituer  l'expérience,  encore  que  l'on  ne  com- 
prenne pas  comment  une  chose  peut  être  une  cause,  l'idée 
de  cause  n'apparaissant  dans  aucun  objet^. 

Cette  déduction  du  principe  de  causalité  restitue  k  la  fois 
aux  concepts  purs,  aux  catégories,  leur  origine  à  jN^ori,  et 
aux  lois  générales  de  la  nature  leur  valeur  comme  lois  de 
l'entendement,  en  en  bornant  toutefois  l'usage  aux  seuls  ob- 
jets de  l'expérience,  mais  de  telle  sorte  qu'elles  ne  relèvent 
pas  de  l'expérience  et  que  l'expérience  relève  d'elles.  Le  ré- 
sultat de  toutes  ces  recherches  sera  celui-ci  :  les  principes 
synthétiques  à  priori  ne  sont  autre  chose  que  les  principes 
de  l'expérience  possible;  ils  ne  peuvent  pas  s'appliquer  aux 
choses  en  soi,  aux  intelligibles,  mais  seulement  aux  phéno- 
mènes, objets  de  l'expérience'.  La  Critique  n'exclut  pas  les 
noumènes  proprement  dits,  ni  les  choses  en  soi,  parce  qu'il 
faut  bien  admettre  quelque  chose  qui  serve  de  fondement 
aux  phénomènes;  mais  elle  déclare  qu'on  ne  peut  pas  les 
connaître ,  parce  que  les  intuitions  pures  et  les  concepts  purs 
ne  s'appliquent  qu'aux  choses  sensibles. 

1  Prolégomènes,  gg  27  et  28.  Noas  donnons  la  tradaoUon  de  ce  pas- 
Mge  important  sons  la  note  IX. 
^  LA  même,  g  29. 
3  LA  même,  g  30. 
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Sans  doQte  un  puissant  attrait  nous  porte  vers  les  régions 
des  choses  intelligibles ,  et  nous  sollicite  à  y  faire  usage  des 
notions  pures.  Non-seulement  les  idées  de  substance,  de 
farce,  t action,  etc. ,  sont  indépendantes  de  l'observation; 
dles  ont  de  plus  un  caractère  de  nécessité  étranger  aux  don-* 
nées  de  l'expérience.  C'est  pour  cela  qu'on  a  toujours  été 
tenté  de  les  étendre  au  delà,  et  que  la  Critique  s'est  si  longue- 
ment occupée  à  établir  que  les  principes  à  priori,  malgré 
leur  origine,  ne  peuvent  s'appliquer  qu'au  monde  phéno- 
ménal. On  peut  pardonner  à  l'imagination  d'élever  son  vol 
jusque  dans  les  régions  transcendantes  ;  mais  que  la  raison , 
qui  doit  gouverner  l'imagination ,  s'aventure  ainsi ,  c'est  ce 
qn*il  fanC  empêcher.  Dans  le  monde  intelligible  l'entende- 
ment ne  peut  que  s'^^arer.  Pour  réprimer  ces  écarts  de  la 
raison  spéculative ,  il  ne  suffit  pas  de  lui  rappdier ,  comme  le 
bit  vainement  le  scepticisme  depuis  deux  mille  ans,  combien 
sont  difficiles  les  questions  qu'elle  prétend  résoudre,  dans 
quelles  contradictions  l'esprit  humain  s'est  engagé  en  en 
poursuivant  la  solution  :  la  raison  ne  cessera  de  se  livrer  k 
ces  vaines  tentatives,  tant  que  la  connaissance  d'elle-m^e 
ne  sera  pas  devenue  une  véritable  science,  et  tel  est  l'objet 
de  la  Criêique  ou  de  la  philosophie  transcendantale^. 

La  question  la  plus  élevée  de  cette  philosophie  est  celle-ci  : 
Comment  la  nature  éUe^mime  est-elle  possibM  et  cette  ques^ 
tion  en  renferme  deux  autres: 

l"*  Comment  la  nature  est-elle  possible  matériellement, 
c'est-ÎHdire ,  comme  objet  de  l'intuition ,  comme  ensemble 
de  phénomènes,  ou  comment  sont  possibles  l'espace  et  le 
temps,  et  ce  qui  les  remplit?  Kant  répond  :  au  moyen  de  la 
natnre  même  de  notre  sensibilité,  selon  la  manière  dont 
nous  sommes  affectés  par  les  objets.  Cette  réponse  se  trouve 
motivée  dans  la  partie  de  la  Critique  qui  est  intitulée  Esthé- 
tique  transcendantale. 

*  Prolégoménefl ,  S  ^^^ 
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^  Gomment  la  Bature  est-elle  possible  quant  à  la  forme, 
c'est-à-Hlire ,  comme  ensemble  des  lois  sous  lesquelles  doivent 
se  classer  les  phénomènes  pour  former  le  système  de  l'expé- 
rience? Elle  n'est  possible  qu'au  moyen  de  la  nature  lAème  de 
notre  entendement,  par  lequel  toutes  les  perceptions  sensibles 
sont  rapportées  k  la  conscience ,  et  par  lequel  Texpérience  de- 
vient seulement  possible.  Cette  question  est  traitée  dans  cette 
partie  de  la  Critique  qui  porte  le  nom  de  Logiqw  transcen-' 
dantaU. 

Quant  aux  lois  même  de  la  sensibilité  et  de  l'entendement, 
elles  échappent  k  toute  analyse  ultérieure.  U  y  a  des  lois  de 
la  nature  que  nous  ne  pouvons  connaître  que  par  l'obser^ 
vation  ;  mais  la  nature  en  général  ne  peut  être  connue  par 
l'expérience ,  celle-ci  n'étant  elle-même  possible  que  par  les 
lois  de  l'entendement. 

Ainsi  les  principes  à  priori,  qui  sont  la  condition  de  toute 
expérience ,  sont  les  lois  générales  de  la  nature.  La  nature  est 
un  système  de  phénomènes,  c'est-à-dire,  de  représentations 
qui  sont  en  nous,  et  les  rapports  qui  unissent  les  phéno* 
mènes  entre  eux,  ne  sont  autre  chose  que  les  rapports  qui 
les  unissent  dans  la  conscience.  Ce  qui  prouve  que  les  lois 
générales  de  la  nature  sont  les  lois  même  de  l'entendement, 
c'est  que  nous  les  connaissons  à  priori,  et  que  l'expérience, 
loin  de  les  doAner,  n'est  donnée  que  par  elles.  Cet  accord 
nécessaire  des  principes  de  toute  expérience  avec  les  IMs  de 
la  nature ,  ne  peut  provenir  que  de  l'une  de  ces  deux  causes  : 
ou  ces  lois  sont  tirées  de  la  nature  au  moyen  de  l'observation , 
ce  qui  est  impossible,  puisque ,  en  tant  que  nécessaires ,  elles 
sont  à  priori  ;  ou  bien  la  nature ,  quant  à  ses  lois  générales ,  est 
déduite  elle-même  des  lois  qui  rendent  l'expérience  possible. 
Il  est  donc  vrai,  en  mettant  k  part  les  lois  empiriques,  qui 
sont  fondées  sur  les  perceptions,  que  l'entendement  ne  tire 
pas  ses  lois  de  la  nature ,  mais  qu'il  lui  prescrit  les  siennes  ^. 

1  Prolégomènes ,  $  37. 
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IIL  Cùmmânt  têt  foiêihh  la  métaphyrique  en  général. 

La  métaphysique  est  seule  intéressée  directement  à  ces 
recherches,  les  mathématiques  ayant  pour  elles  l'évidence 
qui  leur  est  propre ,  et  qui  en  garantit  suffisamment  la  certi- 
tude, et  la  physique  pure,  bien  qu'elle  soit  à  priori,  ayant 
rexpérience  pour  appui. 

Outre  les  notions  delà  physique  pure,  la  métaphysique 
fait  encore  usage  de  concepts  rationnels  purs,  dont  la  réalité 
objective  ne  peut  jamais  être  confirmée  par  l'expérience,  et 
ce  sont  précisément  ces  concepts  qui  constituent  la  partie 
essentielle  de  la  métaphysique.  La  déduction  ou  la  preuve  de 
leur  légitimité  est  donc  indispensable.  Ce  que  les  catégories 
sont  dans  l'entendement,  les  concepts  rationnels ,  que  Kant 
appelle  Idées ,  le  sont  dans  la  raison.  Ces  idées  y  sont  àpriori, 
en  puissance  du  moins  :  ce  sont  des  concepts  nécessaires, 
mais  sans  objet  dans  l'expérience^. 

Cette  distinction  entre  les  idées  et  les  catégories  est  fondâh 
mentale  pour  déterminer  la  nature  de  la  métaphysique,  et, 
en  rétablissant  la  première,  la  critique  a  mieux  servi  cette 
science  que  toutes  les  vaines  tentatives  faites  avant  elle  par 
le  dogmatisme. 

Je  me  suis  appliqué  avant  tout  dans  la  Critique,  dit  Kant^, 
non-seulement  k  distinguer  avec  soin  les  diverses  manières 
de  connaître,  mais  encore  k  déduire  toutes  les  notions  de 
chacune  de  leurs  sources  respectives,  afin  d'en  déterminer 
l'usage,  et  surtout  à  faire,  d'après  des  principes  sûrs.  Ténu- 
mération  et  la  classification  complète  des  concepts  à  priori. . . 
Après  avoir  trouvé  l'origine  des  catégories  dans  les  quatre 
formes  du  jugement,  il  m'a  paru  naturel  de  rechercher 
l'origine  des  Idées  dans  les  trois  fonctions  du  raisonnement.» 

1  Prolégomènes,  g  40. 

2  Là  même;  8^* 
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Or,  quant  k  leur  forme,  les  raisonnements  sont  ou  eaii^ 
goriques,  ou  hupathitiques,  ou  disjonctifs.  Nous  verrons  dans 
la  Critique  comment  Kant  déduit  de  ces  trois  formes  logiques  : 
i""  rid^  du  sujet  complet  ou  de  substance,  ou  Tidée  de 
l'âme;  â^ ridée  de  la  série  complète  des  conditions,  ou  l'idée 
de  Tunivars  ;  3^  l'idée  de  l'ensemble  complet  du  posdMe ,  de 
toute  réalité,  ou  l'idée  de  Dieu,  comme  l'être  parfait.  De  là 
la  psychologie,  la  cosmologie,  la  théologie  de  l'andaine 
métaphysique ,  dont  Kant  fera  l'examen  4ans  la  diàUetique 
de  la  Critique  de  la  raison  pure. 

Les  idées,  nées  du  besoin  de  la  raison  de  s'élever  jusquli 
l'absolu  ou  k  VineandUionni,  ne  sont  d'aucun  usage  dans  le 
système  de  l'expérience.  Que  l'àme  soit  une  substance  simple 
ou  non,  cela  importe  peu  k  la  psychologie  expérimentale; 
les  idées  cosmologiques  ne  peuvent  servir  k  l'explication 
d'aucun  phénomène  du  mécanisme  universel,  et  Vidée  de 
Dieu  ne  peut  pas  entrer  comme  élément  dans  la  science 
physique.  Ces  idées  ont  donc  une  tout  autre  fin.  Jointes  aux 
catégories,  elles  tendent  au  delk  de  l'expérience.  Mais,  comme 
il  ne  saurait  y  avoir  de  contradiction  entre  la  nature  de  la 
nûson  et  celle  de  l'entendement,  loin  de  pouvoir  porter  le 
trouble  dans  le  système  expérimental,  la  raison,  comme 
faculté  des  idées,  doit  contribuer  k  le  rendre  plus  parfait. 
Les  idées  ne  se  rapportent  pas  k  des  objets  qui  soient  au  delk 
de  toute  expérience,  et  il  résultera  de  la  Critique  que  la  raison 
s'applique  en  vain  k  en  démontrer  la  réalité.  Leur  destina- 
tion est  de  fournir  au  système  de  l'expérience  des  principes 
ou  des  règles  qui  tendent  k  réduire  la  connaissance  k  l'imité 
absolue. 

On  a  vu  que  la  raison  est  toujours  tentée  d'appliquer  les 
catégories  k  des  êtres  purement  intelligibles.  Tendant  k 
l'absolu,  elle  pousse  l'entendement  hors  de  ses  limites,  et 
alors  celui-ci  se  représente  les  objets  de  l'expérience  dans 
une  série  inflnie,  et  cherche  k  rattacher  k  des  êtres  intelli- 
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gflries  la  chaîne  des  phénomènes  et  des  conditions  sensiUes. 
C'est  de  cette  tendance  vers  l'absolu  et  vers  l'unité  systéma- 
tique de  la  connaissance  que  naissent  les  idées  trameendan^ 
tàle$,  dont  la  raison  ne  peut  être  retenue  de  isdre  un  usage 
transcendant  que  par  la  critique. 

Nous  ignorons  le  sujet  ou  le  tubêfraUm  des  substances, 
ou  ce  qui  en  subsiste  quand  on  a  fait  abstraction  de  leurs 
modes  et  des  accidents.  La  substantialité  nous  échappe. 
C'est  une  simple  idée,  et  c'est  à  tort  qu'on  prétend  la  con- 
naître comme  un  objet  réellement  donné.  Il  n'y  a  point  de 
sujet  absolu  dans  l'expérience,  et  la  substantialité  nous 
échapperait  encore  alors  même  que  toute  la  nature  nous 
serait  dévoilée.  Toutes  les  qualités  réelles  des  corps  ne  sont 
que  des  modes,  des  accidents;  l'impénéUrabilité  elle^nême 
n'est  que  l'effet  d'une  force  dont  le  sujet  nous  est  inconnu. 

n  semble ,  k  la  vérité ,  que  le  sujet  pensant ,  le  moi ,  s'offre 
k  nous  comme  substantialité,  puisqu'il  est  impossible  de  le 
considérer  comme  l'attribut  d'un  autre  sujet,  et  le  sujet 
absolu  nous  parait  ainsi  donné  dans  la  conscience.  Mais  en 
réalité  le  moi  désigne  seulement  l'objet  du  sens  interne,  et 
s'il  n'est  pas  l'attribut  d'une  autre  chose,  il  n'est  pas  non 
plus  la  notion  déterminée  d'un  sujet  absolu ,  mais  seulement 
la  réunion  dans  un  sujet  inconnu  des  phénomènes  internes. 
Ensuite,  quand  même  on  qualifierait  de  substance  le  sujet 
pensant,  cette  notion  demeurerait  entièrement  vide  et  sans 
valeur,  si  l'on  n'en  pouvait  démontrer  la  persistance  ou  l'im- 
mutabilité. Or  cette  qualité  ne  peut  être  déduite  à  priori  de 
la  notion  d'une  substance ,  comme  d'une  chose  en  soi ,  mais 
seulement  quant  aux  phénomènes  qui  passent  et  changent. 
La  vie  étant  la  condition  subjective  de  teute  expérience,  on 
ne  peut  conclure  de  la  substantialité  de  l'âme  qu'à  son  iden- 
tité pendant  la  vie ,  ce  qui  n'est  pas  en  question ,  et  non  k  sa 
permanence  après  la  mort. 

Voilà  pour  Vidéep^ychologiqw,  qui ,  selon  Kant ,  est  fondée 


128  PHaOSOPHIE  DE  KANT. 

sur  un  paralogisme^;  Quant  aux  idé^^  cosmologiques,  la  dia- 
lectique de  la  raison  présente  un  phénomène  plus  singulier, 
celui  des  antinomies.  Ces  idées  se  formulent  en  quatre  pro- 
positions, dont  les  adverses  paraissent  tout  aussi  évidentes. 
Elles  forment  deux  systèmes  entièrement  opposés.  Selon 
l'un,  le  monde  a  commencé  dans  le  temps  et  il  est  limité 
dans  l'espace;  —  tout  dans  le  monde  consiste  en  éléoients 
simples;  —  il  y  a  des  causes  qui  agissent  librement;  — 
enfin  dans  la  série  des  causes  cosmiques  il  est  un  être  néces- 
saire. Selon  le  second  système,  le  monde  est  étemel  et 
infini;  —  il  n'y  a  rien  de  simple,  tout  est  composé;  —  il 
n'y  a  point  de  liberté,  tout  est  nature  et  nécessité;  —  enfin 
rien  n'est  nécessaire,  tout  est  contingent. 

Ces  antinomies,  dont  les  deux  premières  sont  appelées 
mathématiques,  et  les  deux  dernières  dynamiques,  sont  le 
désespoir  du  dogmatisme  et  le  triomphe  de  la  philosophie 
sceptique.  La  critique,  née  de  ce  conflit,  peut  seule  y  porter 
remède. 

On  verra  dans  la  Critique  de  la  raison  pure  que  les  anti^ 
nomies  mathématiques ,  quoique  contradictoires ,  sont  égale- 
ment fausses,  comme  reposant  sur  un  concept  logiquement 
impossible;  et  que  les  antinomies  dynamiques,  fondées  sur 
une  fausse  supposition ,  peuvent  se  concilier  et  devenir  vraies 
*les  unes  et  les  autres  en  se  modifiant.  On  verra,  quant  k  la 
première  antinomie,  qu'on  ne  peut  dire  ni  que  le  monde 
soit  fini ,  ni  qu'il  soit  infini ,  puisque  je  ne  puis  avoir  l'expé- 
rience ni  d'un  temps  ou  d'un  espace  infini ,  ni  d'une  limita* 
tion  du  monde  par  un  espace  vide  ou  par  un  temps  antérieur 
vide.  Quant  k  la  seconde  antinomie,  il  sera  démontré  que 
les  notions  du  simple  et  du  composé  n'étant  fournies  que  par 
les  phénomènes,  ne  peuvent  être  légitimement  appliquées 
au  delà. 

<  En  cette  occasion  et  an  peu  hors  de  saison ,  Kant  expose  le  principe 
de  son  Idéalisme.  Noos  reproduisons  ce  premier  exposé  sons  la  note  X. 
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Quant  aux  antiaomies  dynamiques,  on  verra  comment 
peuvent  se  concilier  la  nécessité  et  la  liberté,  si  Ton  rap- 
porte la  première  aux  phénomènes ,  et  la  seconde  aux  choses 
inteUic^ibles;  et  comment  dans  le  monde  phénoménal  il  n'y 
a  point  d'être  absolument  nécessaire,  tandis  que  dans  un 
autre  sens  on  peut  dire  que  le  monde  dépend  d'une  cause 
nécessaire  et  absolue. 

A  Toccasion  de  Vidée  théohgique,  la  plus  sublime  que 
l'esprit  de  l'homme  puisse  concevoir,  Kant  expose,  avec  de 
nouveaux  développements,  sa  doctrine  des  idées  tramcen* 
âaniàleê.  Selon  lui,  la  raison,  comme  faculté  des  idées,  n'a 
d'autre  but  que  de  fournir  des  règles  plus  hautes  à  l'enten- 
dement pour  réduire  l'expérience  en  système.  Ce  soùi  des 
principes  purement  régvlatifs,  et  non  constittitifs,  destinés 
k  servir  de  règle  dans  la  recherche  de  la  vérité,  et  non  k 
déterminer  des  objets  réels.  Lorsqu'on  se  persuade  que  l'on 
peut,  à  l'aide  des  idées,  s'élever  au-dessus  de  l'expérience  » 
on  porte  le  trouble  dans  la  science  réelle  et  la  discorde  jus:- 
que  dans  la  raison.  Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  de  fixer 
les  limites  de  la  raison  pure.  Mais  autant  il  est  absurde  de 
vouloir  connaître  des  objets  plus  qu'il  ne  nous  en  est  donné 
dans  l'expérience,  autant  il  serait  déraisonnable  de  nier 
l'existence  des  choses  intelligibles,  de  considérer  notre 
expérience  comme  la  seule  manière  de  connaître  possible, 
et  par  suite  de  déclarer  impossible  tout  autre  mode  d'in- 
tuition que  celui  qui  a  pour  conditions  l'espace  et  le  temps  : 
ce  serait  faire  de  l'entendement  humain  la  mesure  absolue  de 
toutes  choses.  La  critique  est  donc  tout  aussi  nécessaire 
pour  réprimer  les  prétentions  de  Vempirisme  et  du  scepti- 
cisme, qui  regardent  les  limites  de  l'entendement  comme 
étant  celles  de  toute  possibilité,  que  les  prétentions  de  la 
métaphysique  transcendante. 

D  nous  est  impossible ,  il  est  vrai ,  de  rien  concevoir  avec 
quelque  clarté  au  delà  de  l'expérience;  mais  celle-ci  ne 
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satisfidt  jamais  pleinement  la  raison^  elle  ne  pent  s'em- 
pêeher  de  s'enquérir  de  ce  que  les  choses  sont  en  soi. 
Voyant  le  matérialisme  impuissant  k  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  conscience ,  elle  éprouve  le  besoin  de  recourir  à 
quelque  notion  rationnelle,  cotome  celle  d'un  être  simple, 
bien  qu'il  nous  soit  impossible  d'en  établir  la  réalité  objec* 
tive.  II  en  est  de  même  des  questions  cosmologiques,  à 
l'égard  desquelles  nulle  solution  purement  physique  ne  peut 
satisfaire  la  raison.  Enfin,  k  la  vue  de  la  contingence  et  de 
la  dépendance  de  tous  les  phénomènes  et  de  tous  les  êtres 
sensibles,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  chercher  un 
point  d'appui  et  de  repos  dans  l'idée  d'un  être  souverain, 
source  nécessaire  de  toute  réalité,  et  dont  Texistence  ne 
peut  ni  se  démontrer  ni  se  réfuter. 

Dans  un  sens  la  raison  n'a  point  de  limites ,  dans  un  autre 
sens  elle  est  bornée.  Tant  que  la  connaissance  rationnelle 
est  de  même  espèce,  son  domaine  est  indéfini.  En  mathé- 
matiques et  en  physique  la  raison  est  Hmitée  en  ce  qu'il  y  a 
en  dehors  d'elles  quelque  chose  qu'elle  ne  peut  connaître^ 
mais  dans  la  sphère  même  de  ces  sciences,  il  n'y  a  pas  de  terme 
à  son  développement.  Pour  la  métaphysique,  au  contraire, 
il  n'y  a  pas  seulement  des  limites  qui  bornent  son  domaine; 
elle  est  de  plus  limitée  dans  sa  propre  sphère. 

Kant  compare  le  domaine  de  l'expérience  k  un  espace  plein 
et  circonscrit,  qui  de  toutes  parts  est  entouré  du  vide  des 
nùumines,  La  ligne  qui  sépare  les  deux  espaces,  forme  les 
limites  de  la  science  proprement  dite.  Au  moyen  des  idées, 
la  raison  tend  k  franchir  ces  barrières ,  et  k  mettre  en  rapport 
les  deux  sphères.  Il  s'agit  donc  de  déterminer  dans  la  Critique, 
jusqu'où  la  raison  peut  pénétrer  dans  le  monde  des  naumènes, 
ou  plutôt  quelle  est  sa  fonction  quant  k  cette  contiguité  du 
connu  avec  l'inconnu.  L'empire  des  intelligibles  est  une  teirra 
incognita,  mais  qui  existe ,  et  il  s'agit  de  savoir  quel  sera  pour 
la  science  le  résultat  de  la  connaissance  de  cette  existence. 
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n  s'agit  de  savoir  queUe  notion  il  faut  se  faire  du  rapport 
des  naumènes  avec  les  phénomènes.  Or,  si  nous  nous  repré- 
sentons les  noumines  uniquement  k  l'aide  des  notions  pures 
de  l'entendement,  ils  ne  sont  rien  de  déterminé,  et  leur 
ra[^rt  avec  le  monde  phénoménal  n'est  pas  exprimé  ]  et  si 
nous  nous  les  représentons  au  moyen  des  qualités  phénomé^ 
nales,  ce  ne  seront  plus  des  êtres  intelligibles,  nous  les  fai- 
sons descendre  dans  le  monde  matériel. 

Ain»  l'idée  de  Dieu  représente  un  être  qui  r»ferme  toute 
réaUtë;  mais  nous  ne  pouvons  déterminer  aucune  de  ses 
propriétés  réelles,  sans  lui  attribuer  quelque  chose  de  phé^ 
noménal.  Si ,  par  exemple ,  je  lui  reconnais  de  Ventendement, 
cet  entendement  sera  pareil  au  mien ,  le  seul  que  je  connaisse, 
c'est-k-dire ,  une  faculté  qui ,  pour  connaître ,  a  besoin  d'in- 
tuitîons  sensibles.  J'attribue  donc  k  Dieu,  à  un  être  intellir 
gible,  une  faculté  qui  ne  m'appartient  k  moi  que  comme 
être  fini  et  sensible.  Si,  pour  éviter  cette  contradiction,  je 
n'attribue  k  Dieu  que  l'entendement  pur,  il  ne  me  reste  plus 
que  la  seule  forme  de  la  pensée ,  un  tout  autre  entendement 
que  le  mien ,  une  faculté  que  je  ne  comprends  pas.  Il  en  sera 
de  même  de  la  volonté,  de  tous  les  autres  attributs  positifs. 

On  entend  ordinairement  -par  déisme  la  simple  croyance 
en  Dieu,  sans  révélation  et  sans  culte,  et  par  théisme  le 
système  opposé  k  l'athéisme.  Kant  donne  un  autre  sens  k  ces 
drax  termes.  Dans  son  langage  le  déiste  est  celui  qui,  tout  en 
admettant  que  la  raison  peut  connaître  l'existence  de  Dieu , 
comme  être  souverain ,  comme  condition  dernière  et  absolue 
de  tout  ce  qui  est ,  déclare  que  cette  notion  ne  peut  pas  être 
autrement  déterminée;  le  théisme,  au  contraire,  est  la  théo- 
logie natureDe,  qui  prétend  définir  les  attributs  essentiels  de 
la  divinité,  et  qui  présente  Dieu,  cause  suprême  de  l'univers, 
comme  intelligence  souveraine,  comme  douée  de  c(mscience, 
de  personnalité,  de  liberté. 

C'est  dans  ce  sens  que,  selon  Kant,  les  objections  de  Hume 
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contre  le  déisme  sont  sans  taleur,  puisque  sa  critique  des 
arguments  de  l'existence  de  Dieu  n'atteint  pas  la  proposition 
elle-même,  tandis  que  ses  doutes  contre  le  théisme  sont 
trèi^fondés,  et  dans  une  certaine  mesui^  irréfragables. 

Ainsi  d'un  côté,  il  nous  est  interdit  de  faire  de  la  raison 
un  usage  transcendant,  et  d'un  autre  côté  la  raison  noua 
porte  à  des  idées  dont  les  objets  sont  au  delà  de  toute  expé- 
rience. Ces  idées  sont  destinées  k  marquer  à  la  fois  les  limites 
de  l'expérience  et  celles  de  la  raison  ;  elles  nous  apprennent 
que  le  monde  sensible  n'est  pas  le  seul,  et  que  nous  ne 
pouvons  pas  juger  des  choses  qui  sont  au  de&.  Or,  nous 
respectons  cette  limite,  quant  k l'idée  de  Dieu ,  si  nous  nous 
bornons  à  déterminer  le  rapport  que  l'univers  peut  avoir 
avec  lui.  Nous  évitons  tout  anthropomorphisme,  si  nous 
n'attribuons  a  hiea  des  qualités  expérimentales  qu'autant 
qu'il  est  considéré  dans  ses  rapports  avec  le  monde.  En  disant 
que  l'univers  est  l'ouvrage  d'une  intelligence  et  d'une  volonté 
souveraines,  nous  disons  seulement  que  comme  une  horloge 
ou  un  édifice  suppose  un  artiste,  ainsi  le  monde  suppose  un 
auteur  inconnu,  que  par  Ik  même  je  qualifie  non  tel  qu'il  est 
en  lui-même,  mais  tel  qu'il  est  pour  moi,  et  relativ^nent  à 
l'univers.  Cette  connaissance,  Kant  l'appelle  analogique,  en 
entendant  par  analogie  non  la  ressemblance  partielle  de  deux 
choses,  mais  la  parfaite  identité  de  deux  rapports  entre  des 
choses  d'ailleurs  toutes  différentes.  Au  moyen  de  cette  ana- 
logie nous  acquérons  de  Dieu  une  notion  suffisamment  détei^ 
minée  pour  nous.  Dès  lors  les  objections  du  sceptidsme  ne 
nous  touchent  plus.  Car,  pourvu  que  l'on  nous  accorde  l'hypo- 
thèse de  l'existence  d'un  être  souverain  avec  des  attributs 
purement  ontologiques,  ce  qui  constitue  le  déisme,  rien  ne 
nous  empêchera  de  passer  au  théisme,  en  attribuant  k  cet 
être  une  causalité  intelligente  quant  au  monde,  sans  lui 
reconnaître  pour  cela,  pris  en  lui-même,  l'intelligence  phé- 
noménale. En  nous  représentant  l'univers  comme  l'ouvrage 
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d'une  maùù  souveraine,  nous  déterminons  plntôt  ie  carac* 
t^  du  monde  que  noos  n'entend<ms  définir  la  nature  de 
Dieu;  nous  reconnaissons  que  le  monde  ne  peut  s'expliquer 
par  luinméme,  sans  prétendre  pour  cela  déterminer  l'essence 
de  sa  cause,  qui  nous  reste  inconnue.  Par  là  même  nous 
a?ons  trouvé  un  milieu  entre  le  dogmatisme  et  le  scepticisme^ 
et  ce  milieu  n'est  pas  un  de  ces  vains  expédients  par  lesquels 
on  cherche  à  concilier  les  extrêmes  :  ce  milieu  se  justifie  par 
des  principes  fondés  sur  la  nature  même  de  la  raison.   • 

La  région  des  idées,  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes 
d*ai  connaître  les  objets  d'une  manière  précise,  est  un 
espace  vide,  et  dogmatiquement  nous  ne  pouvons  pas  aller 
au  delà  des  limites  de  l'expérience.  Mais  la  connaissance  de 
ces  limites  est  elle-même  une  connaissance  positive  et  ration- 
nelle. C'est  ainsi  que  sera  justifié  ce  résultat  de  toute  la 
Critique  :  «La  raison  avec  tous  ses  principes  à  priori  ne  peut 
nous  apprendre  à  connaître  que  des  objets  de  l'expérience  et 
de  ces  objets  que  ce  qui  nous  est  donné  dans  l'observation  ;» 
cependant  cette  restriction  n'empêche  pas  la  raison  de  nous 
conduire  jusqu'à  cette  limite  objective  de  l'expérience  où 
elle  reconnaît  un  rapport  à  quelque  chose  qui  n'est  pas  lui- 
même  un  objet  de  cette  expérience,  mais  qui  en  est  la  con- 
dition suprême  ^ 

Cependant  la  raison*  ne  se  contente  pas  de  ces  résultats, 
et  tend  toujours  et  invinciblement  à  faire  de  ses  idéei  un 
usage  transcendant.  D  faut  que  la  nature,  qui  ne  fait  rim  en 
vain,  ait  un  but  en  poussant  la  raison  dans  cette  voie  sublime. 
C'est  à  l'anthropologie  à  expliquer  cet  instinct.  Kant  pense 
qu'il  a  pour  but  d'élever  l'esprit  de  l'homme  au^essus  de  la 
matière  et  de  l'expérience ,  et  de  lui  ouvrir  une  région  qui  ne 
renferme  que  des  êtres  intelligibles,  non  pour  qu'il  s'en 
occupe  spéculativement,  mais  afin  de  fournir  aux  principes 
pratiques  le  moyen  de  s'établir  dans  toute  leur  universalité, 

1  Proléfoménet,  $  58. 
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de  leur  donner  la  sanction  nécessaire  et  nne  base  que  leur 
refuse  le  monde  sensible  et  phénoménal.  On  yerra  du  reste 
dans  la  Critique  de  la  raison  pratique  commeqt  l'existence  de 
Dieu ,  la  liberté  morale  et  Fimmortalité  de  l'&me ,  que  la  mé- 
taphysique laisse  problématiques ,  seront  rétablies  et  assurées 
comme  autant  de  suppositions  et  de  garanties  nécessaires  de 
la  loi  morale. 

lY.  Comment  la  mitaphyêiqw  e$t  foaible  comme  eeienee* 

Pour  faire  de  la  métaphysique  une  science  véritable,  la 
Critique  de  la  raison  devra  exposer  d'abord  le  système  des 
concepts  à  priori,  classés  selon  leurs  sources  diverses,  la 
sensibilité,  l'entendement  et  la  raison*,  donner  ensuite  le 
tableau  complet  des  concepts  avec  leur  analyse*,  enfin  expliquer 
la  possibilité  de  la  connaissance  synthétique  à  priori,  au 
moyen  de  la  déduction  de  leur  légitimité,  et  établir  les  prin- 
cipes de  leur  usage.  Ainsi  la  Critique  présente  à  la  fois  le  plan 
de  la  métaphysique  et  les  moyens  de  l'exécuter.  Elle  est  k  la 
métaphysique  de  l'école  ce  que  la  chimie  est  à  l'alchymie, 
et  l'astronomie  k  Tastrologie  judiciaire.  C'est  par  la  critique 
seulement  que  la  métaphysique  se  relèvera  du  mépris  où  elle 
est  tombée,  et  qui  est  arrivé  k  un  tel  point  qu'il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  un  seul  homme  distingué  qui  ne  repoussât  avec 
dédain  l'éloge  d'être  un  grand  métaphysicien.  Renoncera-t-on 
k  respirer,  parce  que  longtemps  on  a  respiré  un  air  impur? 
Selon  Kant,  depuis  Aristote  jusqu'k  lui,  la  métaphysique  n'a 
pas  fait  un  pas  comme  science.  Les  ouvrages  des  philosophes 
qui  s'en  sont  occupés,  ont  servi  k  cultiver  l'esprit,  k  préparer 
la  solution  des  questions  spéculatives;  mais  il  a  été  réservé 
k  la  Critique  d'en  iaire  une  science,  en  expliquant  comment 
sont  possibles  des  propositions  synthétiques  à  priori.  Les 
simples  conjectures  ne  sont  pas  plus  de  mise  en  métaphysique 
qu'en  géométrie;  car  ce  qui  est  reconnu  pour  être  à  priori 
est  par  Ik  même  démontré.  On  ne  sera  pas  admis  non  plus 
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k  fiiife  appel  au  ban  sens,  au  sen$  commun.  Car  qu'est-ce 
que  le  sens  coounuii?  C'est  la  connaissance  et  l'usage  des 
r^les  m  cancreto,  tandis  que  l'entendement  spéculatif  est 
la  foeolté  de  la  connaissance  des  règles  in  abstracto.  Le  sens 
commun  est  en  possession  des  lois  à  priori,  mais  il  ne  les 
eoBçmt  qu'appliquées  à  l'expérience  ;  la  spéculation  les  connaît 
à  pri4»ri,  et  les  conçoit  indépendamment  de  toute  application. 
Or,  c'est  Ik  précisément  l'objet  de  la  métaphysique.  En  spé< 
eulation,  on  ne  peut  donc  jamais  faire  appel  au  sens  commun  ; 
on  ne  peut  l'invoquer  que  lorsque,  reconnaissant  l'imposai- 
iâlité  de  savoir  avec  certitude,  on  se  voit  réduit  k  se  confier 
k  une  foi  raisonnable. 

Pour  réaliser  la  métaphysique  comme  science,  il  faut  donc, 
si  mieux  on  n'aime  y  renoncer  entièrement,  commencer  par 
la  Critique  de  la  raison  pure.  Rejeter  la  critique  en  vertu  d'un 
système  de  métaphysique  reçu,  c'est  juger  sans  examen, 
c'est  préjuger  la  question,  puisque  la  critique  a  précisément 
pour  objet  d'examiner  la  possibilité  d'un  pareU  système. 

Ayant  ainsi  préparé  nos  lecteurs  k  l'étude  de  la  Critique  de 
laraiâonpure,  nous  allons  maintenant  leur  présenter  une 
analyse  complète  et  substantielle  de  cet  ouvrage  important. 

CHAPITRE  IV. 

▲NILTSE  DE  LA  GEHIQUE  DE  LA  &AISON  POSE. 
IlfTRODDCTIOn  ET  DIVISION. 

Nul  doute  que  le  premier  produit  de  notre  entendement 
ne  soit  l'expérience;  mais  de  Ik  on  ne  peut  pas  conclure  que 
(ont  dans  la  connaissance  procède  des  impressions  sensibles  *, 
car  il  se  pourrait  que  ce  qu'on  appelle  expérience  fût  le 
commun  produit  de  ces  impressions  et  de  l'action  de  l'en- 
tendement sur  elles.  C'est  donc  une  question  de  savoir  s'il 
y  a  une  connaissance  à  priori,  c'est-k-dire  indépendante  dç 
l'expérience. 
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Nulle  proposition  expérimentale  n'a  le  caractère  de  la 
nécessité  ni  celui  de  Vuniversàlité.  Toutes  les  fois  donc  qu'une 
proposition  est  accompagnée  dans  le  sujet  de  la  conscience 
de  sa  nécessité  ou  de  son  universalité,  elle  ne  relève  pas  de 
Texpérience,  elle  est  à  priori.  Ces  deux  caractères  sont 
inséparables  et  se  supposent  réciproquement  :  il  suffit  que 
l'un  des  deux  soit  reconnu  avec  évidence  pour  que  l'on  puisse 
conclure  à  l'autre. 

Or  il  y  a  dans  toutes  les  sciences  rationnelles  et  jusque 
dans  le  sens  commun  des  jugements  universels  et  nécessaires, 
et  par  conséquent  à  priori.  L'expérience  elle-même  repose 
sur  de  pareils  principes ,  et  c'est  Ik  ce  qui  en  fait  la  certitude. 
Parmi  les  concepts  aussi,  sur  lesquels  elle  repose,  il  en  est 
qui  sont  à  priori,  tels,  par  exemple,  que  ceux  de  substance 
et  d'espace,  qui  demeurent  dans  Tcsprit  alors  qu'on  fait 
abstraction  de  tous  les  attributs  sensibles  d'un  objet  quel^ 
conque. 

Il  y  a  de  plus  des  connaissances  dont  les  objets  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  donnés  par  l'observation,  et  qui  néanmoins 
intéressent  la  raison  beaucoup  plus  vivement  que  le  monde 
sensible.  Ces  problèmes  inévitables  de  la  raison  pure  sont 
ceux  de  l'existence  de  Dieu,  de  la  liberté  morale  et  de  l'im- 
mortalité de  l'àme. 

La  raison  se  livre  d'abord  avec  toute  confiance  k  ces 
recherches,  qui  vont  au  delk  de  toute  expérience.  Cette  con- 
fiance se  fonde  en  partie  sur  l'évidence  des  mathématiques 
pures,  qui,  cependant,  n'ont  de  commun  avec  la  méta- 
physique que  de  n'être  pas  expérimentales.  Puis,  une  fois 
sorti  du  domaine  de  l'expérience,  on  ne  peut  plus  être 
démenti  par  elle.  Ce  qui  ajoute  encore  k  cette  confiance  de 
la  raison  spéculative,  c'est  que  l'analyse  de  ses  idées  fournit 
beaucoup  de  propositions  qui  semblent  ajouter  k  la  connais- 
sance, mais  qui  dans  le  fait  ne  nous  apprennent  rien  de 
nouveau.  Séduite  par  ce  succès ,  la  raison ,  à  son  insu ,  mêle 
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à  l'analyse  des  idées  données,  des  concepts  à  priori  d'un 
antre  genre,  sans  s'informer  de  leur  origine  et  de  leur 


0  y  a  Ik  deux  sortes  de  propositions  bien  différentes,  et 
qu'il  importe  ayant  tout  de  bien  distinguer.  Dans  un  juge- 
ment affirmatif ,  ou  l'attribut  fait  primitivement  partie  de  la 
compréhension  du  sujet,  et  dans  ce  cas  le  jugement  est 
anal^iquê,  ou  bien  l'attribut  est  actuellement  ajouté  à  l'idée 
du  sujet,  et  alors  la  proposition  est  synthétique. 

Les  jugements  fondés  sur  l'observation  sont  tous  synthé- 
tiques dans  l'origine,  tandis  que  pour  porter  un  jugem^it 
analytique,  je  n'ai  plus  nul  besoin  de  l'expérience.  L'obser- 
vation m'a  appris  qu'un  corps  est  pesant,  bien  que  la  pesan- 
teur ne  soit  pas  nécessairement  renfermée  dans  la  notion 
du  corps  :  l'expérience  garantit  la  vérité  de  cette  synthèse. 
Mais  une  pareille  garantie  manque  entièrement  aux  juge- 
ments synthétiques  à  priori.  En  disant  :  tout  changement  a 
une  cause,  je  joins  k  la  notion  du  sujet  un  attribut  que  nulle 
analyse  n'y  découvre.  Or  sur  quoi  repose  cette  synthèse?  Ce 
n'est  pas  sar  l'expérience ,  puisque  la  proposition  a  les  carae* 
tères  de  la  nécessité  et  de  l'universalité.  C'est  sur  des  juge- 
ments synthétiques  de  cette  espèce  que  se  fonde  toute  la 
spéculation  à  priori.  Toutes  les  sciences  rationnelles  théo- 
riques ont  pour  principes  des  jugements  synthétiques  à 
priori;  tel  est  en  métaphysique  celui-ci  :  I0  monde  a  eom^ 
mend  d'être. 

Après  avoir  posé  en  fait  qu'il  y  a  dans  toutes  les  sciences 
rationnelles,  dans  les  mathématiques  pures,  dans  la  phy- 
sique générale ,  en  métaphysique,  des  propositions  synthé- 
tiques à  prtori*  Kant  ajoute  que  la  question  principale  de  la 
Critique  sera  de  savoir  comment  de  tels  jugements  sont 
possibles  ou  légitimas ,  question  qui  revient  k  celle-ci  :  Y 
a-t-il  des  connaissances  légitimes  qui  n'aient  pas  leur  source 
dans  l'expérience? 
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Hume,  en  se  bornant  à  rechercher  l'origine  du  principe 
de  causalité,  n'a  point  saisi  la  question  dans  toute  sa  géné- 
ralité; s'il  l'avait  posée  ainsi,  il  aurait  été  obligé  de  recon- 
naître l'existence  de  propositions  synthétiques  à  priori  dans 
les  mathématiques  pures,  ou  de  nier  la  légitimité  de  cette 
science  elle-même.  La  question  est  toute  résolue  pour  les 
mathématiques  et  la  physique  rationnelle  :  elles  sont  possibles 
puisqu'elles  existent.  Mais  en  est-il  de  même  pour  la  méta- 
physique? U  est  vrai  qu'elle  aussi  est  donnée  et  existe  de 
fait,  si  ce  n'est  comme  science,  du  moins  conune  une  dis- 
position naturelle  de  l'esprit.  Un  irrésistible  besoin  y  pousse 
la  raison ,  et  toujours  et  partout  où  elle  a  pu  se  développer , 
il  y  a  eu  une  métaphysique.  Mais  pour,  en  prouver  la  légitt* 
mité,  il  ne  suffit  pas  d'expliquer  comment  les  questions  dont 
elle  s'occupe ,  naissent  d'un  besoin  de  la  raison.  U  faut  de 
(dus  examiner  si  la  métaphysique  est  possible  comme  science, 
question^  qui  implique  le  problème  général  de  la  légitimité 
des  propositions  synthétiques  à  priori.  Tout  système  spécu- 
latif doit  être  considéré  comme  non  avenu  tant  que  cette 
question  ne  sera  pas  résolue. 

La  raûon  est  la  faculté  des  principes  de  la  connaissance 
à  priori,  et  la  raison  pure  est  la  faculté  des  principes  absolu- 
ment à  priori;  c'est-k-dire  que  la  raison  est  tout  a  la  fois  la 
faculté  du  raisonnement  et  une  faculté  supérieure  de  con-^ 
cepts  et  de  principes  à  priori^. 

Un  organon  de  la  raison  pure  serait  l'ensemble  des  règles 
de  hi  connaissance  purement  à  priori.  Son  application  four- 
nirait le  système  de  la  raison  pure.  Mais  comme  il  importe 
avant  tout  d'examiner  si  et  comment  est  possible  une  syn- 

1  Kant  appeUe  à  priori  ane  proposition  indépendante  de  Teipérience , 
et  alMoInment  à  priori  ou  pare  nneconnaiisance  à  laqueUe  il  ne  ae  mêle 
rien  d*empiriqae.  Une  proposition  déduite  d*ane  règle  générale,  alon 
même  que  celle-ci  est  le  produit  de  Tobservation ,  peut  être  appelée  à 
priori;  tandis  qu'une  proposition  nécessaire  et  ce  qui  en  est  déduit  sont 
purement  ou  absolument  à  priori* 


ANALYSE  DE  LA  CRITI^B  DE  LA  RAISON  PURE.       139 

thèse  à  priori  qaelconqne,  il  est  nécessaire  de  commencer 
par  la  Critique  ou  l'examen  de  la  raison  pure,  de  son  con- 
tenn,  de  ses  lois,  de  ses  limites.  Cette  critique,  bien  que 
tonte  négative  dans  ses  résultats  quant  k  la  spéculation ,  sera 
une  préparation  indispensable  au  système  de  la  raison  pure. 

Kant appelle  transcendantaU  toute  connaissance  qui,  sans 
s'occuper  des  objets,  porte  sur  la  manière  de  connaître  à 
priori,  en  tant  qu'une  connaissance  de  ce  genre  est  possible. 
La  philosophie  transcendantale  serait  le  système  complet  de 
la  connaissance  à  prtort  tant  analytique  que  synthétique.  La 
Critique  n'est  pas  cette  philosophie  même;  elle  en  expose 
seulement  l'idée  ou  le  plan  architectonique. 

La  Critique  de  la  raison  pure  est  divisée  en  deux  parties. 

La  première,  intitulée  :  Théorie  élémentaire  transcendan- 
tale, traite  des  sources  et  des  éléments  de  la  connaissance  à 
priori;  la  seconde,  sous  le  titre  de  Méthodologie  transcen- 
dantale, expose  les  règles  et  les  conditions  formelles  du 
système  complet  de  la  raison  pure. 

Et  comme  les  éléments  de  toute  connaissance  sont  puisés 
k  deux  sources  premières,  la  Sensibilité  et  Y  Entendement, 
la  théorie  élémentaire  se  divisera  encore  en  deux  parties  : 
YEsthétique  transcendantale  et  la  Logique  transcendantale. 

La  question  ainsi  posée  et  acceptée ,  voyons-en  la  solution. 

CHAPITRE  Y. 

SUITE  DE  L'ANiLTSE  DE  Li  GBITIQUE  DE  LA  HAISOR  POSE.  PEEmÈEE 
FAATIE  :  THÉOIIE  ÉLÉKEHTAIEE  TEAKSOBHDAIITALB. 

L'esthétique  transcendantale,  ou  de  la  sensibilité. 

Le  rapport  immédiat- d'une  connaissance  à  son  objet  est 
ce  que  Kant  appelle  Intuition^.  L'intuition  n'a  lieu  qu'autant 

1  La  dMvIére  édilioB  do  DUOionnaire  de  VÀeadémie  ezpUqve  eaoora 
ce  mot  comme  VUian  intuUit)e  oa  cooaaissaaoe  claire  et  certaioe  d'une 
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que  l'objet  nous  est  donné,  et  l'objet  ne  nous  est  donne 
qu'autant  qu'il  nous  affecte  d'une  certaine  manière.  La  faculté 
d'être  ainsi  affecté  est  la  sensibilité  (Sinnliehkeit)  ou  la  réeq^ 
tUnlilé.  L'effet  produit  par  un  objet  sur  la  sensibilité  est  une 
senscUion  ou  un  sentiment  (Empfindung)^.  L'intuition  pro- 
duite ainsi  est  empirique  ou  à  posteriori.  Son  objet  immédiat 
ou  encore  indéterminé  est  un  phinomine. 

Dans  le  phénomène,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'objet 
pris  en  soi ,  il  faut  distinguer  la  matière  et  la  forme.  Ce  qui 
dans  le  phénomène  correspond  à  la  sensation  en  est  la  matière, 
et  ce  par  quoi  le  contenu  multiple  du  phénomène  est  ordonné 
sous  de  certains  rapports ,  en  est  la  forme.  Les  formes  de 
l'intuition  sont  nécessairement  dans  l'esprit  antérieurement 
à  toute  sensation ,  puisque  ce  n'est  que  par  ces  formes  que  la 
sensation  devient  possible  :  elles  sont  à  priori,  et  doivent  être 
considérées  indépendamment  de  toute  impression. 

Ces  formes  de  l'intuition  sensible,  Kant  les  appelle  des 
intuitions  pures.  Elles  sont  les  principes  à  priori  de  la  sensi- 
bilité, et  la  science  de  ces  principes  est  Y  esthétique  transcenr- 
daniaie,  qui  a  principalement  pour  objet  le  rapport  de  la 
matière  avec  les  formes  de  l'intuition^.  Si  dans  les  produits 
de  la  sensibilité  on  fait  abstraction  de  tous  les  éléments  qu'y 
mêle  la  pensée  ;  si  ensuite  on  en  sépare  tout  ce  qui  appartient 
k  la  sensation,  on  trouve  qu'il  y  a  deux  formes  pures  de 

chose.  Pour  nous,  nonsle  prenons  ici  dans  son  acception  étymologique, 
pour  traduire  exactement  le  mot  allemand  Ansehauungf  intuitug.  Le  rap- 
port du  sujet  à  l'objet  qu*il  désigne  n'est  bien  exprimé  par  aucune  déno- 
minaUon  analogue,  comme  perception,  obsenxttwn,  r9pré$mtation,  mots 
qui  désignent  autant  d'actes  de  l'esprit  auxquels  la  pensée  a  plus  ou  moina 
de  part. 

1  Le  mot  êensation  ne  traduit  qu'imparfaitement  le  mot  allemand 
Etnpfindung,  qui  exprime  tout  aussi  bien  l'effet  produit  sur  Fâme  par  le 
sens  interne  que  celui  qui  est  produit  par  les  sens  proprement  dita. 

2  Cette  Esthétique  n'a  rien  de  commun  ayec  la  critique  du  goût  ou  la 
science  du  beau  qu'il  est  d'usage  en  Allemagne  d'appeler  ainsi.  Kant  s'est 
rappelé  ici  l'ancienne  di?ision  des  connaissances  en  dioOiita  et  vo^Ta. 
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rîntuitîoD,  qui  sont  ainsi  deax  éléments  de  e<Miiiaîs8aiice  à 
priori  •  k  savoir  Vespace  et  le  temps. 

Aa  moyen  des  sens  externes  nous  ooneoTons  les  choses 
comme  étant  hors  de  nous ,  comme  remplissant  un  espace; 
au  moyen  du  sens  intemeràme  voit  ce  qui  se  passera  elle:la 
forme  du  sras  interne  est  le  temps.  L'eq^ee  et  le  temps  sont 
les  formes  nécessaires  de  toute  intuition.  Mais  qu'est-ce  que 
l'espace,  et  qu'est-^ce  que  le  temps  ?  son  t-ils  des  choses  réelles, 
ou  bien  simples  rapports  des  choses,  leur  appartiennent-ils  en 
I»t>pre,  sont-41s  donnés  avec  elles,  et  indépendamment  de 
rîntnition?  ou  enfin  n'existent-ils  que  dans  le  sujet,  comme 
les  conditions  subjectives  de  l'intuition  sensible? 

Quant  k  l'espace  d'abord,  ce  n'est  pas  un  conçut  qui 
puisse  être  déduit  de  l'expérience,  puisque  celle-ci  ne  devient 
possible  que  par  lui.  En  effet,  pour  que  je  puisse  rapporter 
les  sensations  k  qudque  chose  d'extérieur,  et  m'en  repré- 
senter les  objets  comme  distincts  et  séparés,  l'idée  d'espace 
doit  être  nécessairement  en  moi  antérieurement  à  toute 
sensation.  L'espace  n'est  pas  non  plus  un  concept  discursif, 
un  produit  purement  logique,  représentant,  soit  un  rapport 
général,  soit  une  réunion  d'idées  individuelles  généralisées. 
On  se  figure  l'espace  comme  une  grandeur  unique,  infinie, 
donnée  intuitivement.  Cette  notion  donc,  n'étant  d'aucune 
manière  le  produit  de  l'expérience  sensible,  et  étant  néan- 
moins intuitive,  est  une  intuition  à  jpriorî,  une  intuition 
pure,  subjective. 

Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  que  le  concq)t  de  l'espace 
sert  de  fondement  à  la  géométrie ,  qm  en  détermine  à  priori. 
et  synthétiquement  les  propriétés.  L'espace  est  intuition  à 
priori,  puisque  toutes  les  propositions  géométriques  ont  le 
caractère  de  la  nécessité,  qui  n'appartient  pas  aux  jugements 
fondés  sur  l'expérience. 

De  là  Kant  conclut  :  1"^  Que  l'e^ce  n'est  ni  une  qualité 
absolue,  ni  une  qualité  relative  des  choses  extérieures, 
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aaciine  de  ces  qualités  ne  pooyant  être  connoe  à  prwri;  — 
2^  que  l'espace  n'est  qu'une  condition  subjective  de  la  sensH 
bilitë,  la  forme  de  tous  les  phéoiomènes  externes.  Et  comme 
la  seasibilité  est  nécessairement  antérieure  dans  le  SQfet  à 
toute  intuition  réelle,  il  s'ensuit  que  la  forme  de  tous  les 
phénomènes  est  dans  l'esprit  à  priori.  D  ne  saurait  donc  être 
question  d'espace,  d'étendue,  que  du  point  de  yue  humain 
et  subjectif.  On  peut  bien  dire  que  toutes  les  choses,  en  tant 
qu'elles  nous  apparaissent  comme  étant  hors  de  nous,  sont 
renfermées  dans  l'espace;  mais  non  que  l'espace  renfame 
les  choses  absolument,  vues  ou  non,  et  pour  qudque  sujet 
que  ce  soit.  L'idée  d'espace  n'a  donc  une  valeur  objective, 
n'est  réelle  que  relativement  aux  phénomènes,  aux  choses 
en  tant  qu'elles  nous  apparaissent  au  dehors;  elle  est  pure- 
ment idéale  quant  aux  choses  prises  en  soi  et  considérées 
indépendamment  des  formes  de  la  sensibilité. 

Il  suit  encore  de  Ik  que  rien  de  ce  qui  nous  apparaît  dans 
l'espace  ne  peut  nous  donner  la  connaissance  des  choses 
telles  qu'elles  sont  en  soi ,  et  que  ce  que  nous  appelons  les 
objets  extérieurs,  ne  sont  que  les  apparences  des  choses  sous 
la  forme  de  l'espace. 

L'idée  du  tempi  n'est  pas  plus  que  celle  de  l'espace  fournie 
par  Texpérience  :  elle  aussi  est  en  nous  à  priori,  puisque  les 
rapports  de  simultanéité  et  de  succession  sous  lesquels  nous 
apparaissent  les  choses ,  la  supposent.  Elle  n'est  pas  non  plus 
le  produit  de  la  généralisation  ou  de  l'abstraction  :  le  temps 
est,  comme  l'espace,  une  des  conditions  subjectives  de  la 
sensibilité,  une  intuition  pure. 

L'idée  de  temps,  comme  intuition  à  prtort,  et  comme 
telle  seulement,  devient  le  principe  de  toutes  les  propositions 
synthétiques  à  priori  que  renferme  la  théorie  générale  du  mou- 
vement; par  Ik  seulement  deviennent  possibles  les  axiomes 
du  temps,  principes  nécessaires  et  universels,  qui,  comme 
tels,  ne  sauraient  être  dérivés  de  l'expérience. 
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On  peut  cofidure  de  ce  qui  précède  :  l"*  Que  le  temps  n'est 
rien  en  soi;  et  n'est  pas  un  attribut  objectif  des  choses, 
puisque  autrement  nous  ne  le  connaîtrions  pas  à  priori; 
3*  que  le  temps  est  la  forme  du  sais  interne  ou  de  l'intuition 
des  modifications  du  moi  ^  3"*  qu'il  est  de  plus  une  des  formes 
pures  de  tous  les  phénomènes,  puisque  toutes  les  sensaticms 
et  toutes  les  perceptions,  quel  qu'en  soit  l'objet,  sont  des 
modifications  de  l'esprit. 

Le  concept  de  temps  n'a  donc  de  réalité  que  quant  aux 
phénomènes,  objets  immédiats  de  l'intuition-,  il  n'a  rien 
d'<^jectif  quant  aux  choses  considérées  en  soi.  Le  temps  n'est 
rien  hors  du  sujet.  On  peut  bien  dire  que  toutes  les  choses 
comme  phénomènes  sont  dans  le  temps,  mais  non  qu'elles 
soient  dans  le  temps  réellement  et  prises  en  elles-mêmes. 

On  peut,  dit  Kant,  opposer  k  cette  théorie  du  temps 
Fobjecti<m  suivante  :  <( Il  y  a  des  changements  réels;  la 
succession  de  nos  propres  sentiments  le  prouverait  au  défaut 
des  phénomènes  extérieurs.  Or  ces  changements  ne  sont 
possibles  que  dans  le  temps  :  donc  le  temps  est  quelque 
chose  de  réel.»  A  cela  notre  philosophe  répond  qu'il  ne  nie 
point  que  le  temps  ne  soit  la  forme  réelle  de  l'intuition  des 
choses  9  il  a  dit  seulement  que  cette  réalité  est  purement 
subjective,  que  le  temps  n'est  pas  réel  objectivement,  qu'il 
n'est  pas  dans  les  objets.  On  n'a  pas  produit  la  même  objection 
contre  l'idéalité  de  l'espace,  parce  que  la  réalité  des  objets 
extérieurs  n'est  pas  rigoureusement  démontrable,  tandis  que 
cdle  du  moi  et  de  ses  modifications  successives  est  un  fait 
immédiat  de  la  conscience;  mais  il  est  évident  que  le  temps 
n^est  pas  plus  que  l'espace  une  propriété  des  objets  en  soi. 

Le  temps  et  l'espace  sont  donc  ensemble  les  formes  pures 
de  l'intuition ,  deux  principes  de  connaissance  synthétique 
à  priori.  Ds  n'ont,  il  est  vrai,  qu'une  réalité  phénoménale; 
mais  cette  réalité  ainsi  restreinte  ne  compromet  nullement 
la  certitude  des  connaissances  expérimentales»  Ceux<-ik,  au 
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contraire,  qui  attribuent  au  temps  et  à  l'espace  une  réalité 
absolue,  se  mettent  en  désaccord  avec  les  principes  de  l'expé- 
rience; car  il  serait  absurde  d'admettre  ainsi  deux  êtres  de 
raison,  éternels,  infinis  qui,  sans  exister  réellement,  embra»' 
serai^t  toute  réalité.  Ou,  si  l'on  se  bornait  k  regarder  les 
idées  de  l'espace  et  du  temps  comme  des  abstractions  fondées 
sur  Texpérience ,  on  se  yerrait  réduit  k  refuser  k  la  géom^ie 
sa  certitude  nécessaire  et  universelle,  ou  k  laisser  celle-ei 
sans  explication. 

Du  reste,  l'espace  et  le  temps  sont  les  seuls  éléments  de 
l'esthétique  transcendantale.  Toutes  les  autres  idées  sen- 
sibles, celles  même  de  mouvement  et  de  changement,  ont 
quelque  chose  d'empirique.  Le  mouvement  suppose  quelque 
chose  de  mobile;  l'espace  lui-même  ne  se  meut  pas.  De 
même  l'idée  de  changement  suppose  la  perception  d'un  être 
et  de  la  succession  de  ses  déterminations  ;  le  temps  lui-même 
ne  change  point. 

Cette  première  partie  de  la  Critique  se  termine  par  quel- 
ques observations  destinées  à  justifier  la  théorie  de  l'auteur 
sur  la  nature  de  la  connaissance  sensible  en  général,  ce  qu'il 
appelle  Vldiàlwne  transcendantah  L'intuition  ne  porte  que 
sur  des  phénomènes.  Les  choses  ne  sont  ni  en  soi  ni  dans 
leurs  rapports  entre  elles  ce  qu'elles  se  montrent  k  nous  : 
comme  phénomènes  elles  n'existent  que  dans  le  sujet.  La 
vraie  nature  des  choses,  considérées  en  elles-mêmes,  nous 
demeure  inconnue.  Tout  ce  que  nous  connaissons,  c'est 
notre  manière  de  les  apercevoir,  manière  qui  n'est  pas 
nécessairement  celle  de  tous  les  êtres  intelligents.  Cette 
distinction  entre  la  chose  en  soi  et  la  forme  sous  laqueHe 
elle  nous  apparaît,  est  transcendantale,  et  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  qu'on  fait  vulgairement  entre  la  manière 
dont  un  objet  se  montre  essentiellement  aux  sens,  et  la 
manière  dont  il  les  aJBTecte  accidentellement  et  par  illusion. 

Ce  qui,  selon  Kant,  prouve  surtout  l'idéalité  du  temps  et 
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de  respace,  c'est  qu'on  déduit  de  ces  deux  concepts  des 
propositions  synthétiques  à  priori.  L'intuition  sensible  et 
les  nolims  qui  en  résultent,  on  le  sait,  ne  peutent  pas 
fournir  des  jugements  nécessaires  et  universels.  Les  notions 
à  priori,  en  supposant  qu'il  en  existe  dans  notre  esprit,  ne 
penvaat  donner  lieu  qu'à  des  propositions  analytiques.  Il 
£iut  donc,  pour  expliquer  les  propositions  synthétiques  à 
priori  de  la  géométrie,  admettre  qu'elle  rq>ose  sur  une 
intuUion  pure  ou  à  priori. 

Vous  dites,  par  exemple,  trois  lignes  droites  peuvent  for- 
mer une  figure.  Or  vous  essayeriez  en  vain  de  déduire  cette 
proposition  de  la  seule  notion  des  lignes  droites  et  du 
nombre  de  trois.  Pour  la  rendre  évidente,  il  faut  avoir 
recoors  à  l'intuition.  Or  cette  intuition  n'est  pas  à  poste- 
riori, puisqu'elle  fournit  une  proposition  nécessaire  :  elle 
est  donc  réellement  à  priori,  et  vous  ne  faites  que  trans- 
porter k  la  figure  ce  qui  est  à  priori  dans  votre  esprit.  C'est 
parce  que  l'espace  est  une  condition  subjective  de  Tintui- 
tion,  parce  que  les  objets  extérieurs  ne  sont  rien  pour  vous 
sans  cette  condition  et  qu'ils  ne  nous  appsui'aissent  que 
selon  notre  nature ,  que  nous  pouvons  ainsi  les  déterminer 
à  priori. 

D'aiUeurs  tout  ce  qui  dans  notre  connaissance  est  pure- 
ment intuitif,  ne  renferme  que  de  simples  rapports  d'éten- 
due et  de  mouvement.  Mais  de  simples  rapports  ne  peuvent 
nous  faire  connaître  la  nature  des  choses.  Donc  les  sens 
externes  ne  nous  font  percevoir  que  le  rapport  de  l'objet  au 
sujet. 

D  en  est  de  même  du  serts  interne;  car,  non-seulement  les 
impressions  venues  du  dehors  fournissent  la  matière  prin-- 
dpale  de  l'intuition  intérieure,  mais  encore  la  notion. du 
temps,  qui  est  la  condition  de  la  manière  dont  nous  posons 
les  idées  dans  l'esprit ,  renferme  les  concepts  relatifs  de  suc* 
cession ,  de  simultanéité ,  de  permanence. 

TOME  I.  10 
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Cette  expression  de  sens  interne  se  justifie  pur  la  natare 
même  de  Fintuitioa  intime.  La  conscience  de  soi  est  l'idée 
simple  du  moi,  et,  si  par  Ik  tout  le  contenu  du  sujet  était 
immédiatement  donné,  par  la  seule  activité  du  moi,  l'intui- 
tion de  l'âme  serait  tout  intellectuelle.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Dans  l'homme  cette  conscience  de  soi  siq[>pose  une 
sorte  de  réceptibilité  passive,  une  perception  multiple  et 
successive  des  modifications  diverses  du  sujet.  La  faculté  de 
l'intuition  ou  de  l'observation  interne  est  donc  seneihilUi.  Il 
suit  de  là  que  le  sujet  ne  se  voit  pas  immédiatement  et  abso- 
lument tel  qu'il  est  en  soi ,  et  qu'il  se  verrait  si  l'intuition 
était  purement  intellectuelle,  mais  selon  la  manière  dont  il 
est  intérieurement  affecté,  tel  par  conséquent  qu'il  s'appandt 
k  lui*même  dans  le  temps,  en  un  mot,  comme  phénomène. 

En  disant  que  l'intuition  sensible  ne  nous  fait  connaître 
les  objets  que  tels  qu'ils  nous  apparaissent,  on  ne  veut  pas 
dire  que  ces  objets  né  soient  qu'une  vaine  apparence,  une 
pure  illusion.  Kant  admet  les  objets  et  même  les  qualités 
sensibles  comme  réellement  donnés  :  il  distingue  seulement 
les  objets  tels  qu'ils  nous  apparaissent  de  ce  qu'ils  peuvent 
être  en  eux-^mêmes.  Selon  lui  la  réalité  relative  des  percep- 
tions sensibles  est  bien  plus  assurée  dans  sa  théorie  que 
dans  la  doctrine  contraire.  Les  absurdités  où  l'on  se  perd, 
en  supposant  la  réalité  du  temps  et  de  l'espace,  en  admet- 
tant comme  existant  réellement  deux  êtres  prétendus  infinis, 
qui  ne  sont  ni  des  substances,  ni  des  qualités  de  substances,  et 
qui  néanmoins  sont  la  condition  nécessaire  de  toute  existence, 
conduisent  presque  inévitablement  k  l'idéalisme  absolu. 

Enfin  l'idéalité  transcendantale  de  l'espace  et  du  temps 
est  plus  favorable  k  la  théologie,  intéressée  k  affranchir  son 
objet  des  conditions  de  temps  et  d'espace.  Car,  dit  Kant, 
si  le  temps  et  l'espace  sont  des  qualités  nécessaires  de  toute 
existence,  de  quel  droit  en  exempterait«on  Dieu? 

De  cette  manière,  conclut  Kant,  serait  déjk  résolue  en 
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partie  la  question  générale  de  la  philosophie  transcendantale  : 
commeni  des  propositions  synthétiques  à  priori  sont-^lles  po^ 
sibles?  Les  intuitions  pures  du  temps  et  de  l'espace  nous 
fournissent  un  premier  élément  de  pareilles  propositions; 
Hiais,  ajoute-tril,  ces  jugements  ne  peuvent  s'appliquer  que 
dans  le  dcmaine  de  l'expérience. 

On  peut  réduire  cette  première  partie  de  la  Critique  aux 
propositions  suivantes  * 

Tonte  connaissance  suppose  l'intuition  de  son  objet,  un 
objet  donné  réellement.  L'objet  immédiat  de  l'intuition  est 
un  phénomène,  c'est-à-dire,  la  chose  telle  qu'elle  nous 
apparaît  selon  la  nature  de  notre  sensibilité. 

Dans  le  phénomène,  il  faut  distinguer  la  matière  et  la 
forme  :  la  première  est  censée  fournie  par  l'objet;  la  seconde 
y  est  ajoutée  du  fond  de  l'esprit,  du  sujet  sensible.  Les 
formes  du  phénomène  sont  à  priori  dans  le  sujet  :  elles  ne 
sont  pas  le  produit  de  l'intuition  sensible  ou  de  la  sensation , 
puisqu'elles  la  rendent  seulement  possible. 

Ces  principes  àpriorî  de  la  sensibilité,  conditions  néces- 
saires de  toute  expérience,  sont  les  intuitions  pures  de 
l'espace  et  du  temps. 

La  notion  de  l'espace  est  à  priori  >  puisqu'elle  n'est  ni  le 
produit  de  la  sensation,  ni  celui  de  l'abstraction.  L'espace 
n'est  pas  une  qualité  des  choses,  mais  la  condition  de  toute 
sensation ,  la  forme  subjective  des  phénomènes  extérieurs, 
n  a  de  la  réalité  quant  à  ces  phénomènes,  mais  non  quant 
aux  choses  prises  en  soi.  Ce  qu'on  appelle  les  objets  exté- 
rieurs, ce  ne  sont  que  les  apparences  des  choses,  sous  la 
forme  subjective  de  l'espace. 

Le  temps  n'existe  pas  bon  plus  par  lui-même  et  n'est  pas 
on  attribut  réel  des  objets.  Il  est  la  forme  nécessaire  du  sens 
interne,  et,  de  plus,  une  des  formes  à  priori  de  tous  les 
phénomènes  :  il  n'a,  par  conséquent,  de  réalité  que  dans  les 
phéaomènes  et  dans  le  sujet. 

10. 
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Toutefois,  bien  que  l'espace  et  le  temps  n'aient  qn'une 
réalité  phénoménale,  la  connaissance  expérimentale  n'en  est 
pas  moins  certaine  comme  telle,  celle-ci  n'étant  qne  réim- 
pression de  la  nature  des  choses  relativement  à  nous. 

Telles  sont  les  bases  du  système  que  Kant  appelle  Yidéa^ 
lùme  transcendantal,  et  qui  repose  principalement  sur  la 
distinction  entre  les  choses  telles  qu'elles  sont  en  soi  et 
leurs  phénomènes  ou  les  choses  telles  qu'dles  nous  appa- 
raissent. 

Le  sens  extérieur  ne  nous  fait  connaître  que  le  rapport  de 
l'objet  au  sujet,  et  le  sens  interne  ne  nous  montre  le  moi 
que  tel  qu'il  s'apparait  à  lui-même  dans  le  temps,  c'esl-à- 
dire ,  comme  phénomène. 

Ce  syst^e,  selon  son  auteur,  est  tout  à  la  fois  plus  ra^ 
sonnable  que  l'idéalisme  absolu,  qui  n'admet  d'autre  réédité 
que  le  moi  et  ses  idées,  et  que  l'empirisme  pur,  qui  ne 
peut  arriver  k  des  propositions  nécessaires  et  universelles. 

Ainsi  se  trouverait  déjà  résolue  en  partie  la  question  prin- 
cipale de  la  Critique,  puisqu'il  est  établi  qu'il  y  a  jusque  dans 
les  données  sensibles  des  éléments  â  priori. 

Examinons  ces  premiers  résultats  afin  de  prendre  acte  de 
ce  qu'il  y  a  là  de  vrai,  de  rigoureusement  démontré  et  de 
le  séparer  de  ce  qu'il  s'y  trouve  de  gratuit  ou  de  hasardé. 

Remarquons  d'abord  que  Kant  se  rattache  poritivemait  à 
l'empirisme  de  Locke ,  et  que  tout  aussitôt  il  se  sépare  de  lui 
pour  se  rapprocher  de  Leitmiti. 

Il  est  d'accord  avec  Locke  pour  supposer  une  cause  réeDe 
et  objective  k  toute  sensaticm  et  k  tout  sentinient,  et  pour 
faire  dépendre  toute  connaissance  réelle  de  la  sensibilité. 
Mais  outre  la  connaissance  expérimentale  ou  à  posteriori, 
Kant  non-seulement  admet  des  éléments  de  connaissance 
à  priori  ;  il  reconnaît  dans  l'expérience  elle-màne ,  et  jusque 
dans  la  sensation,  des  formes  à  priori,  des  déments  que 
l'objet  n'a  pas  fournis.  Toute  conasôssance,  dithfl,  eooH 
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mrace  par  rexpérience  \  mais  tout  dans  la  eonnaissanee  ne 
{NTocède  pas  de  cette  source,  et  tout  ce  qu'on  appelle  expé- 
liaice  n'est  pas  d'origine  empirique,  c'es^^ire,  n'est  pas 
produit  dans  l'esprit  par  l'action  des  objets  sur  les  sens. 
C'est  ainsi  que  Kant  cherche  à  concilier  ensemble  l'empi- 
risme vulgaire  et  le  rationalisme,  le  réalisme  et  l'idéalisme 
ordinaire,  au  moyen  de  ce  qu'il  appelle  l'idéalisme  brans* 
cendantal. 

On  peut  admettre  ces  premières  propositions,  sans  accepter 
les  conséquences  que  Kant  en  a  déduites.  Sans  aucun  doute 
la  sensation  est  le  produit  de  deux  facteurs,  l'objet  et  le 
sujet,  d'une  matière  donnée  et  de  l'ouvrier  qui  la  façonne, 
de  la  matière  objective  et  de  la  forme  subjective.  Ce  que 
l'esprit  voit  et  perçoit  par  la  sensation ,  ce  n'est  point  l'objet 
lui-même,  rien  que  l'objet,  ou  la  chose  telle  qu'elle  est  en 
soi ,  mais  l'impression  qu'eDe  produit  sur  l'esprit  au  moyen 

,  des  sens,  et  cette  impression,  toute  réelle  qu'elle  soit,  est 
évidenunent  déterminée  autant  par  l'organisation  du  sujet 
qui  la  reçoit  que  par  l'objet  qui  en  est  la  cause  matérielle. 

.  Nous  voyons  les  choses  telles  qu'elles  nous  apparaissent, 
c'est-k-dire,  comme  pJUnom^nes,  et  les  sensations  qui  nous 
les  font  connaître  ainsi,  sont  en  partie  déterminées  par  le 
sujet,  comme  l'argile  prend  la  forme  du  moule  où  elle  est 
versée,  ou  conmie  l'abeille  en  formant  le  miel,  mêle  au  suc 
qu'elle  a  dérobé  aux  fleurs,  un  élément  tiré  de  sa  propre 
substance  :  quelque  passif  que  paraisse  le  sujet  lorsqu'il  subit 
les  impressions,  il  ne  peut  les  recevoir  que  selon  sa  nature, 
et  elles  ne  deviennent  des  sensations  qu'autant  qu'il  y  porte 
son  attention,  c'est-k-dire,  que  par  son  actif  concours. 

Mais  de  ces  propositions  incontestables  Kant  a  tiré  des 
conséquences  qui  n'en  résultent  pas  nécessairement,  et  c'est 
à  tort  que  de  l'origine  toute  subjective  des  idées  de  temps  et 
d'espace,  alors  qiême  qu'on  lui  accorde  cette  origine,  il  a 
conclu  a  leur  non*réalité ,  et  qu'il  a  opposé ,  comme  en  étant 
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réellement  différents,  les  phénomènes  aux  choses  prises 
en  soi. 

Sans  doate  nous  ne  voyons  les  choses  que  telles  qu'elles 
nous  apparaissent,  et  elles  ne  nous  apparaissent  que  sous  les 
formes  dont  nous  les  revêtons  nous-mêmes  ;  mais  de  Ik  il  ne 
s'ensuit  pas  nécessairement  qu'elles  ne  soient  pas  réellement 
telles  qu'elles  se  montrent  k  nous  :  pour  être  en  droit  d'opposer 
ainsi  les  phénomènes  aux  objets  pris  en  soi,  et  dire  qu'il  y  a 
entre  eux  une  différence  essentielle,  il  faudrait  pouvoir  les 
comparer  ensemble ,  et  pour  cela  il  faudrait  connaître  ceux-ci 
tels  qu'ils  sont  indépendamment  de  notre  sensibflité,  ce  qui 
est  impossible. 

De  ce  que  les  concepts  de  temps  et  d'espace  ne  nous  sont 
pas  fournis  directement  par  les  sens,  et  en  admettant  même 
qu'elles  sont  des  intuitions  pures  ou  à  priori,  on  n'en  peut 
pas  conclure  à  la  pure  idéalité  de  ces  notions*,  car  il  se 
pourrait  fort  bien  que  les  formes  de  l'esprit  fussent  aussi 
celles  des  choses  ;  et  dire  qu'il  n'y  a  dans  nos  connaissances 
de  réel  et  d'objectif  que  ce  qui  est  reconnu  pour  nous  être 
venu  directement  des  objets  tels  qu'ils  sont  en  soi ,  c'est  une 
hypothèse  arbitraire  qu'il  est  impossible  de  justifier,  car  il 
faudrait  encore  pour  cela  pouvoir  confronter  ensemble  les 
choses  en  soi  et  leurs  phénomènes. 

Nous  n'avons  pas  ici  k  nous  occuper  de  la  question  de  savoir 
ce  quetî'est  que  l'espace  et  le  temps,  et  encore  moins  à  rappeler 
les  explications  diverses  qu'en  ont  données  les  philosophes  ; 
nous  devons  nous  borner  k  examiner  la  doctrine  de  Kant  & 
cet  égard.  Selon  lui  le  temps  et  l'espace  ne  sont  pas  des 
attributs  réels  des  choses  prises  en  soi  ;  ce  sont  des  intuitions 
pures  et  toutes  subjectives,  les  conditions  à  priori  de  notre 
sensibilité,  des  notions  à  priori,  mais  purement  humaines, 
sans  réalité  pour  des  êtres  autrement  organisés  que  nous , 
pour  un  autre  entendement  que  le  nôtre  ^  ei  surtout  pour  les 
intelligences  pures.  Nous  ne  pouvons  concevoir  les  choses 
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malérielles  que  dans  l'espace  et  les  phénomènes  internes  que 
8008  la  condition  da  temps;  nier  la  réalité  de  Tespace  et  da 
temps,  c'est  nier  la  réalité  des  objets  extérieurs  et  celle  des 
6iC8  de  la  conscience  :  c'est  retourner  à  l'idéalisme  d'autre- 
fois ;  c'est  aller  plus  loin  :  c'est  nier  la  conscience  elIeHuéme. 
Vainement,  pour  échapper  k  ces  conséquences,  Kant  a-t-il 
soin  de  distinguer  ce  qu'il  appelle  l'idéalisme  transcendantal 
de  ridéalisme  ordinaire.  Ce  qu'il  dit  pour  se  défendre  du 
reproche  d'être  idéaliste  dans  le  sens  reçu,  est  plus  subtil 
que  vrai.  «  De  même  que  l'àme  n'existe  pour  moi  que  comme 
objet  de  l'expérience  interne,  dit-iP,  de  même  les  choses 
extérieures  n'existent  que  comme  objets  de  l'intuition  sen- 
âbie.  J'ignore  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  comme  je 
ne  sais  pas  ce  que  Tâme  est  en  soi.  Mais  cet  idéalisme  n'a 
rien  de  commun  avec  l'idéalisme  proprement  dit.  Les  corps 
existent  hors  de  nous,  dans  l'espace,  tout  aussi  sûrement 
que  j'existe  moi-même  dans  le  temps.  Mais  comme  le  temps 
et  l'espace,  formes  subjectives  de  l'intuition,  rendent  seuls 
l'expérience  possible,  il  s'ensuit  que  les  corps,  comme  choses 
en  soi ,  fCeœistent  pas  hor$  de  ma  pensée,  et  que  l'âme,  comme 
sujet  de  la  conscience  pris  en  soi,  n'existe  pas  en  dehors  du 
temps. . .  Les  choses  existent  réellement  dans  l'espace,  comme 
objets  de  l'expérience.  L'espace,  pour  n'être  qu'une  forme 
de  la  sensibilité,  n'en  est  pas  moins  tout  aussi  réel  que  je  le 
suis  moi-même,  et  il  ne  reste  plus  après  cela  qu'à  établir  la 
Térité  empirique  des  phénomènes.  Si ,  au  contraire,  l'espace 
et  les  phénomènes  existaient  réellement  hors  de  nous,  la 
réalité  des  objets  extérieurs  ne  reposerait  sur  d'autre  preuve 
que  notre  perception.»  En  d'autres  termes,  selon  Kant,  les 
conditions  de  toute  intuition  étant  en  moi,  c'est  là  précisé- 
ment la  garantie  de  la  réalité  de  l'expérience.  Mais  de  bonne 
foi,  n'est-ce  pas  là  l'idéalisme  ancien  sous  une  autre  forme.^ 

1  Piolégoménes,  g  49,         . 
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Qu'est-ce  que  la  réalité  d'une  expérience  qui  repose  tout 
entière  sur  des  idéalités?  Les  choses  matérielles  ne  peuvent 
être  conçues  que  dans  l'espace;  c'est  par  Ik  qu'elles  8<mt 
matérielles,  et  nier  la  réalité  objective  de  l'espace,  c'est  les 
nier  elles-mêmes  comme  telles  :  c'est  nier  la  réalité  des 
corps,  puisque  ce  n'est  les  admettre  que  pour  l'homme.  Ce 
qui  n'existe  que  pour  certaines  intelligences,  n'existe  pas 
objectivement,  est  sans  réalité  véritable.  Si  l'espace  n'est 
quelque  chose  que  du  point  de  vue  humain,  l'univers  n'est 
rien,  ou  n'est  qu'une  création  fantastique.  Si  les  choses  sont 
hors  de  nous,  l'espace  existe,  et  si  elles  ne  sont  hors  de 
nous  que  comme  phénomènes,  elles  ne  sont  pas  réellement 
extérieurs,  mais  seulement  réputées  teUes  :  elles  n'existent 
pas  véritablement. 

De  même  les  êtres  finis  et  les  choses  qui  passent  comme 
celles  qui  demeurent,  ne  peuvent  être  conçus  que  dans  le 
temps,  non  pas  seulement  parce  que  telle  est  la  nature  de 
notre  intelligence,  mais  parce  que  telle  est  leur  propre  nature  : 
le  temps  n'est  pas  seulement  une  condition  de  leur  perception 
par  le  sujet  sensible,  mais  encore  une  condition  de  leur 
existence.  Ou  ces  choses  n'existent  pas  réellement,  ou  elles 
n'existent  que  comme  finies,  et  dès  lors  elles  sont  dans  le 
temps,  non  pas  seulement  comme  phénomènes,  mais  comme 
objets  réels.  Les  choses  finies  ne  sont  pas  seulement  teUes 
pour  un  sujet  fini  lui-même,  mais  pour  toute  intelligence. 

Ou  l'homme  n'est  rien  aux  yeux  de  l'intelligence  infinie, 
ou  bien  il  est  pour  elle  un  être  qui ,  sous  sa  forme  actuelle ,  a 
commencé  et  doit  cesser  d'être  ;  et  il  sui&t  qu'il  y  ait  succession 
dans  les  modifications  du  sujet,  pour  que  par  cela  seul  la 
réalité  du  temps,  quant  aux  choses  finies,  et  dans  les  choses 
finies,  soit  démontrée.  Si  l'espace  et  le  temps  ne  sont  rien 
pour  des  intelligences  autrement  organisées  que  celle  de 
l'homme,  tout  sera  réduit  à  un  point  mathématique  dans 
l'espace  et  le  temps,  c'est-k-dire,  au  néant;  et  U  n'y  a  plus 
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lu  ?ie,  ni  mouTement  ;  l'univers  n'est  pins  qu'un  fantôme, 
et  l'histoire  de  rhumanitë  qu'un  songe  yain. 

On  peut  fort  bien  considérer  le  temps  et  l'espace  comme 
des  qualités  réelles  des  choses,  sans  en  faire  pour  cela  des 
qualités  nécessaires  de  toutes  les  existences,  et  sans  les 
attribuer  à  Dieu  lui-même.  Dieu  est  au-dessus  de  l'espace  et 
du  temps,  qui  ne  sont  ni  les  conditions  de  sa  pensée,  ni  celles 
de  son  existence.  Mais  dans  Tintelligence  divine  elle-même, 
s'il  est  permis  de  porter  sur  elle  un  jugement  téméraire,  un 
être  fini  doit  être  soumis  k  la  condition  du  temps ,  et  un  être 
matériel  occuper  un  espace,  k  moins  de  supposer  qu'il  n'y 
ait  pas  devant  Dieu  d'êtres  corporels  et  finis. 

Cette  question  nous  reviendra;  elle  peut  en  général  se  for- 
muler ainsi  :  l'entendement  humain  est-il  la  mesure  absolue 
de  toutes  dioses?  Et  s'il  faut  convenir  que  la  raison  humaine 
n'est  pas  la  raison  absolue,  on  doit  admettre  néanmoins 
que,  s'il  ne  lui  est  pas  donné  de  connaître  la  vérité  tout 
entière  et  telle  que  la  voit  l'intelligence  souveraine,  ce 
qu'elle  reconnaît  pour  vrai,  en  faisant  un  usage  légitime  de 
ses  moyens,  est  fondé  dans  la  réalité.  En  appliquapt  ce 
priocipe  k  la  question  spéciale  traitée  dans  cette  partie  de  la 
Critique ,  nous  arrivons  k  ce  résultat  que ,  si  nous  ne  voyons 
pas  les  choses  teUes  qu'elles  sont  en  soi  et  tout  ce  qu'elles 
sont ,  du  moins  ce  que  nous  en  éprouvons  est  conforme  k  la 
réalité.  Ce  que  nous  percevons  par  les  sens ,  nous  vient  bien 
réell^nent  des  choses ,  quoique  nous  le  percevions  selon  la 
nature  de  nos  sens.  Avec  un  sens  de  plus,  nous  aurions 
des  sensations  nouvelles  qui  donneraient  lieu  k  de  nouvelles 
perceptions,  mais  qui,  en  ajoutant  k  notre  connaissance 
actuelle  et  tout  en  la  modifiant,  n'y  apporteraient  aucune 
altération  essentielle;  avec  un  sens  de  moins  nous  serions 
privés  de  toutes  les  perceptions  dont  il  nous  fournit  la  matière, 
mais  ce  qui  nous  resterait,  serait  encore  vrai.  Enfin  on  peut 
concevoir  une  intelligence  pure  qui  voit  toutes  choses  sans 
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le  ministère  de  la  sensibilité,  sans  que  l'on  poisse  en  conclare 
qae  ce  que  celle-ci  nous  fait  sentir  et  percoToir  n'est  qu'une 
vaine  illusion. 

CHAPrrRE  VI. 

SUITE  W  L'ANâLTSE  DE  LÀ  GEITIOUB  DE  Li  lAISOll  PURE.  LOeiOUB 
TIANSGENDÀRTALE  OU  DE  l'eNTENDEJURT.  —  PEEVIÈEE  SfiGTIOll  : 
L'aNALTITQUE  TEAIISGQIDARTALB.  UTEE  raE]IIE&  :  l'aNALTTIQOB  DBS 

'  nonam  puebs. 

La  connaissance  est  le  produit  d^  deux  facultés  :  la  sensir- 
Kliti  ou  la  faculté  passive  des  impressions,  et  Ventendemem, 
ou  la  faculté  active  de  connaître ,  ou  de  déterminer  un  objet 
d'après  les  impressions.  L'intuition  et  la  notion  qui  y  corre&- 
p(md  se  supposent  mutuellement  pour  constituer  la  connais- 
sance réelle.  Les  deux  facultés  sont  d'une  égale  importance. 
Des  intuitions  qui  ne  sont  pas  converties  en  notions,  sont 
aiceugUs,  et  des  notions  sans  objet  sont  tndes.  Cependant  il 
faut  bien  distinguer  les  fonctions  respectives  des  deux 
fecultés  qui  concourent  k  la  connaissance  :  la  science  des 
règles  de  l'intuition  est  Y  esthétique;  celle  des  règles  de  la 
pensée,  hihgique. 

La  logique  est  ou  générale  ou  spèetale.  Là  logique  géné- 
rale présente  les  règles  de  la  pensée,  abstraction  faite  des 
objets  auxquels  elle  s'applique;  la  logique  spéciale  expose 
ces  mêmes  règles  en  vue  de  quelque  science  particulière. 

La  logique  générale  est  ou  pure  ou  appliquée.  La  logique 
pure  considère  la  pensée  en  soi ,  indépendamment  de  toutes 
les  conditions  psychologiques  et  des  circonstances  sous 
l'empire  desquelles  elle  s'exerce;  la  logique  appliquée  tient 
compte  de  toutes  ces  circonstances,  et  devient  par  là,  si  ce 
n'est  un  instrument  de  science ,  du  moins  un  moyen  d'éviter 
l'erreur. 
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La  logique  pore  est  une  science  exacte  et  à  priori  :  elle 
ne  s'occupe  que  des  formes  et  des  lois  de  l'entendement  et 
de  la  raison. 

Ainsi  qu'il  y  a  des  intuitions  à  priori,  formes  nécessaires 
de  la  sensibilité,  il  se  peut  qu'il  y  ait  aussi  des  concepts  à 
priori,  formes  nécessaires  et  primordiales  delà  pensée,  et 
qui,  tout  en  s'appliquant  aux  objets,  n'en  tirent  pas  leur 
origine.  Or  la  science  qui  rechercherait  l'origine  et  la 
valeur  objectire  de  ces  concepts  à  priori,  de  ces  formes 
de  l'entendement  plir,  s'appellerait  la  logique  transcen^ 
dantaïe  :  c'est  la  science  de  l'entendement  pur  et  des  lois 
selon  lesquelles  il  rapporte  aux  objets  de  certains  concepts 
à  priori. 

La  logique  générale  se  divise  en  analytique  et  dialectique. 
L'analytique  recherche  les  éléments  des  fonctions  de  l'en* 
tendement  et  de  la  raison ,  et  par  là  même  fait  connaître  les 
principes  et  les  caractères  de  la  vérité  logique.  Mais  ces 
caractères,  condition  indispensable  de  toute  vérité,  ne  four- 
nissent qu'un  critérium  négatif  et  ne  peuvent  servir  qu'à 
dévoiler  les  erreurs  de  forme  et  non  les  erreurs  matérielles. 
De  son  côté,  la  dialectique  ne  peut  produire  que  des  juge- 
ments analytiques ,  et  c'est  k  tort  qu'on  a  cru  voir  dans  l'art 
du  raisonnement  une  source  de  connaissances  matérielles  et 
positives.  Le  dogmatisme  s'en  sert  pour  couvrir  le  vide  de 
ses  prétentions,  et  trop  Souvent  les  sophistes  en  abusent 
pour  donner  à  leurs  assertions  l'apparence  de  la  vérité. 
Entre  les  mains  de  la  vraie  philosophie,  la  dialectique 
n'est  qu'un  moyen  de  critique ,  pour  découvrir  et  dissiper 
les  illusions  de  dialectique  (eine  Kritik  des  dialehtischen 
Scheins). 

La  logique  transcendantale  se  divise  de  même  en  deux 
parties  :  Vdinalytique ,  qui  expose  les  éléments  de  la  connais- 
sance intellectuelle  pure,  les  principes  nécessaires  de  toute 
pensée,  les  formes  à  priori  dont  la  pensée  revêt  les  objets  ; 
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et  la  dialectique,  qui  est  la  critique  de  l'usage  des  principes 
à  priori  de  renteDdement. 

Dans  Fanalytique  transceodantale,  il  importe  surtout  de 
montrer  d'abord  que  les  concepts  à  priori  sont  réeUement 
purs  de  toute  expérience  et  nés  de  la  seule  actiYité  de  la 
pensée ,  à  l'occasion  des  perceptions  ]  ensuite  qu'ils  sont 
simples  et  élémentaires  et  non  composés  ou  dérivés;  il 
faut  enfin  que  Ténumération  en  soit  complète  et  présente 
tout  le  système  de  Tentendement  pur. 

L'analytique  transcendantale  se  compose  de  deux  livres , 
dont  le  premier  traite  des  concepts  purs,  et  le  second  des 
principes  purs. 

Avant  de  rechercher  s'il  y  a  des  concepts  à  priùri  et 
en  quoi  ils  consistent,  il  faut  tout  d'abord  s'assurer  d'un 
principe  de  découverte  qui  puisse  nous  guider  dans  cette 
recherche.  A  quel  caractère  se  reconnaîtront  ces  concq[»t8? 
Tel  est  le  sujet  du  chapitre  premier  du  premier  livre  de 
l'analytique  transcendantale  :  il  y  est  question  successive- 
ment de  l'usojjfe  logique  de  l'entendement  en  général  ^  des 
jugements,  et  des  catigories  de  l'entendement. 

La  connaissance  de  l'entendement  ou  par  notions  n'est  pas 
intuitive,  mais  discursive  ou  logique.  Si  les  intuitions  snp* 
posent  de  la  réceptibilité  ou  de  l'impressionabilité,  les  notions 
supposent  de  la  spontanéité,  des  fonctions  actives.  Toutes 
les  fonctions  de  l'entendement  peuvent  se  réduire  au  juge- 
ment, et  l'on  peut  dire  que  l'entendement  en  général  est  la 
faculté  de  juger.  Il  résulte  de  Ik  que  l'analyse  du  jugement 
nous  fera  découvrir  toutes  les  fonctions,  toutes  les  formes 
primitives  ou  à  priori  de  l'entendement. 

Or,  les  formes  diverses  qu'affecte  le  jugement  peuvent  se 
classer  sous  quatre  chefe  :  la  quantité,  la  quaiilé,  h  relation, 
lamodalîM^ 

1  Voir  es  lodeniief  losfiqaet  de  Téçole» 
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Considârés  du  point  de  vue  de  la  quantité,  les  jugements 
sont  on  uniceneb,  ou  particulière,  ou  iinguKers;  sons  le 
npport  de  la  qualité,  ils  sont  ou  affirmatifi ,  ou  négatifs  ou  . 
UmUiaUfs*^  quant  h  la  relation,  ils  sont  ou  cat^oriques,  ou 
kgpothitiques,  ou  âisjonctifs;  enfin,  quant  à  la  modalité,  ils 
sont  OQ  probUmaUques,  ou  de  «impie  asêertion,  ou  démons" 
iraHfs  (apodictiques)^  Telle  sera  la  base  du  système  des 


La  synthèse,  dans  son  acception  la  plus  générale,  est 
l'action  de  réunir  en  une  même  notion  des  représentations 
ou  des  percq)tions  diy^rses.  Elle  est  primitivement  le  pro- 
duit de  l'imagination,  fonction  aveugle,  mais  nécessaire, 
et  dwt  le  jim  souvent  nous  n'avons  pas  conscience.  L'ope- 

<  Cette  diTision  était  aotrefoU  assez  généralement  adoptée.  H  n'y  a 
goére,  selon  Kant,  qve  les  Jogements  limUatifè  <m  indéfinis  qui  aient 
besoiA  d'explication,  n  semblerait»  en  eflét,  qu'one  proposiUon  ae  fui 
être  qa*affirmatiTe  on  négative.  Aussi  dans  la  logique  ordinaire  ae  tient- 
on  aucun  compte  des  Jogements  de  limitation  ;  mais  dans  la  logique  trans- 
eeadaatale,  ils  ont  leur  importance.  Un  jugement  limitatif  est  une  pro- 
fositioii  affirmative  an  moyea  d'un  attrilmt  négatif  :  par  exemple  l'âme 
est  BOB  morteUe  (À  est  non-B).  Bn  plaçant  ainsi  l'âme  a«  nombre  indéfini 
d'êtres  qui  ne  meurent  pas ,  Je  limite  à  la  fois  la  spbére  des  êtres  mortels 
et  la  comprébension  de  Fidée  âme,  en  lui  refusant  un  attribut  possible. 
H  Booa  semble  que  c'est  là  une  subtilité  Talne  ;  car  an  fond  tout  Jugemeiït 
aégalif  est  limitatif;  seulement  la  UmiUtion  porte  tantôt  sor  ridée  dn  sujet, 
eoDune  quand  Je  dis  A  n'est  pas  B ,  tantêt  sur  celle  de  Tattribat,  comme 
lorsque  Je  dis  A  est  non-B  ;  tantôt  elle  atteint  la  comprébension ,  tmtôt 
retendue  des  Idées.  En  disant  A  n'est  pas  B ,  si  B  exprime  une  qualité  Je 
nmite  Ut  compréhension  de  (;idée  A;  si  B  exprime  un  genre,  Je  limite  la 
aphéra  o«  rétandne  de  B.  En  disant  A  est  nen-B»  Je  dis  que  le  evjel  A 
appartient  à  la  spbére  indéfinie  des  êtres  qui  ne  sont  pas  B ,  o'est-â-dira 
je  refuse  de  le  classer  sous  le  genre  B  ;  Je  dis  que  le  s^jet  A  n'est  pas  une 
espèce  de  B  :  c'est  donc  encore  une  négation ,  mais  purement  logique  et 
BOB  réeBe»  D'un  antre  cdié ,  la  logique  de  Port-Koyal  admet  quatre  sorlee 
de  propositions  nu)dalei,  selon  les  quatre  modes  paaikk,  wniingêni, 
impoêsible  et  néeeêtaire^  et  à  côté  des  propositions  di^oneUvês  elle  place 
les  propositions  copulatives  on  conjonctives.  On  Toit  combien  la  base  sur 
laqoelle  repose  le  tableau  des  catégories  est  mal  assurée. 
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ration  ensuite  par  laquelle  cette  première  synthèse  est  con- 
vertie en  notion  est  une  fonction  de  l'entendement. 

La  synthèse  est  pure  quand  les  éléments  qu'elle  réunit 
sont  donnés  à  priori,  et  c'est  elle  qui  fournit  les  concepts 
intellectuels  purs. 

Trois  choses  sont  nécessaires  à  priori  pour  rendre  possible 
la  connaissance  d'un  objet  quelconque  :  la  première,-  c'est 
la  diversité  de  l'intuition  pure^  la  seconde,  c'est  la  synthèse 
de  cette  diversité  par  l'imagination-,  la  troisième  enfin,  ce 
sont  les  concepts  qui  donnent  de  l'unité  à  cette  synthèse 
pure,  et  qui  consistent  uniquement  dans  la  représentation 
de  cette  unité  synthétique  nécessaire. 

La  même  fonction,  continue  Kant,  et  ici  nous  traduisons 
textuellement,  parce  que  ce  passage  est  fondamental,  la 
même  fonction  qui,  dans  nn  jugement,  donne  de  l'unité  aux 
représentations  diverses ,  donne  aussi  de  l'unité  k  la  simple 
synthèse  de  représentations  diverses,  dans  une  intuition, 
unité  qui,  prise  d'une  manière  générale,  s'appelle  concept  de 
l'entendement  pur.  Ainsi  le  même  entendement  qui,  au  moyen 
de  l'unité  analytique,  a  produit  dans  les  notions  la  forme  lo- 
gique du  jugement,  introduit  en  même  temps  et  par  la  même 
opération ,  au  moyen  de  l'unité  synthétique  de  la  diversité  de 
l'intuition  en  général ,  dans  ses  idées  un  contenu  transcen* 
dantal  \  et  c'est  pour  cette  raison  que  ces  idées  s'appellent  tfi^ 
telleetions  ou  concepts  purs ,  s'appliquant  à  priori  aux  objets. 

En  d'autres  termes ,  il  y  a  autant  de  concepts  purs,  s'ap- 
pliquant à  priori  aux  objets  de  l'iptuition  en  général,  et 
introduisant  dans  les  notions  réelles  des  éléments  purement 
subjectifs,  qu'il  y  a  de  fonctions  logiques  ou  de  formes  pos- 
sibles dans  les  jugements ,  ces  fonctions  étant  l'expression 
complète,  la  mesure  exacte  de  toute  la  virtualité,  de  toute 
la  puissance  de  l'entendement  pur. 

Ces  notions  pures ,  k  l'exemple  d' Aristdte ,  Kant  les  appelle 
catégories ,  dont  il  formule  ainsi  le  tableau  : 
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I. 

Catégories  de  la  quantité. 

Unité. 

Pluralité. 

Totalité  (uniTersalité). 

n. 

CcUégories  de  la  qualité. 

RéaUté. 

Négation. 

Limitation. 

m. 

Catigùries  de  relation. 

Inhérence  et  substance  (substantia  et  aceidens). 
Causalité  et  dépendance  (cause  et  effet). 
Communauté  (action  réciproque). 

IV. 

Catégories  de  modalité. 

Possibilité  et  impossibilité. 
Existence  et  non-existence. 
Nécessité  et  contingence. 

Ce  qui  distingue  cette  table  des  catégories  de  celle  d'Ans- 
tote,  c'est  qu'elles  sont  toutes  déduites  d'un  seul  et  même 
pfindpe,  les  formes  logiques  du  jugement,  et  qu'elles  sont 
toutes  des  notions  fondamentales.  Kant  a  jugé  inutile  de  &ire 
rénumération  des  concepts  dérivés  ou  des  prédieabUs,  qu'il 
est  fiicile  de  déduire  des  catégories  principales  :  celles-d 
oomlMiiées  entre  dles  et  avec  les  modes  de  la  sensibilité 
pure  ou  les  intuitions  pures,  fournissent  d'ailleurs  une  foule 
de  concepts  à  priori. 
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Kant  s'applaudit  beaucoup  de  sa  découverte.  Il  reproche 
k  Aristote  d'avoir  entrepris  l'énumération  des  catégories  au 
hasard,  et  d'y  avoir  admis  des  concepts  dérivés  (aetio  et 
passio),  des  modes  de  l'intuition  pure  {qaando,  vin,  $iiu$, 
priuê,  $mvX),  et  même  une  intuition  empirique,  le  mowoe^ 
ment. 

n  attache  d'autant  plus  de  prix  k  cette  table  que  selon  loi 
elle  devra  servir  à  tracer  le  plan  complet,  l'ordonnance 
logique  de  la  philosophie  théorique,  en  tant  qu'elle  repose 
sur  des  concepts  à  pn'on,  ainsi  qu'il  en  fera  lui-même 
l'essai  dans  ses  Principes  métopftyn^ties  de  la  science  de  la 
wUwe.  n  fait  remarquer  ensutie  que  les  quatre  classes  de 
catégories  peuvent  se  réduire  à  deux  espèces,  les  catégories 
mathimatiq^kee,  qui  sont  celles  de  la  quantité  et  de  la  qualité, 
et  les  i^inandqwe,  qui  compr^nent  celles  de  la  relation 
et  de  la  modalité  :  ces  dernières  seules  ont  des  corrélatifs. 

On  a  vu  que  dans  la  table  des  catégories  eUes  sont  tou- 
jours au  nombre  de  trois ,  chose  digne  d'attention ,  dit  Kant, 
puisque  d'ordinaire  toute  division  à  priori  par  concepts  n'a 
que  deux  membres  :  c'est  que  la  troisième  catégorie  de  chaque 
classe  résulte  toujours  de  la  combinaison  de  la  première  avec 
la  seconde.  Ainsi  Vunivermlitè  est  la  pluralité  considérée 
comme  unité  :  la  Mmitatiùn  est  la  réalité  jointe  k  la  négation , 
et  ainsi  des  autres,  ce  qui,  du  reste,  n'empécbepas  cette 
troisième  catégorie  d'être  un  concept  primitif,  puisqu'elle 
est  le  produit  d'un  acte  particuUer  de  l'entendement. 

Quant  k  l'accord  des  catégories  avec  les  formes  de  juge- 
ment auxquelles  eUes  sont  rapportées,  Kant  ne  pense  pas 
qu'U  puisse  donner  lieu  k  aucune  objection ,  si  ce  n'est  peut- 
être,  quant  k  celle  de  communauté  ou  de  réciprocité  rap^ 
portée  au  jugement  disjonctif.  Dans  ce  genre  de  proposition 
(A  est  ou  B  ou  C  ou  D)  le  siqet  est  considéré  comme  un 
tout  divisé  en  parties  qui  s'excluent  réciproquement,  mais 
qui  sont  coordonnées  entre  elles  et  se  déterminent  les  unes 
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les  antres-,  de  là  l'idée  de  détermination  réciproque,  de  com- 
munauté, d'action  et  de  réaction. 

Le  second  chapitre  du  premier  livre  de  V analytique  tran&^ 
cendantale  traite  de  la  déduction  des  concepts  purs,  et  d'abord 
de  la  déductipn  transcendantaîe  en  général. 

Kant  se  sert  ici  du  mot  déduction  dans  le  sens  juridique. 
Démontrer  un  droit  en  remontant  à  son  origine ,  c'est  le 
déduire.  Montrer  comment  une  notion  dérive  de  l'expérience , 
c'est  en  faire  la  déduction  empirique  ;  montrer  comment  un 
concept  a  sa  source  dans  Tentendement  pur,  c'est  en  faire  la 
déduction  métaphysique.  La  première  ne  porte  que  sur  le 
fait,  la  seconde  en  établit  le  droit  et  la  légitimité.  La  déduc- 
tion transcendantaîe  explique  comment  et  de  quel  droit  les 
concepts  à  priori  peuvent  s'appliquer  aux  objets.  Les  con- 
cepts purs  ne  naissent  qu'à  l'occasion  de  l'expérience.  Les 
éléments  constitutifs  de  la  connaissance  sont  d'une  part  la 
matière  fournie  par  les  sens,  et  de  l'autre  les  formes  qui 
appartiennent  à  l'entendement  :  c'est  la  recherche  de  ces 
formes  dans  l'entendement  qui  est  le  sujet  de  la  déduction 
transcendantaîe. 

La  géométrie  peut  se  servir  du  concept  pur  de  l'espace 
sans  le  déduire  «  puisqu'elle  ne  le  rapporte  qu'à  des  objets 
donnés  dans  l'expérience;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer 
les  concepts  purs  à  des  objets  qui  ne  sont  pas  intuitifs,  il 
faut  de  toute  nécessité  en  faire  la  déduction. 

Les  catégories  sont  les  conditions  subjectives  de  la  pensée, 
et  il  s'agit  de  savoir  comment  elles  peuvent  avoir  une  valeur 
objectwe.  Les  phénomènes  sont  indépendants  de  l'entende- 
ment; de  quel  droit  alors  les  déterminons -nous  par  des 
concepts  à  priori?  De  quel  droit,  par  exemple,  appliquons- 
nous  aux  phénomènes  le  principe  de  causalité,  qUe  l'expé- 
rience ne  saurait  nous  fournir?  Il  faut  ou  montrer  que  ce 
principe  est  fondé  dans  la  nature  même  de  l'esprit,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  donné  à  priori,  ou  le  rejeter  conune  chimérique. 

TOME  I.  11 
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Pour  qu'une  représentation  synthétique  et  son  objet 
puissent  s'accorder  nécessairement,  il  faut  de  deux  choses 
Tune  :  ou  que  la  représentation  soit  possible  seulement  par 
la  présence  de  l'objet,  ou  que  l'objet  devienne  possible  seu- 
lement par  la  représentation.  Dans  le  premier  cfis  le  rapport 
de  ridée  à  l'objet  est  purement  empirique,  et  l'idée  est 
impossible  à  priori  :  tel  est  le  cas  des  phénomènes  pour  ce 
qui  en  appartient  à  la  sensation.  Dans  le  second  cas,  bien 
que  la  représentation  ne  produise  pas  son  objet,  quant  à 
son  existence,  elle  le  détermine  néanmoins  à  priori,  en  ce 
que  c'est  uniquement  par  elle  qu'il  est  possible  de  connaître 
l'objet  comme  tel. 

La  connaissance  d'un  objet  n'est  possible  qu'à  deux  con- 
ditions :  l'intuition  d'abord,  par  laquelle  l'objet  est  donné 
comme  phénomène,  et  ensuite  le  concept  par  lequel  il  est 
pensé.  Mais  on  a  vu  que  la  forme  de  l'intuition  elle-même 
est  à  priori  dans  la  nature  de  la  sensibilité,  k  laquelle  se 
conforment  nécessairement  tous  les  phénomènes.  La  ques- 
tion est  de  savoir  maintenant  s'il  n'y  a  pas  de  même  des 
concepts  qui  soient  la  condition  à  priori  de  la  pensée  en 
général  ;  si ,  de  même  que  la  sensibilité  a  ses  formes  innées, 
qui  déterminent  l'intuition,  l'entendement  n'a  pas  aussi  les 
siennes,  qui  servent  de  base  à  l'expérience  et  en  soient  les 
conditions  à  prton. 

n  est  certain  que,  outre  l'intuition  sensible,  toute  expé- 
rience renferme  le  concept  d'une  chose  qui  apparaît.  Il  y  a 
des  concepts  d'objets  en  général,  qui  sont  la  condition  à 
priori  de  toute  connaissance  expérimentale.  Ces  concepts 
sont  les  catégories,  dont  la  valeur  objective  repose  sur  ce 
fait  que  l'expérience,  en  tant  qu'elle  est  le  produit  de  la 
pensée,  ne  devient  possible  que  par  elles.  Nous  avons  ainsi 
trouvé  une  règle  sûre  pour  la  déduction  des  concepts  purs  : 
c'est  qu'ils  doivent  être  reconnus  pour  la  condition  à  priori 
de  toute  eiq)érience. 
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I  La  seconde  section  de  ce  chapitre,  laquelle  a  pour  objet 

la  diduetwn  tran$eendantale  des  concepts  inteUeeiuels  purs 
ou  des  eaUgories,  est  une  des  parties  les  plus  ieiportantes, 
mais  aussi  des  plus  obscures  de  la  Critique^ 

Elle  traite  1"*  de  la  possibiKti  d'une  synthèse  en  général. 

«  n  se  peut  que  ce  qu'il  y  a  de  diversité  dans  les  repré- 
sentations soit  donné  dans  l'intuition  sensible  et  que  la  forme 
de  cette  intuition  soit  à  priori  dans  notre  faculté  représen- 
tative, sans  être  autre  chose  que  la  manière  dont  nous 
.  sommes  affectés.  Mais  l'acte  par  lequel  cette  diversité  est 
ramenée  k  l'unité,  ne  peut  ni  nous  venir  des  sens ,  ni  être 
renfermé  implicitement  dans  la  forme  pure  de  l'intuition 
sensible  :  c'est  un  acte  spontané  de  l'entendement.»- C'est 
dire  en  d'autres  termes  que  penser  n'est  pas  sentir,  que 
penser  est  plus  que  sentir,  autre  chose  que  sentir. 

Toute  réunion  d'éléments  divers  donnés  soit  dans  l'in- 
tuition sensible,  soit  dans  l'esprit,  que  nous  la  fassions  avec 
conscience  ou  non,  est  un  acte  de  l'entendement,  lequel 
acte  est  appelé  synthèse.  L'idée  de  réunion  ou  de  composi- 
tion, outre  le  concept  de  diversité,  implique  celui  d'unité. 
Mais  cette  unité  n'a  rien  de  commun  avec  la  catégorie  de  ce 
nom,  qui  n'exprime  que  l'unité  numérique,  et  elle  n'est 
point  le  produit  de  la  synthèse,  qui  ne  devient  possible  que 
par  elle.  Il  faut  en  rechercher  l'origine  plus  haut. 

S^  De  Vunité  primitivement  synthétique  de  Vaperception. 

Toutes  mes  représentations  sont  accompagnées  de  la 
eonsdance  qae  je  pense,  sans  quoi  il  y  aurait  en  moi  des 
idées  qui  ne  seraient  pas  miennes  ou  qui  ne  seraient  pas  le 
produit  de  la  pensée.  Or  cet  acte  par  lequel  j'ai  la  conscience 
que  je  pense,  est  un  acte  spontané  et  n'a  par  conséquent 
rien  de  commun  avec  la  sensibilité.  Kant  l'appelle  apercep- 
tionpure,  afin  de  le  distinguer  de  Vaperception  empirique, 

1  Cette  partie  a  élé  presque  enliérement  refaite  dans  la  deoxiéme  édi- 
tion; Toy.  ciaqaièine  édiUoD,  g  15-27. 
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ou  de  la  simple  conscience  du  moi ,  laquelle  se  joint  à  loute 
perception  intuitive.  L'aperception  pure  est  primitÎTe,  étant 
cette  conscience  de  soi  qui,  en  produisant  la  représenta- 
tion je  p«t»««  laquelle  accompagne  toutes  les  représentations 
quelconques,  ne  saurait  être  précédée,  ni  ultérieurement 
accompagnée  d'aucune  autre.  Kant  en  appelle  Tunité  tîntes 
troMeendantale  de  la  conscience ,  pour  indiquer  que  c'est 
par  elle  que  devient  possible  la  connaissance  à  priori. 

L'unité  synthétique  de  la  diversité  des  intuitions  est  le 
fondement  de  l'identité  de  l'aperception  même,  qui  précède . 
à  priori  toute  pensée  déterminée.  La  synthèse  est  une  fonc- 
tion de  l'entendement,  lequel  n'est  lui-même  que  la  faculté 
de  réduire  les  données  diverses  h  l'unité  d'aperception,  prin- 
cipe suprême  de  toute  la  connaissance  humaine. 

Ce  principe  de  l'unité  nécessaire  de  l'aperception ,  quoi- 
qu'il soit  lui-même  une  proposition  identique  et  partant 
analytique,  fait  cependant  comprendre  la  nécessité  d'une 
synthèse  de  la  diversité  donnée  dans  l'intuition,  synthèse 
sans  laquelle  l'identité  constante  de  la  conscience  de  soi  ne 
pourrait  se  concevoir;  car  je  ne  puis  avoir  conscience  de 
mon  identité  que  relativement  k  la  diversité  des  représenta* 
tiens  données  dans  l'intuition ,  représentations  que  j'appelle 
toutes  miennes,  et  qui  toutes  ensemble  s'unissent  en  une 
seule  :  ce  qui  revient  k  dire  que  j'ai  conscience  d'une  syn- 
thèse nécessaire  à  priori  de  ces  mêmes  représentations, 
synthèse  qui  constitue  l'unité  synthétique  primitive  de  l'aper- 
ception :  cette  unité  de  toutes  les  représentations  dans  la 
conscience  est  nécessairement  le  produit  d'une  synthèse. 

3^  Ce  principe  de  Vunité  synthétique  de  l'aperception  est  le 
principe  swpréme  de  tout  l'usage  de  l'entendement. 

L'entendement  en  général  est  la  faculté  de  connaître.  I^ 
connaissance  consiste  dans  un  rapport  déterminé  de  repré- 
sentations données  k  un  objet.  Vobjet  est  ce  dans  la  concep- 
tion de  quoi  se  trouve  unie  la  diversité  d'une  intuition 
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donnée.  Or  toute  réunion  de  représentations  exige  unité  de 
conseillée  dans  leur  synthèse.  Cette  unité  de  conscience 
est  donc  le  principe  de  toute  connaissance  et  de  la  possi- 
bilité même  de  Tentendement. 

Il  résulte  de  là  que  1» première  connaissance. pure,  celle 
<|iii  est  le  fondement  de  toutes  les  fonctions  de  l'entende- 
ment  et  qui  est  indépendante  de  toute  intuition  sensible, 
est  le  principe  de  l'unité  synthétique  primitive  de  l'apercep- 
tion.  L'unité  synthétique  de  la  ccmscience  est  donc  une 
condition  objective  de  toute  connaissance,  de  toute  intui- 
tion même. 

Cependant  ce  principe  n'en  est  pas  nécessairement  un 
pour  tout  entendement  possible,  mais  seulement  pour  celui 
dans  la  pure  conscience  duquel  nulle  diversité  n'est  donnée 
dans  la  simple  représentation  je  suis.  Un  entendement  dans 
la  pure  conscience  duquel  serait  donnée  en  même  temps  la 
diversité  de  l'intuition,  c'est-*k-dire  pour  lequel  les  objets 
existeraient  par  cela  seul  qu'il  se  les  représente,  n'aurait  pas 
besoin  d'un  acte  particulier  de  synthèse  pour  réduire  la 
diversité  à  l'unité  de  conscience.  Cet  acte  n'est  une  néces- 
sité que  pour  l'entendement  humain ,  qui  pense  seulement 
et  n'a  pas  des  choses  une  intuition  immédiate^ 

Ât"  De  Vunité  objective  de  la  conscience  de  soi. 

L'unité  transcendantale  de  l'aperception  est  celle  par 
laquelle  toute  la  variété  donnée  dans  une  intuition  est 
réduite  à  l'unité  dans  une  notion  de  l'objet.  Cette  unité 
objectice  doit  être  distinguée  de  l'unité  sfubjeclive  de  la  con- 
science, où  vient  se  réunir  la  diversité  intuitive  qui  sert  à 
former  la  notion. 

5"  La  forme  hgique  de  tous  les  jugetnenU  corniste  dans  Vu- 
niU  objectioe  de  VapercepiUm  des  concepts  qui  y  sont  contenus. 

Les  logiciens  définissent  vulgairement  le  jugement  la 

<  GBavTM ,  1. 11 ,  dans  le  sopplément ,  p.  757* 
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perception  d'un  rapport  entre  deux  idées.  Cette  définition 
convient  tout  au  plus  aux  propositions  catégoriques.  Un 
jugement  est  l'acte  par  lequel  des  connaissances  données 
sont  réduites  k  l'unité  objective  de  l'aperception.  C'est  la  ce 
que  signifie  la  copule  est  dans  les  jugements^  c'est  par  là 
que  l'unité  objective  des  idées  est  distinguée  de  leur  unité 
subjective.  Par  les  jugements  les  perceptions  sont  rapport 
tées  k  un  objet.  D'après  l'unité  subjective,  je  dis,  par 
exemple,  «lorsque  je  porte  un  corps,  je  sens  la  pression  de 
sa  pesanteur  ;  »  mais  en  disant  :  «  les  corps  sont  pesants,  » 
je  rapporte  mes  perceptions  à  un  objet,  je  les  réduis  k 
l'unité  objective. 

6""  Cest  par  les  catégories  que  la  diversité  des  intuitions 
est  réduite  à  Vunité  de  conscience. 

On  l'a  vu,  l'unité  de  l'intuition  n'est  possible  que  par 
l'unité  synthétique  de  l'aperception.  On  a.vu  aussi  que  cei 
acte  de  l'entendement  par  lequel  des  représentations  quel- 
conques sont  réduites  k  l'unité  objective  de  l'aperception , 
c'est  le  jugement.  Il  suit  de  Ik  que  toute  diversité  donnée 
dans  une  même  intuition  sensible  est  déterminée  par  rapport 
k  l'une  ou  k  l'autre  des  fonctions  logiques  du  jugement.  Or 
les  catégories  ne  sont  autre  chose  que  ces  mêmes  fonctions, 
en  tant  que  la  variété  d'une  intuition  donnée  est  déterminée 
par  rapport  k  eUes.  Cette  diversité  des  intuitions  est  donc 
nécessairement  soumise  aux  catégories. 

C'est  déjk  Ik  un  commencement  de  déduction  des  concepts 
purs  de  l'entendement.  On  voit  que  les  éléments  divers  de 
l'intuition  sont  réduits  k  l'unité  de  conscience  par  la  syntiièse 
logique.  Ainsi  que  l'intuition  empirique  dépend  des  formes 
à  priori  de  la  sensibilité,  l'espace  et  le  temps,  de  même  la 
conscience  empirique  de  la  diversité  donnée  dans  une  in- 
tuition dépend  des  formes  de  la  conscience  pure ,  c'est-k-dire 
des  catégories. 

T  Les  catégories  comme  éléments  de  connaissance  ne 
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peuioefU  t^appUquer  qu'aux  objets  de  Vexpèrience.  Penser  un 
objel  et  le  cannaUre,  ce  n'est  pas  la  même  chose.  La  con* 
naissance  suppose  deux  éléments ,  savoir  :  la  catégorie  par  la- 
qodle  un  objet  est  pensé  en  général  ^  et  l'intuition  par  laquelle 
il  est  donné.  Et  toute  intuition  réelle  étant  sensible,  il  s'en- 
suit que  la  pensée  n'est  connaissance  qu'autant  qu'elle  porte 
sur  des  objets  qui  tombent  sous  le  sens  soit  externe,  soit 
interne.  L'intuition  est  ou  jnire.  lorsqu'elle  a  pour  objet  le 
temps  et  l'espace,  ou  empirique,  lorsqu'elle  a  pour  objet  ce 
qui  est  dans  Je  temps  et  l'espace.  Mais  les  choses  ne  sont 
données  dans  l'espace  et  le  temps  que  comme  perceptions 
sensibles;  donc  les  concepts  purs,  alors  même  qu'ils  sont 
appliqués  h  des  intuitions  à  priori,  comme  dans  les  mathé- 
matiques, ne  produisent  connaissance  qu'autant  que  ces 
mêmes  intuitions  et  avec  elles  les  concepts  purs  ou  les  caté- 
gories peuvent  être  rapportées  k  des  intuitions  réelles.  Par 
conséquent  les  catégories  ne  peuvent  servir  k  la  connais- 
sance qu'autant  qu'elles  s'appliquent  aux  objets  de  l'expé- 
rience. 

Ainsi,  de  même  que  l'espace  et  le  temps,  conditions  à 
priori  de  toute  intuition ,  ne  sont  d'aucune  valeur  en  dehors 
de  l'expérience,  de  même  les  concepts  purs,  ou  les  caté- 
gories ,  n'ont  de  valeur  qu'appliquées  aux  choses  qui  tombent 
sous  les  sens. 

8*  De  Vapplication  des  catégories  aux  objets  des  sens  en 
général.  Les  catégories  acquièrent  une  réalité  objective  par 
leur  appUcation  aux  choses  qui  nous  sont  données  comme 
phénomènes. 

La  synthèse  de  la  variété  de  l'intuition  sensible ,  synthèse 
possible  et  nécessaire  à  priori,  on  peut  l'appeler  figurée 
(gynthesis  speciosa) ,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  peut  se 
concevoir  quant  k  la  variété  d'une  intuition  en  générai, 
dans  la  seule  catégorie,  et  qu'on  peut  appeler  synthèse  tn^el- 
UctueUe,  Elles  sont  toutes  deux  transcendaatales,  non-seu- 
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lement  parce  qu'elles  sont  dles-mémes  à  priori,  mais  aussi 
parce  qu'elles  sont  les  conditions  à  priori  de  toule  connais- 
sance. 

La  synthèse  figurée,  lorsqu'elle  ne  tend  qu'k  l'unité  syn- 
thétique primitive  de  l'aperception ,  c'est-k-dire  à  cette 
simple  unité  transcendantale  qui  est  pensée  dans  les  caté- 
gories ,  nous  l'appellerons  synthèse  transcendantale  de  Vimor' 
gination. 

L'imagination ,  comme  faculté  de  se  représenter  intuiti- 
vement un  objet  même  absent,  fait  partie  de  la  sensibilité; 
mais  en  tant  que  la  synthèse  qu'elle  opère  est  un  acte  de 
spontanéité,  l'imagination  est  la  faculté  de  déterminer  la 
sensibilité  à  priori;  et  considérée  ainsi,  la  synthèse  trans- 
cendantale de  l'imagination  est  une  action  de  l'entendement 
sur  la  sensibilité.  Cette  imagination,  en  tant  qu'elle  agit 
spontanément,  Kant  l'appelle  productive,  pour  la  distinguer 
de  rimagination  simplement  reproductive,  dont  la  synthèse 
dépend  uniquement  des  lois  de  l'association  et  qui  appar- 
tient a-  la  psychologie  expérimentale. 

A  la  suite  de  ce  paragraphe  (§24),  Kant  insiste  sur  la 
différence  qu'il  établit  entre  le  sens  interne  et  la  faculté 
d'aperception.  Les  données  du  sens  interne  sont  tout  aussi 
bien  déterminées  par  l'entendement  que  celles  de  l'intuition 
externe.  L'aperception ,  dans  son  unité  synthétique,  est  si 
peu  la  même  chose  que  le  sens  interne,  qu'elle  est  au  con- 
traire la  source  commune  de  toute  unité,  de  toute  synthèse, 
et  que,  au  moyen  des  catégories,  elle  se  rapporte  à  priori 
à  la  variété  de  toutes  les  données  de  l'intuition  tant  interne 
qu'externe.  Le  sens  intime  n'est  qu'une  forme  d'intuition 
et  ne  devient  intuition  déterminée  ou  connaissance  que  par 
l'action  synthétique  de  l'entendement. 

Rien  de  plus  simple  que  la  distinction  entre  le  moi  comme 
sujet  pensant,  et  le  moi  comme  objet  de  la  pensée.  Par  le 
sens  interne  j'ai  conscience  de  moi  tel  que  je  m'apparais, 
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te)  que  je  sois  intérieurement  affecté.  Dans  la  synthèse  trans- 
eeodantale ,  dans  Tunité  primitivement  synthétique  de  l'aper- 
ception ,  j'ai  conscience  de  moi  comme  existence  pensante  ; 
or  c'est  là  une  pensée  et  non  une  intuition.  Comme  je  ne  me 
connais  que  selon  la  nature  du  sens  intime,  je  ne  puis  pas 
me  connaître  tel  que  je  suis,  mais  tel  que  je  m'appafais  en 
vertu  de  cette  nature.  La  conscience  de  soi  n'est  donc  pas 
encore  connaissance  de  soi.  Pour  me  connaître  j'ai  besoin, 
outre  la  pensée  que  j'existe  et  que  je  suis  intelligence,  de 
riûtuition  de  ce  qu'il  y  a  en  moi  d'éléments  divers.  J'existe 
comme  une  intelligence  qui  n'a  immédiatement  conscience 
que  de  sa  faculté  de  penser,  et  qui ,  dans  l'effort  qu'elle  fait 
pour  se  connaître,  dépend  des  lois  du  sens  interne,  dont 
l'intuition  est  sensible  et  non  pas  intellectuelle. 

9°  Déduction  transcendanlale  de  l'usage  expérimental  des 
concepts  intelle ctii^ls  purs. 

Dans  la  déduction  métaphysique  des  catégories  on  en  a 
prouvé  l'origine  à  priori,  par  leur  parfaite  coïncidence  avec 
les  fonctions  logiques  du  jugement;  dans  la  déduction  trans- 
cendantale  on  a  établi  leur  possibilité  comme  connaissance  à 
priori  des  objets  de  l'intuition  en  général.  Maintenant  il  s'agit 
de  montrer  comment  il  est  possible  de  connaître  à  priori 
par  les  catégories  tous  les  objets  de  la  sensibilité ,  quant  aux 
lois  de  leur  synthèse ,  de  prescrire  en  quelque  sorte  des  lois 
à  la  nature. 

Kant  appelle  synthèse  de  V appréhension,  cette  réunion 
de  la  variété  d'une  intuition  sensible  par  laquelle  la  per- 
ception devient  possible.  Le  temps  et  l'espace  sont  les  formes 
à  priori  de  toute  intuition  matérielle ,  et  c'est  toujours  à  ces 
formes  qu'est  soumise  la  synthèse  d'appréhension.  Mais  le 
temps  et  l'espace  sont  eux-mêmes  des  intuitions  qui ,  comme 
telles,  offrent  de  la  variété ,  et  qui  sont  représentées  à  priori 
sous  la  forme  de  l'unité.  Par  conséquent  l'unité  synthétique 
d'une  diversité  d*éléments  est  donnée  à  priori  avec  ces  mêmes 
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intuitions,  comme  condition  de  la  syntiièse  de  toute  apjNré- 
hension.  Or  cette  unité  synthétique  ne  peut  être  une  autre 
que  celle  de  la  réunion  dans  une  conscience  primitive  de  la 
variété  intuitive  en  général,  synthèse  qui  ne  peut  être  appli- 
quée ,  selon  les  catégories ,  qu'aux  seules  intuitions  sensibles. 
Il  résulte  de  Ik  que  toute  synthèse,  celle-lk  même  qui  est  la 
condition  de  la  perception ,  est  soumise  aux  catégories,  se 
règle  sur  elles  ;  et  comme  l'expérience  est  la  connaissance 
au  moyen  de  la  synthèse  des  perceptions,  il  s'ensuit  que 
les  catégories  sont  les  conditions  à  priori  de  toute  expé^ 
rience. 

Ainsi,  par  exemple,  l'idée  que  je  me  fais  d'une  maison 
a  pour  base  Tunité  nécessaire  de  l'espace  et  de  l'intuition 
externe  en  général,  et  j'en  trace  en  quelque  sorte  la  figure 
conformément  k  cette  unité  synthétique  de  la  variété  dans 
l'espace.  Mais  cette  même  unité  synthétique,  si  je  fais 
abstraction  de  la  forme  de  l'espace,  a  son  siège  dans  l'en* 
tendement.  C'est  la  catégorie  de  la  synthèse  de  l'homogène 
dans  une  intuition  en  général ,  la  catégorie  de  la  quantilé ,  k 
laquelle  la  synthèse  de  l'appréhension  ou  la  perception  sera 
nécessairement  conforme.  Il  s'ensuit  que  la  synthèse  de 
l'appréhension,  qui  e%i empirique,  est  nécessairement  con- 
forme k  la  synthèse  de  l'aperception,  qui  est  inUlUctwVe  et 
entièrement  renfermée  à  priori  dans  la  catégorie.  C'est  un 
seul  et  même  acto  de  spontanéité  qui ,  Ik  sous  le  nom  d'ima- 
gination, ici  sous  le  nom  d'entendement,  apporte  l'unité 
dans  la  variété  de  l'intuition. 

Les  catégories  sont  donc  des  concepts  qui  prescrivent  à 
priori  des  lois  aux  phénomènes  et,  par  conséquent,  k  la 
nature  comme  ensemble  des  phénomènes  (naiura  maierior 
liter  spectata) ,  et  la  question  est  de  savoir  comment  les  caté- 
gories n'étant  pas  dérivées  de  la  nature,  celle-ci  doit  néan- 
moins se  régler  sur  elles.  Voici  la  solution  de  cette  énigme  : 

De  même  que  les  phénomènes  tf^accordent  avec  les  formes 
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iniiées  de  l'intuition  sensible,  de  même  les  lois  de  ces  phé- 
nomènes s'accordent  avec  les  formes  à  priori  de  l'entende- 
ment. Ainsi  que  les  phénomènes  ne  spnt  quelque  chose  que 
rekàtivement  au  sujet  sensible,  ainsi  les  lois  de  ces  mêmes 
phénomènes  ne  sont  quelque  chose  que  relativement  au  sujet 
penânt.  Les  choses  en  soi  ont  leurs  lois  indépendantes  du 
sujet  auquel  elles  apparaissent;  les  phénomènes,  au  con- 
traire, ne  représentent  les  choses  que  telles  qu'elles  sont 
conçues  par  le  sujet.  Simples  représentations,  ils  ne  dé- 
pendent d'aucune  autre  loi  que  celle  qui  est  dans  la  faculté 
synthétique.  Or  cette  faculté  qui  lie  ensemble  les  éléments 
divers  de  l'intuition ,  c'est  l'imagination ,  et  celle^i  dépend 
de  l'entendement  quant  à  l'unité  de  la  synthèse  intellectuelle, 
et  de  la  sensibilité  quant  k  la  perception,  produit  de  la  syn- 
thèse d'appréhension.  Toute  perception  dépendant  de  la 
synthèse  d'appréhension ,  et  celle-ci  dépendant  des  catégo- 
ries, il  s'ensuit  que  toutes  les  perceptions  et,  par  consé- 
quent, les  phénomènes  delà  nature,  dépendent,  quant  k 
leur  liaison,  des  catégories,  qui  sont  ainsi  la  raison  pre- 
mière de  sa  légitimité  nécessaire,  de  ses  lois  générales 
(nalura  fortnaliter  spectata).  Quant  aux  lois  particulières, 
tontes  soumises  qu'elles  sont  aux  catégories,  on  ne  peut  les 
connaître  que  par  l'expérience. 

En  résumé,  nous  ne  pouvons  penser  un  objet  que  par  les 
catégories,  et  nous  ne  pouvons  connaître  aucun  objet  pensé 
qu'k  l'aide  d'intuitions  qui  correspondent  aux  catégories. 
Or  toutes  nos  intuitions  étant  sensibles,  il  n'y  a  pour  nous 
de  connaissance  possible  à  prtori  que  relativement  aux  objets 
de  l'expérience.  Mais  cette  connaissance,  ainsi  bornée  aux 
objets  de  l'expérience ,  n'en  est  pas  tirée  exclusivement ,  les 
intuitions  pures  et  les  catégories ,  qui  en  sont  les  conditions , 
étant  en  nous  à  priori. 

Il  n'y  a,  selon  Kant,  que  deux  manières  d'expliquer  la 
concordance  nécessaire  de  l'expérience  avec  les  concepts  des 
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objets.  De  deux  choses  Tune  :  ou  c'est  l'expérience  qui  rend 
possibles  les  concepts,  ou  ce  sont  les  concepts  qui  rendent 
l'expérience  possible.  Le  premier  cas  n'a  pas  lieu,  puisque 
nous  savons  que  les  intuitions  pures  et  les  catégories  smit 
à  priori.  Reste  donc  le  second  système,  qui  admet  une  sorte 
A'épigénèse  de  la  raison  pure,  et  selon  lequel  les  catégories 
sont  la  condition  générale  de  l'expérience.  Que  si  l'on  pro- 
posait entre  ces  deux  systèmes  une  espèce  de  milieu ,  en 
disant  que  les  catégories  ne  sont  ni  des  principes  conçus  à 
priori,  ni  des  principes  tirés  de  l'expérience,  mais  seulement 
des  virtualités  innées,  purement  subjectives,  disposées  pri- 
mitivement en  nous  par  le  Créateur,  de  telle  sorte  que  leur 
usage  s'accordât  parfaitement  avec  les  lois  de  la  nature ,  ma- 
nière de  voir  qu'on  peut  appeler  le  système  de  prèformation 
de  la  raison  pure,  Kant  opposerait  k  cette  hypothèse  que, 
si  on  l'admettait,  les  catégories  manqueraient  de  ce  carac- 
tère de  nécessité  qui  leur  appartient  essentiellement,  puis- 
qu'elles n'auraient  dans  ce  cas  qu'une  valeur  subjective. 

Pour  nous  mettre  en  état  de  mieux  apprécier  la  valeur  de 
cette  théorie  des  concepts  purs ,  nous  allons  en  résumer  les 
propositions  principales. 

La  seconde  source  de  la  connaissance  est  YentendemerU, 
ou  la  faculté  de  déterminer  les  phénomènes  et  de  les  réduire 
en  notions.  Cette  faculté  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
faculté  de  dialectique,  qui  ne  peut  produire  que  des  propo- 
sitions analytiques  ou  discursives. 

Ainsi  qu'il  y  a  des  intuitions  pures  qui  entrent  comme 
éléments  constitutifs  dans  les  produits  de  la  sensibilité,  il  se 
peut  qu'il  y  ait  aussi  des  concepts  à  priori,  formes  et  condi- 
tions primitives  de  la  pensée  qui  se  mêlent  aux  notions 
réelles  et  les  rendent  seulement  possibles. 

Vanalytique  des  concepts  purs  commence  par  rechercher 
s'il  y  a  de  pareils  concepts  et  k  quel  caractère  on  pourra  les 
reconnaître. 
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Nul  doute  que  la  pensée  n'ait  des  fonnes  qui  lui  sont 
propres  et  dont  elle  revêt  la  matière  qui  lui  est  fournie  par 
rintuitîoD.  Or  penser  c'est  juger;  ce  sera  donc  l'analyse  du 
jugement  qui  nous  fera  connaître  les  formes  primitives  dé 
Tentendement. 

Les  formes  diverses  des  jugements,  classées,  .par  la 
logique  traditionnelle,  sous  les  quatre  chefs  de  la  quantité, 
de  la  qualité,  de  la  relation  et  de  la  modalité,  supposent 
autant  de  fonctions  de  l'entendement  et  fournissent  autant  de 
notions  pures  ou  de  catégories. 

Les  phénomènes  sont  déterminés  généralement  par  les 
catégories.  Le  caractère  auquel  on  les  reconnaît  et  qui  est  le 
principe  de  leur  déduction^  de  leur  légitimité,  c'est  qu'elles 
sont  les  conditions  à  priori  de  l'expérience.  La  valeur  objec- 
tive des  concepts  purs  repose  sur  ce  fait  intellectuel  que 
l'expéri^ice,  en  tant  que  la  pensée  concourt  k  la  former, 
loin  de  les  produire  dans  l'esprit,  ne  devient  possible  que 
par  eux. 

Penser  n'est  pas  sentir,  c'est  plus  que  sentir,  c'est  autre 
chose  que  sentir.  Sans  intuitions  point  de  notions,  mais 
dans  les  notions  entrent  des  éléments  tirés  de  la  nature  même 
de  l'entendement,  éléments  purement  formels,  mais  sans 
lesquels  elles  sont  impossibles. 

Cet  acte  synthétique  qui  réduit  à  l'unité  la  matière  diverse 
fournie  par  l'intuition  soit  pure,  soit  sensible,  est  un  acte 
spontané  de  l'entendement,  et  cette  unité  a  son  principe 
dans  l'unité  de  conscience,  dans  l'aperception  pure  :  je 
pense. 

Cette  unité  de  conscience  est  donc  le  principe  de  toute 
ccMmaissance  et  de  l'entendement  lui-même  :  elle  est  primi- 
tive et  absolue,  la  première  connaissance  pure  et  le  fonde- 
ment de  toute  l'activité  de  l'entendement ,  une  condition  de 
toute  connaissance  et  même  de  toute  intuition. 

De  l'unité  subjective  de  la  conscience ,  par  laquelle  tout  est 
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rapporté  au  moi,  il  faut  distinguer  Tunité  objeeHve,  par 
laquelle  la  variété  intuitive  est  rapportée  k  un  objet.  L'acte 
de  l'entendement  qui  effectue  cette  opération  est  le  juge- 
inent.  La  connaissance  objective  est  donc  soumise  aux 
formes  primitives  du  jugement,  c'est-k-dire  aux  catégories 
qui  y  président,  et  ainsi  se  trouve  justifiée  la  valeur  objec- 
tive des  concepts  purs. 

Bien  qu'elles  ne  soient  que  de  simples  formes  de  la  pen- 
sée, les  catégories  ont  une  valeur  objective  parleur  appli- 
cation aux  phénomènes;  mais  elles  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'aux  objets  de  l'expérience,  attendu  que  toute  connais- 
sance suppose  intuition. 

Le  sens  interne,  organe  de  l'observation  psychologique, 
n'est  pas  la  même  chose  que  la  faculté  d'aperception.  Il  est 
à  celle-ci  dans  le  même  rapport  que  la  sensibilité  externe. 
Autre  chose  est  le  moi  comme  sujet  pensant,  et  autre  chose 
le  moi  comme  objet  du  sentiment  et  de  la  pensée.  La  con- 
science de  soi,  qui  est  primitive,  n'est  pas  encore  la  con- 
naissance de  soi ,  qui  est  le  produit  de  l'action  de  l'entende- 
ment sur  les  données  du  sens  intime. 

Les  catégories  sont  les  conditions  à  priori  de  l'expérience, 
et  loin  d'être  dérivées  de  la  nature,  considérée  comme  l'en- 
semble des  phénomènes,  ce  sont  elles  qui  constituent  les 
lois  générales  de  la  nature.  Les  phénomènes  n'ont  donc  de 
la  réalité  que  relativement  au  sujet  sensible  et  leurs  lois 
n'existent  que  pour  le  sujet  pensant.  I^es  choses  en  soi  ont 
leurs  lois  et  ces  lois  nous  les  ignorons;  les  phénomènes  ont 
les  leurs  ;  ce  sont  les  seules  que  nous  connaissions  :  elles  sont 
celles  même  de  la  pensée.  Puisque  les  catégories  sont  le 
principe  des  lois  générales  de  la  nature,  il  s'ensuit  que  cette 
nature  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  systématique  des 
phénomènes  tels  que  nous  les  concevons  en  vertiî  des  lois  de 
notre  sensibilité  et  de  notre  entendement. 

Telles  sont  les  principales  propositions  du  premier  livre  de 
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PÀnidytique  transeendantale.  La  critique  y  trouve  encore 
bien  des  choses  k  reprendre.  La  théorie  des  catégories  sur- 
tout, adoptée  sans  examen  sur  la  foi  de  la  vieille  logique, 
a  été  Tobjet  des  censures  les  plus  vives,  et  peut  être  atta- 
quée et  quant  au  principe  de  leur  déduction  et  quant  k  la 
déduction  elle-même,  alors  qu'on  accorderait  ce  principe ^ 
Mais  il  est  difficile,  il  nous  parait  impossible  de  ne  pas 
idmettre  le  fond  de  la  prasée  de  Kant  quant  k  l'influence  de 
l'esprit  sur  les  produits  de  l'entendement ,  qui  est  aux  notions 
qu'il  se  forme  des  choses  comme  un  artisan  est  k  l'ouvrage 
de  ses  mains.  Kant,  tout  en  reconnaissant  l'expérience  pour 
la  seule  source  du  savoir  réel ,  a  prouvé  contre  le  sensua- 
lisme, contre  l'empirisme  vulgaire,  que  la  pensée  ne  peut 
pas  être  expliquée  par  la  sensibilité  seule,  que  le  sujet  pen- 
sant imprime  ses  formes  aux  notions  des  choses;  que  les 
éléments  divers  dont  les  notions  se  composent  ne  sont  pas 
tous  fournis  par  les  «phénomènes;  qu'il  y  a  des  principes 
d'idées  qui ,  quoique  suscitées  en  nous  seulement  k  l'occa- 
sion des  sensations  et  par  l'action  de  la  pensée,  sont  primi- 
tivement dans  l'esprit,  et  qui,  loin  d'être  un  produit  de 
l'expérience,  doivent  être  antérieures  k  celle-ci ,  puisqu'elles 
la  rendent  seulement  possible,  la  règlent  et  la  constituent  : 
en  un  mot,  que  le  sujet  pensant  est  quelque  chose  par  lui- 
même,  puisque  l'unité  de  l'expérience  suppose  nécessaire- 
ment l'unité  de  la  conscience;  qu'il  a  ses  formes,  ses  lois 
propres  et  des  concepts  ou  des  formes  de  concepts  qui  sont 
virtuellement  en  lui  à  priori;  que  ces  lois  et  ces  formes, 
par  leur  application  aux  données  sensibles,  deviennent  les 
formes  et  les  lois  générales  de  la  nature,  ce  qu'on  appelle 
amsi  n'étant  autre  chose  que  le  système  des  notions  que 
l'esprit  se  fait  des  choses,  d'après  les  lois  qui  sont  primitive- 
ment en  lui. 

<  Noos  rapportons  sons  la  note  XXI  les  principales  objections  qui  ont 
été  opposées  «a  système  des  catégories  selon  Kant. 
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Les  concepts  purs  de  Kant  n'ont  du  reste  rien  de  com- 
mun avec  les  idées  innées  de  Platon  ou  avec  les  virtualités 
de  Leibnitz.  C'est  le  développement  dans  un  autre  sens  de 
la  pensée  de  ce  dernier  philosophe ,  qui  avait  dit  contre  les 
sensualistes ,  qu'il  n'y  avait  rien  dans  l'intelligence  qui  n'ait 
été  auparavant  dans  les  sens ,  si  ce  n'est  l'intelligence ,  nisi 
intellectus  ipse,  que  V entendement  était  au  moins  inné  à  lui- 
même.  Ce  qui,  selon  Kant,  est  virtuellement  inné,  ce  n'est 
pas  l'intelligence  des  choses,  mais  bien  la  possibilité,  les 
conditions  et  les  formes  de  cette  intelligence. 

Mais  on  peut  admettre  ce  résultat  de  la  Critique  de  Kant, 
dans  l'intérêt  d'un  idéalisme  objectif  ou  d'un  rationalisme 
réaliste ,  sans  lui  accorder  les  conséquences  doctrinales  qu'il 
en  a  tirées  et  qui  sont  toutes  en  faveur  de  l'idéalisme  ordi- 
naire et  du  scepticisme. 

Revenant  k  la  distinction  qu'il  a  faite  entre  les  phénomènes 
et  les  choses  en  soi ,  il  prétend  que  celles-ci  ont  leurs  lois  à 
elles,  lois  indépendantes  du  sujet  et  que  celui-ci  ne  peut 
connaître ,  ainsi  que  de  leur  côté  les  lois  des  phénomènes 
n'existent  que  pour  le  sujet  pensant,  pour  l'entendement 
humain.  Ce  n'est  la  qu'une  supposition  qui  n'a  rien  de 
nécessaire.  Si  nous  ne  connaissons  pas  les  lois  des  choses 
en  soi ,  nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'elles  diffèrent  des  lois 
du  monde  phénoménal.  De  ce  que  les  idées  que  nous  nous 
faisons  des  objets,  sont  empreintes  des  formes  de  l'esprit,  et 
qu'il  y  entre  des  éléments  purement  subjectifs ,  on  ne  peut 
pas  en  conclure  qu'elles  ne  représentent  pas  réellement  les 
choses ,  autant  que  cela  est  possible  au  point  de  vue  humain. 
Dans  tous  les  cas,  si  les  données  sensibles  sont  réduites  en 
notions  selon  les  lois  de  l'entendement,  et  il  est  impossible 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi ,  du  même  droit  on  peut  dire  que  les 
choses  affectent  les  sens  et  l'entendement  selon  leurs  lois 
à  elles,  de  telle  sorte  que  l'expérience  qui  en  résulte,  n'est 
pas  seulement  la  nature  telle  que  nous  la  concevons ,  d'après 
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les  lois  de  notre  entendement,  mais  encore  la  nature  telle 
qu'elle  se  présente  à  nous  en  vertu  des  lois  inhérentes  aux 
choses. 

Kant  admet  lui-même  que  la  matière  des  notions  est 
fournie  par  les  objets  sous  les  formes  à  priori  de  Fespace  et 
du  temps,  et  que  nous  ne  pouvons  connaître  les  lois  réelles 
de  la  nature  que  par  l'observation.  Les  choses  n'existent 
véritablement  pour  les  intelligences  qu'autant  que  celles-ci 
les  connaissent.  Pour  l'intelligence  souveraine  et  absolue 
elles  existent  telles  qu'elles  sont;  pour  les  intelligences 
finies,  elles  existent  telles  qu'elles  leur  apparaissent;  mais 
il  se  pourrait  bien  qu'il  y  eût  entre  la  nature  intelligente  et 
la  nature  objective  un  tel  accord  que  celle-ci  se  montrât  k 
celle-là  telle  qu'elle  est,  ou  du  moins  que  ce  qui  nous  en 
apparaît  fût  réellement  tel  qu'il  se  montre.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire  d^admettre  que  ce  qui  s'interpose  entre  les  objets 
et  la  raison,  altère  et  fausse  pour  ainsi  dire  la  vue  des 
objets ,  et  il  se  peut  que  les  lois  de  l'esprit  soient  en  même 
temps  les  lois  des  choses  telles  qu'elles  sont.  Hegel  a  dit 
justement  qu'il  se  pourrait  fort  bien ,  qu'après  avoir  pénétré 
derrière  la  scène  qui  est  ouverte  devant  nous,  nous  n'y  trou- 
vassions rien;  ajoutons  qu'il  se  pourrait  que  ce  prétendu 
voile  qui  semble  couvrir  le  tableau  et  que  nous  cherchons  à 
lever,  fût  le  tableau  lui-même. 

L'objection  que  Kant  oppose  k  ce  qu'il  appelle  le  système 
de  préformation  de  ïa  raison  pure,  n'est  d'aucune  valeur. 
Car  il  est  évident  que,  si  les  catégories  ont  le  caractère  de 
la  nécessité  selon  l'idéalisme  transc^ndantal ,  en  ce  que 
d'après  cette  doctrine  elles  sont  l'âme  de  l'expérience, 
système  qui  au  fond  ne  leur  attribue  qu'une  valeur  relative  ^ 
ce  caractère  leur  appartient  k  bien  plus  juste  titre  dans  le 
système  de  pré  formation,  ou  de  l'harmonie  préétablie  des 
lois  de  l'esprit  et  des  lois  de  la  nature,  et  que  c'est  bien 
réellement  ce  dernier  système  qui  attribue  aux  concepts 
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purs,  aux  formes  primitiTes  de  rentendement,  une  nécessité 
objective  et  absolue. 


CHAPITRE  Vn. 

SUITE  DE  l'aNILTSE  DE  U  CRITIQUE  DB  Li  EilSOH  PVRE.  —  LE  LITftB  U 
DE  l'aRALYTIODE  TEÀNSCENDAIITALE  :  DES  PEIROirES  PUES  OU  DU  JUSB* 
VEHT  TEARSCENDAIITAL. 

Le  jugement  est  la  faculté  de  Vassomption^^  ou  la  faculté 
de  rapporter  un  cas  spécial  k  une  règle  donnée. 

Tandis  que  la  logique  générale  ne  s'occupe  que  des  formes 
et  des  lois  du  jugement  et  que  ses  préceptes  ne  sont  réelle- 
ment utiles  qu'à  des  esprits  naturellement  judicieux ,  la 
logique  transcendantale  a  pour  objet  de  diriger  et  d'assurer, 
par  des  règles  sûres,  l'usage  du  jugement  dans  le  domaine 
de  l'entendement  pur. 

Cette  théorie  du  jugement  transcendantal  se  compose  de 
trois  chapitres  intitulés,  le  premier,  du  schématisme  de  l'en- 
tendement  pur,  le  second ,  des  principes  de  l'entendement  pur, 
le  troisième ,  du  fondement  de  la  distinction  entre  les  phéno- 
mènes  et  les  noumines. 

I.  Du  schématisme  de  V entendement  pur. 

Sous  ce  titre  Kant  traite  de  la  condition  sensible  de  l'ap- 
plication des  concepts  purs.  Pour  qu'il  soit  possible  de  com- 
prendre un  objet  sous  une  notion  générale ,  il  faut  qu'il  y  ait 
homogénéité  entre  eux.  Or  cette  homogénéité  n'existe  pas 
entre  les  concepts  purs  et  les  intuitions  sensibles.  Comment 
alors  sera-t-il  possible  de  rapporter  celles-ci  k  ceux-là,  ou 
d'appliquer  les  catégories  aux  phénomènes? 

1  Voir  ce  terme  dans  les  dicUonnaires.  Les  AUemands  disent  tuhiwn^ 
tion. 


ANALYSE  DE  LA  CRITIQUE  DE  LA  RAISON  PURE.       179 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  rechercher  un  moyen 
terme  qui  soit  tout  à  la  fois  homogène  avec  les  concepts  purs 
I  et  avec  les  phénomènes ,  qui  soit  en  même  temps  sensible  et 
!  intellectuel.  Ce  terme  moyen  est  ce  que  Kant  appelle  le 
!        ScMfna  ou  la  forme  transcendantale. 

On  a  vu  que  les  notions  sont  impossibles  h  moins  que  les 
objets  n'en  soient  donnés  dans  l'intuition ,  et  qu'elles  ne 
peuvent  s'appliquer  aux  choses  prises  en  soi  -,  on  a  vu  aussi 
que  les  objets  ne  nous  sont  donnés  que  selon  les  lois  de  la 
sensibilité;  on  a  vu  enfin  que  les  concepts  purs,  pour  avoir 
ce  caractère ,  doivent  renfermer  à  priori  les  conditions  for- 
melles de  la  sensibilité,  lesquelles  renferment  la  condition 
générale  de  l'application  des  catégories  à  un  objet  quel- 
conque. Or  cette  condition  pure  de  toute  sensation ,  ainsi 
que  de  l'usage  du  concept  pur,  est  le  schéma  ou  la  forme  de 
ce  concept,  et  l'usage  que  l'entendement  fait  en  général  de 
ces  schémas  est  ce  que  Kant  appelle  le  Schématisme  de  Ten^ 
tendement  pur. 

Le  schéma  en  soi  est  le  produit  de  l'imagination ,  mais  il 
est  distinct  de  l'image  :  c'est  le  procédé  général  par  lequel 
l'imagination ,  comme  faculté  de  conception ,  ramène  k 
l'unité  la  variété  donnée  dans  l'intuition.  Les  schémas  ou 
6gures  générales  qui  servent  de  base  aux  notions  des  choses 
sensibles ,  ne  sont  pas  des  images  et  n'existent  que  dans 
l'entendement  :  c'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  nulle  image 
n'est  adéquate  à  l'idée  générale  du  triangle. 

Ce  schématisme  de  l'entendement  est  un  art  caché  dans 
les  profondeurs  de  l'âme ,  et  dont  il  est  difficile  de  surprendre 
les  secrets.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'image  est 
le  produit  de  l'imagination  empirique ,  tandis  que  le  schéma 
des  concepts  sensibles  est  un  produit,  un  monogramme, 
pour  ainsi  dire,  de  l'imagination  pure,  au  moyen  duquel 
seulement  les  images  deviennent  possibles.  Au  contraire,  le 
schéma  d'un  concept  intellectuel  pur  ne  peut  jamais  être 

12. 
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réduit  en  image ^  il  n'est  que  la  synthèse  pure,  un  produit 
de  rimagination  transcendantale. 

Kant  présente  après  cela  la  table  des  schémas  ou  des 
formes  transcendantales  des  idées  intellectuelles  pures,  sui- 
vant l'ordre  des  catégories. 

Vimage  pure  de  toutes  les  quantités  (quantorum)  pour 
le  sens  externe  est  Y  espace;  celle  de  tous  les  objets  des  sens 
en  général,  le  temps.  Mais  le  schéma  pur  de  la  quantité 
(quantitatis) ,  comme  concept  de  l'entendement,  c'est  le 
nombre,  l'addition  successive  de  une  à  une  de  choses  de 
même  espèce  :  le  nombre  est  l'unité  synthétique  de  la  variété 
d'une  intuition  homogène  en  général. 

La  riaUté,  comme  concept  pur ,  est  ce  q>ii  correspond  à 
une  sensation  en  général ,  par  conséquent  ce  dont  le  concept 
désigne  en  soi  une  existence  dans  le  temps.  La  nigalian  est 
ce  dont  le  concept  représente  une  non-existence  dans  le 
temps.  Elles  sont  l'une  k  l'autre  comme  un  temps  plein  et 
un  temps  vide.  Et  comme  le  temps  n'est  que  la  forme  à  priori 
de  l'intuition  ou  des  objets  comme  phénomènes,  il  s'ensuit 
que  ce  qui,  dans  ceux-ci,  correspond  k  la  sensation  est  la  ma- 
tière transcendantale  de  tous  les  objets  comme  choses  prises 
en  soi ,  ou  la  réalité.  Or  toute  sensation  a  un  degré  de  gran- 
deur, par  lequel  elle  remplit  le  même  temps,  ou  le  sens 
interne,  quant  k  la  représentation  du  même  objet,  plus  ou 
moins  jusqu'k  zéro  (  =  0=  negatio).  C'est  pour  cela  qu'il 
y  a  transition  de  la  réalité  k  la  négation ,  et  le  schéma  d'une 
réalité  comme  quantité  de  quelque  chose  qui  remplit  le 
temps,  est  précisément  cette  production  continuelle  et  uni* 
forme  de  la  réalité  dans  le  temps. 

Le  schéma  de  la  substance  est  la  persistance  de  la  réalité 
dans  le  temps,  ou  la  réalité  conçue  comme  le  substratum 
de  la  détermination  du  temps  en  général.  Le  schéma  de  la 
causalité  est  la  succession  régulière  et  constante  de  choses 
diverses;  celui  de  V action  réciproque  des  substances  est  la 


I 


ANALYSE  DE  LA  CHITIQUE  DE  LA  RAISON  PORE.        181 

simoltanéitë  des  déterminations  des  unes  avec  celles  des 
antres  d'après  nne  règle  générale.  Le  schéma  de  la  poMî- 
bilUi  est  la  concordance  de  la  synthèse  de  représentations 
diverses  avec  les  conditions  du  temps  en  général;  celui  de 
VaetualUé  est  Teiistence  dans  un  temps  déterminé;  enfin 
odui  de  la  nécessité  est  l'existence  d'un  objet  en  tout  temps. 
On  le  voit  :  les  schémas  ne  sont  que  des  déterminations  du 
temps  à  priori,  suivant  l'ordre  des  catégories.  Le  temps  est 
cet  intermédiaire  k  la  fois  sensible  et  à  priori,  par  lequel 
devient  possible  l'application  des  concepts  purs  aux  phéno- 
mènes. Les  schémas  sont  les  conditions  nécessaires  pour 
donner  k  ces  concepts  un  rapport  aux  objets,  pour  réaliser 
les  catégories.  Il  résulte  de  cette  théorie  que  les  catégories 
ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  objets  de  l'expérience,  en  ce 
qu'elles  ne  servent  qu'k  soumettre  les  phénomènes  aux 
règles  générales  de  la  synthèse,  au  moyen  des  principes 
d'une  unité  nécessaire  à  priori,  fondée  sur  la  concentration 
de  toute  conscience  dans  l'aperception  primitive. 

II.  Système  des  principes  de  l'entendement  pur,  ou  desjuge^ 
ments  synthétiques  qui  dérivent  des  concepts  purs,  et  qui 
servent  de  fondement  a  priori  à  toutes  les  autres  connais^ 
sances  pures. 

Dans  ce  second  chapitre  du  deuxième  livre  de  l'Analytique 
transcendantale,  l'auteur  traite  d'abord  de  la  règle  générale 
des  propositions  analytiques ,  puis  de  celle  des  propositions 
synthétiques ,  et  expose  ensuite  le  système  des  principes 
synthétiques  de  l'entendement  pur. 

l""  La  condition  négative  de  toute  vérité  et ,  par  consé- 
quent, de  toutes  les  propositions ,  c'est  le  principe  de  contra-^ 
àielion.  Mais  ce  critérium  universel ,  outre  qu'il  est  purement 
négatif,  n'est  qu'un  caractère  logique  de  la  vérité,  et  non 
un  caractère  matériel,  puisqu'une  idée  peut  ne  rien  reu* 
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fermer  de  contradictoire  sans  avoir  pour  cela  de  la  réalité. 
Toutefois  on  en  peut  aussi  faire  un  usage  positif,  mais  seule- 
ment quant  aux  propositions  analytiques.  Une  proposition  de 
ce  genre  est  toujours  vraie ,  lorsque  son  adverse  répugnerait 
évidemment  k  l'objet  de  l'idée  sur  laquelle  elle  porte.  Le 
principe  de  contradiction  est  donc  le  critérium  universel  et 
suffisant  de  la  connaissance  analytique;  mais  là  s'en  borne 
l'usage  légitime-,  il  n'est  pour  la  connaissance  synthétique 
qu'une  condition  négative. 

2^  Dans  une  proposition  synthétique,  il  s'agit  d'établir 
entre  le  sujet  et  l'attribut  un  rapport  qui  n'est  ni  un  rapport 
d'identité  ni  un  rapport  d'opposition  ou  d'exclusion ,  conune 
dans  les  jugements  analytiques.  Quel  sera  donc  l'intermé* 
diaire  entre  les  deux  termes  d'une  proposition  synthétique? 
n  n'y  a  qu'un  milieu  où  se  trouvent  renfermées  toutes  nos 
représentations  :  c'est  le  sens  intime,  et  sa  forme  à  priori^ 
c'est  le  temps.  L'unité  synthétique  nécessaire  pour  former 
un  jugement  repose  sur  l'unité  de  l'aperception  :  c'est  donc 
là  qu'il  faut  chercher  le  principe  des  propositions  synthé- 
tiques. 

Une  connaissance  n'est  objective  ou  réelle  qu!autant  que 
l'objet  nous  en  est  donné  d'une  manière  quelconque.  Or  un 
objet  n'est  donné  qu'autant  que  sa  représentation  se  rap- 
porte à  l'expérience  réelle  ou  possible.  L'espace  et  le  temps 
mêmes,  bien  qu'ils  soient  à prton,  n'ont  une  valeur  objec- 
tive que  parce  qu'ils  sont  nécessaires  pour  concevoir  les 
objets. 

C'est  donc  la  possibilité  de  l'expérience  qui  donne  h  nos 
connaissances  à  priori  une  valeur  réelle.  Or  l'expérience 
repose  sur  l'unité  synthétique  des  phénomènes,  c'est^-dire 
sur  une  synthèse  faite  d'après  des  concepts  de  l'objet  des 
phénomènes  en  général ,  synthèse  sans  laquelle  l'expérience 
ne  serait  qu'une  rhapsodie  de  perceptions  sans  liaison  et 
sans  rapports.  Il  y  a  donc  des  principes  qui  sont  le  fonde- 
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ment  à  priori  de  Texpérience ,  et  ce  sont  là  les  seules  propo^ 
âtkms  synthétiques  à  priori.  C'est  ainsi  que  les  mathéma-* 
tiqaes  pures  ne  sont  possibles  que  parce  que  Fespace  est  la 
eondition  à  priori  de  tous  les  phénomènes  extérieurs.  L'ex- 
périenee  donnant  seule  de  la  réalité  à  toute  synthèse ,  la 
synthèse  à  priori  n'est  vraie  qu'autant  qu'elle  ne  renferme 
autre  chose  que  ce  qui  est  nécessaire  à  l'unité  synthétique 
de  l'expérience  en  général.  Le  principe  général  de  toutes  les 
propositions  synthétiques  est  donc  celui-ci  :  Tout  objet  est 
Mwmts  aux  conditions  nécessaires  de  Vunité  si/nthétique  de  la 
variiU  de  Viniuition  dans  une  e^opérience  possible.  Ainsi  s'ex*- 
pUque  la  possibilité  de  propositions  synthétiques  à  priori. 
Elles  ont  leur  source  dans  les  conditions  formelles  et  à  priori 
de  l'intuition,  dans  la  synthèse  de  l'imagination,  dans  l'unité 
nécessaire  de  l'aperception  transcendantale ,  rapportées  k 
l'expérience  possible  en  général. 

3*  Exposé  systématique  des  principes  synthétiques  à  priori. 

Il  n'y  a  de  véritables  principes  que  ceux  de  l'entendement 
pur.  Les  lois  de  la  nature  sont  subordonnées  k  des  principes 
plus  élevés  de  l'entendement,  et  ne  sont  que  l'application 
de  ceux-ci  au  monde  phénoménal. 

Dans  l'application  des  concepts  intellectuels  purs  k  l'ex- 
périence, l'usage  de  leur  synthèse  est  ou  mathématique  ou 
dynamique,  selon  qu'il  se  rapporte  k  l'intuition  seule  ou  k 
l'existence  d'un  phénomène  en  général.  Or  les  conditions 
à  priori  de  l'intuition  sont  absolument  nécessaires  quant 
k  une  expérience  possible,  tandis  que  celles  de  Texistence 
des  objets  d'une  intuition  empirique  possible  ne  sont  en  soi 
que  contingentes.  Yoilk  pourquoi  les  principes  de  l'usage 
mathématique  emportent  avec  eux  le  caractère  de  la  néces- 
sité absolue,  tandis  que  ceux  de  l'usage  dynamique,  tout 
en  ayant  aussi  le  caractère  de  la  nécessité  à  priori,  ne  pré- 
sentent ce  caractère  que  dans  leur  application  k  l'expérience. 

La  table  des  catégories  fournit  celle  des  principes,  ceux- 
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ci  n'étant  antre  chose  que  les  règles  de  l'usage  objectir  de 
celles-là.  En  ccHiséquence,  les  principes  de  rentendemeni 
pur  seront  : 

i''  Des  AXIOMES  de  Vintuition; 

2*  Des  ANTICIPATIONS  de  la  perception; 

3®  Des  ANALOGIES  <fe  Veo^érience; 

4®  Des  POSTULATS  de  la  pensée  empirique^. 
Le  principe  des  axiomes  de  Vintuition  est  que  toutes  les 
intuitions  sont  des  grandeurs  extensives.  En  effet,  la  pore 
intuition  dans  tous  les  phénomènes  étant  le  temps  ou  l'es- 
pace', tout  phénomène  est  une  grandeur  extensive,  en  ce 
qu'il  ne  peut  être  perçu  que  par  une  synthèse  successiye. 
C'est  sur  cette  synthèse  successive  de  l'imagination ,  dans 
la  création  des  figures,  que  se  fonde  la  géométrie,  avec  ses 
axiomes,  qui  expriment  les  conditions  à  priori  de  l'intuition 
sensible.  Ils  ne  concernent  que  les  grandeurs  en  général 
comme  telles.  C'est  par  là  seulement  que  les  mathématiques 
pures  deviennent  rigoureusement  applicables  aux  choses  de 
l'expérience.  L'intuition  empirique  n'est  possible  que  par 
rintuition  pure,  et  c'est  pour  cela  que  tout  ce  que  la  géomé- 
trie énonce  de  celle-ci  est  vrai  de  celle-là.  Prétendre  que 
les  objets  sensibles  pourraient  bien  n'être  pas  conformes  aux 
règles  à  priori  de  la  construction  dans  l'espace,  ce  seniil 
refuser  toute  objectivité  à  l'espace,  k  toute  la  science  ma^- 
thématique.  La  géométrie  elle-même  est  impossible  si  l'on 
n'admet  pas  que  les  formes  de  l'intuition  sont  données  à  priori. 
Le  principe  des  anticipations  de  la  perception  est  que ,  dans 
tous  les  phmomènes,  la  réalité,  qui  est  l'objet  de  la  sensation, 
a  une  grandeur  intensive  ou  un  certain  degré. 

La  perception  est  la  conscience  empirique,  la  conscience 
avec  sensation.  Kant  appelle  anticipations  de  la  perception 

1  Les  axiomes  correspondent  aux  oatëgories  de  la  quantité ,  les  antici- 
pations à  celles  de  la  qualité,  les  analogies  à  celles  de  la  relation  et  les 
postulats  à  celles  de  la  modaliCë. 
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tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  à  priori  des  objets  de  Tex- 
périBice.  La  sensation  même,  qui  est  la  matière  de  la  per* 
ception,  ne  peut  être  anticipée.  Il  semblerait  donc  qu'il  n'y 
ait  d'autres  anticipations  de  perception  que  celles  du  temps 
et  de  l'espace.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près ,  on  voit  qu'il 
y  a  autre  chose  encore  que  l'on  peut  connaître  à  priori  quant 
il  la  sensation  en  général. 

L'appréhension,  par  la  sensation  seule,  ne  remplit  qu'un 
instant  et  n'est  point  une  synthèse  successive.  L'absence 
de  sensation  dans  un  instant  donné,  nous  présenterait 
eehii-ci  comme  vide,  =0.  Toute  sensation  est  susceptible 
de  diminuer,  de  décroître  et  de  s'évanouir  insensiblement. 
Il  y  a  donc ,  entre  la  réalité  sentie  et  sa  négation  ou  son  dé* 
faut  absolu ,  une  suite  continue  de  sensations  intermédiaires, 
dont  la  différence  des  unes  aux  autres  est  toujours  moindre 
que  la  différence  d'une  sensation  donnée  à  zéro. 

Ainsi  la  réalité  phénoménale  ou  la  sensation  a  toujours 
nne  grandeur,  non  extensive ,  mais  intensive,  un  degré,  qui 
peut  aller  en  diminuant  jusqu'^  la  négation  (ainsi  de  la  cha- 
leur, de  la  couleur  rouge ,  de  la  pesanteur,  etc.). 

Cette  qualité  des  grandeurs  qui  fait  qu'aucune  de  leurs 
parties  n'en  est  la  plus  petite  possible ,  est  ce  qu'on  appelle 
leur  continuité.  L'espace  et  le  temps  sont  des  quanta  conlt- 
mia.  Les  phénomènes  en  général  sont  donc  des  quantités 
continues,  extensives  quant  à  l'intuition,  intensives  quanta 
la  perception. 

Le  principe  qu'on  vient  de  poser  peut  suppléer  au  défaut 
d'anticipations  réelles  et  obvier  aux  fausses  conclusions 
qu'on  pourrait  tirer  de  ce  défaut.  Nous  savons  à  priori  que 
toute  réalité  dans  les  phénomènes  se  présente  avec  un  cer- 
tain degré,  et  que  les  sensations  sont  intensivement  diffé- 
rentes. Les  sensations  comme  telles  sont  données  à  poste-- 
non,  mais  leur  propriété  générale  d'avoir  un  certain  degré 
de  force  est  connue  à  priori. 
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Ainsi ,  de  toutes  les  quanêiUs  nous  ne  connaissons  à  |»nart 
qu'une  seule  qualiU  :  la  continuiU;  et  de  toutes  les  quaKUs» 
que  leur  quantité  intensive. 

Le  principe  des  analogies  de  Vexpirience  est  que  Vexpi^ 
rience  n'est  possible  que  par  la  représentation  d'une  si/nthèse 
nécessaire  des  perceptions. 

L'expérience  est  une  synthèse  de  perceptions ,  laqueUe 
n'est  pas  elle-même  contenue  dans  les  perceptions.  Dans  les 
perceptions  il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  donner  l'idée  d'une 
liaison  nécessaire  des  phénomènes  dans  le  temps  et  l'espace. 
Comme  l'expérience  est  connaissance  des  objets  par  leurs 
perceptions ,  et  que ,  par  conséquent ,  les  rapports  des  choses 
diverses  doivent  être  représentés  en  elles ,  non  telles  qu'elles 
sont  données  dans  le  temps ,  mais  telles  qu'elles  sont  objec- 
tivement dans  le  temps,  puisqu'enfin  le  temps  lui-même  ne 
peut  être  perçu  ^  il  s'ensuit  que  l'existence  des  objets  dans  le 
temps  ne  saurait  être  déterminée  que  par  leur  liaison  dans 
le  temps  en  général,  c'est-à-dire  par  des  concepts  synthé- 
tiques à  priori. 

Les  trois  modes  du  temps  sont  la  permanence  ou  la  per- 
sistance (die  Beharrlichkeit)  ^  la  succession  et  la  simuUanéUé. 
De  là  trois  règles  pour  déterminer  tous  le$  rapports  de 
temps  des  phénomènes  relativement  à  l'unité  du  temps 
en  général ,  règles  qui  sont  antérieures  à  l'expérience  et  la 
rendent  seulement  possible  :  ce  sont  les  trois  analogies  de 
l'expérience. 

Le  principe  général  de  ces  trois  analogies  est  fondé  sur 
l'unité  nécessaire  de  l'aperception  quant  k  la  perception  en 
tout  temps,  et  par  conséquent  sur  l'unité  synthétique  de 
tous  les  phénomènes,  selon  leurs  rapports  dans  le  temps. 
Elles  ne  portent  pas  sur  les  phénomènes  et  la  synthèse  de 
l'intuition,  mais  seulement  sur  Texiatence  et  sur  les  rap- 
ports des  phénomènes  entre  eux  quant  à  l'existence.  Les 
principes  des  axiomes  et  des  anticipations  sont  ma^Aëma- 
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tiques  et  eùMtituiifs»  en  ce  qu'ils  servent  de  base  k  Tappli- 
caUon  des  mathématiques  pures  aux  phénomènes,  et  qu'ils 
montrent  comment  ces  mêmes  phénomènes  pourraient  être 
produits  d'après  les  règles  d'une  synthèse  mathématique  ^  ? 
Au  contraire  les  principes  des  analogies ,  qui  ont  pour  objet 
de  soumettre  l'existence  des  phénomènes  k  des  règles  à 
friori,  sont  seulement  régulatifs. 

En  mathématiques  les  analogies  sont  des  formules  énon<- 
çant  l'égalité  de  deux  rapports  de  quantité.  En  philosophie 
Tanalogie  est  l'égalité  de  deux  rapports  de  quaUti,  de  telle 
manière  que  trois  membres  étant  donnés ,  je  ne  puis  pas  en 
déduire  un  quatrième ,  mais  seulement  un  rapport  k  ce  qua- 
trième et  une  règle  pour  le  trouver  dans  l'expérience. 

La  première  analogie  est  le  principe  de  la  persistance  de 
h  substance.  Au  milieu  de  tous  les  changements  des  phéno- 
mènes» la  substance  demeure  et  persiste  invariable,  et  la  quan^ 
fUé  n'augmente  ni  ne  diminue  dans  la  nature. 

Tous  les  phénomènes  sont  dans  le  temps,  forme  perma-. 
nente  de  l'intuition  interne.  Le  temps  ne  change  point ,  et  il 
ne  saurait  être  perçu  en  lui-même.  C'est  donc  dans  les  objets 
de  la  perception ,  dans  les  phénomènes,  que  doit  se  trouver 
le  substratum  qui  représente  le  temps  en  général ,  et  dans 
lequel  puisse  être  perçu  tout  changement  ou  toute  simulta- 
Béité  par  le  rapport  des  phénomènes  k  ce  substratum.  Or, 
le  substratum  de  toute  réalité  est  la  substance.  Par  consé- 
quent le  permanent,  par  rafiport  k  quoi  seulement  les  rela- 
tions temporaires  des  phénomènes  peuvent  être  déterminées, 
est  la  substance  dans  le  phénomène,  la  réalité  phénoménale 
qui  demeure  et  persiste  comme  le  substratum  de  tout  chan- 
gement. Et  comme  cette  réalité  ne  peut  changer  dans  son 

1  Par  exemple,  Je  puU  composer  le  degré  de  la  sensation  de  la  lumière 
du  soleil  d'A  peu  prés  deux  cent  mille  fois  la  lumière  de  la  lune;  Je  puis 
donc  la  déterminer  à  priori,  la  construire  [Critique  de  la  raison  pure, 
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existence ,  la  quantité  n'en  saurait  ni  augmenter  ni  diminuer 
dans  la  nature. 

Quelques  développements  rendront  plus  claire  cette  dé- 
monstration. 

L'appréhension  de  la  diversité  phénoménale  est  toujours 
successive  et  partant  changeante.  Ce  n'est  donc  jamais  par 
Ik  seul  que  nous  pouvons  déterminer  si  cette  diversité  est 
simultanée  ou  successive,  k  moins  qu'elle  n'ait  pour  base 
quelque  chose  qui  demeure  invariable  et  dont  la  simulta- 
néité et  la  succession  ne  soient  que  des  modes,  des  manières 
d'être.  La  perception  des  rapports  de  temps  n'est  donc  pos* 
sibie  que  relativement  à  quelque  chose  de  permanent ,  qui  est 
le  substratum  du  temps  empirique  lui-même.  Cette  perma- 
nence exprime  le  temps  en  général ,  comme  corrélatif  cons- 
tant de  toute  existence  ^  de  tout  changement  dans  les  phé- 
nomènes. Ce  n'est  que  relativement  k  quelque  chose  de 
permanent  que  l'on  peut  attribuer  k  l'existence  ce  qu'on 
appelle  la  durée.  Si  l'on  n'admettait  qu'une  succession  indé- 
finie, sans  la  rapporter  k  un  substratum,  l'existence  com- 
mençant et  finissant  sans  cesse ,  serait  sans  durée.  Sans  la 
permanence,  il  n'y  aurait  donc  point  de  relations  de  temps. 
Or,  le  temps  lui-même  ne  pouvant  être  perçu,  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  constant  dans  les  phénomènes  qui  est  le  substratum 
de  toute  détermination  de  temps,  et  par  Ik  même  la  condi*- 
tion  de  la  possibilité  de  l'unité  synthétique  des  perceptions 
ou  de  l'expérience.  Il  s'ensuit  que  ce  qui  dans  les  phéno- 
mènes demeure  et  persiste  identique  c'est  l'objet  lui-même, 
la  substance  des  phénomènes,  et  que  tout  ce  qui  change  ou 
peut  changer  n'est  que  la  manière  d'exister  de  cette  subs- 
tance ou  de  ces  substances. 

Ce  principe  de  la  persistance,  ou  de  l'existence  continue 
du  véritable  sujet  des  phénomènes,  a  toujours  été  admis, 
mais  on  ne  l'a  jamais  ni  prouvé  ni  appliqué  convenablement. 
L'ancien  axiome ,  rien  ne  produit  rien,  n'en  est  qu'une  con- 
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séquence,  et  les  anciens  considéraient  avec  raison  comme 
se  supposant  réciproquement  ces  deux  axiomes  :  Gigni  de 
mhilo  nihih  in  nihilum  nilposse  reoerti. 

Les  diverses  manières  d'exister  d'une  substance  s'appellent 
aecidenU.  Les  accidents  sont  toujours  réels,  et  lorsqu'on 
attribue  à  cette  réalité  des  accidents  une  existance  particu* 
lière  dans  la  substance  (comme  par  exemple  au  mouvement 
comme  accident  de  la  matière) ,  cette  existence  s'appelle  in- 
hirence,  tandis  que  l'existence  de  la  substance  peut  s'appeler 
subsistance.  Mais  il  vaut  mieux  désigner  simplement  l'acâ- 
dent  conome  la  manière  dont  l'existence  de  la  substance  est 
positivement  déterminée. 

Le  principe  de  permanence  nous  fournit  enfin  le  moyen 
de  rectifier  la  notion  du  changement.  Nailre  ou  périr,  ce  n'est 
pas  un  changement  de  ce  qui  uait  ou  périt.  Le  changement 
est  une  manière  d'exister  qui  succède  à  une  autre  manière 
d'exister  du  même  objet.  C'est  pour  cela  que  tout  ce  qui 
change,  demeure,  et  que  son  état  seul  devient  un  autre.  Et 
comme  les  changements  ne  portent  que  sur  les  modes  d'exis- 
ter, on  peut  dire  que  la  substance  seule  change,  et  que  ce 
qui  y  varie,  ne  subit  aucun  changement  ;  qu'il  n'y  a  que  des 
modes ,  des  déterminations  qui  se  succèdent. 

Les  changements  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  des  subs^ 
tances ,  et  ne  peuvent  être  perçus  qu'autant  que  l'on  suppose 
quelque  chose  qui  demeure  invariable.  Supposons,  en  effet, 
que  quelque  chose  commence  absolument  d'être,  il  faudra 
donc  admettre  un  instant  où  il  n'était  pas.  Hais  h  quoi  rat- 
tacherons*nous  cet  instant  si  ce  n'est  k  ce  qui  existait  déjà? 
Car  un  temps  vide  qui  aurait  précédé ,  ne  peut  être  l'objet 
d'aucune  perception.  Mais  si  l'on  rattache  ce  commencement 
à  des  choses  préexistantes  et  qui  auraient  continué  d'exister 
jusqu'au  moment  de  cette  naissance,  ce  qui  aurait  com* 
mencé  ainsi  n'aurait  été  qu'une  détermination  nouvelle  de 
cette  existence,  c'est-à-dire  de  quelque  chose  de  permanent. 
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La  seconde  analogie  est  le  principe  de  la  succession  d'après 
la  loi  de  la  causalité  :  tous  les  changements  arrivent  d'après 
la  loi  de  la  liaison  de  cause  et  d'effet. 

Kaut  établit  ce  principe  de  la  manière  suivante  :  je  vois 
des  phénomènes  se  succéder,  c'est-^-dire  je  vois  un  état  de 
choses  actuel  différer  d'un  état  antérieur.  Par  Ik  je  lie  entre 
elles  deux  perceptions  dans  le  temps.  Or  cette  liaison  n'est  pas 
Touvrage  des  sens,  mais  bien  le  produit  de  la  faculté  synthé- 
tique de  rimagination ,  qui  détermine  le  sens  intime  quant  au 
temps.  Mais  celle-ci  peut  lier  entre  eux  les  deux  états  indif- 
féremment ,  de  telle  sorte  que  Tun  ou  Tautre  précède ,  le 
temps  ne  pouvant  être  perçu  lui-même.  J'ai  donc  seulement 
conscience  que  mon  imagination  pose  l'un  comme  antérieur, 
l'autre  comme  venant  après,  mais  non  pas  que  dans  l'objet 
lui-même  l'un  de  ces  états  précède  l'autre;  c'est-k-dire 
que  la  seule  perception  ne  détermine  pas  le  rapport  objectif 
des  phénomènes  successifs.  Or  c'est  Ik  ce  qu'il  importe  de 
pouvoir  déterminer  nécessairement.  Mais  le  concept  enipor- 
tant  avec  soi  la  nécessité  de  l'unité  synthétique,  ne  peut  être 
qu'un  concept  pur,  et  ce  concept  est  celui  du  rapport  de 
cause  et  d'effet,  dont  le  premier  terme  détermine  le  second, 
comme  lui  succédant  et  comme  en  étant  la  conséquence.  Il 
résulte  de  Ik  que  l'expérience  n'est  possible  qu'autant  que 
nous  soumettons  les  phénomènes  k  la  loi  de  causalité,  et  que 
les  phénomènes  eux-mêmes  ne  sont  possibles  comme  objets 
de  l'expérience  qu'k  cette  condition. 

L'appréhension  de  la  diversité  donnée  dans  les  phéno^ 
mènes  est  toujours  successive,  et  il  s'agit  de  savoir  jusqu'k 
quel  point  cette  succession  est  également  dans  les  phéno- 
mènes. Voici  une  maison  ;  l'idée  que  je  m'en  fais,  ne  se 
forme  que  successivement ,  et  il  est  évident  que  cette  suc- 
cession n'a  pas  lieu  dans  l'objet ,  donné  tout  d'une  pièce. 
Qu'un  état  devienne  ou  qu'une  chose  arrive  qui  auparavant 
n'était  pas,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  perçu,  k  moins  qu'un 
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phénomène  ne  précède  qui  eontienne  cet  état  ou  cet  événe- 
nait.  Toute  appréhension  d'un  état  nouveau  est  donc  une 
perception  qui  suit  une  autre  perception. 

Dans  Tappréhension  par  laquelle  je  me  forme  une  image 
d'une  maison ,  la  succession  est  arbitraire  :  je  puis,  en  Tob- 
servant,  commencer  à  mon  gré  par  le  faite  ou  par  la  base. 
Au  contraire,  dans  les  perceptions  de  ce  qui  arrive,  l'ordre 
de  succession  est  déterminé  et  Ton  ne  peut  s'en  écarter.  ^ 
La  succession  y  est  nécessairement  la  même  que  dans  les 
phénomènes.  Pour  qu'il  en  soit  ainsi ,  il  faudra  que  ce  qui 
précède  un  événement  renferme  la  condition  d'une  règle 
suivant  laquelle  cet  événement  arrive  toujours  et  nécessaire- 
ment après.  La  règle  de  la  succession  est  objectivement 
donnée  toutes  les  fois  que  l'événement  qui  précède  est  la  con- 
dition de  celui  qui  suit ,  qu'il  le  détermine  et  ne  saurait  en 
être  déterminé. 

Qu'on  suppose  qu'un  événement  ne  soit  précédé  de  rien 
qui  le  détermine  nécessairement,  la  succession  des  percep- 
tions ne  serait  jamais  que  subjective  et  l'on  pourrait  h  volonté 
l'intervertir,  n  n'y  aurait  alors  dans  l'esprit  qu'un  jeu  de 
représentations  sans  lien  et  sans  objet.  C'est  donc  avec  rai- 
son qu'on  suppose  toujours  pour  tout  événement  qu'il  est 
précédé  de  quelque  chose  qu'il  suit  d'après  une  certaine  règle, 
et  c'est  h  cette  condition  que  l'expérience  est  possible. 

Cette  manière  de  déduire  le  principe  de  la  causalité  de  la 
nature  même  de  notre  esprit  semble  ne  contradiction  avec  la 
marche  que  parait  suivre  h  cet  égard  l'entendement  humain. 
On  dit  qu'après  avoir  remarqué  que  de  certains  phénomènes 
sont  régulièrement  suivis  d'autres  phénomènes,  on  est  natu- 
rellement amené  h  établir  entre  ces  faits  un  lien  de  succes- 
sion nécessaire,  et  qu'ainsi  le  principe  de  causalité  est  un 
produit  de  l'induction.  Mais  s'il  en  était  ainsi ,  si  c'était  Ih  le 
seul  fondement  de  ce  principe,  celui-ci  manquerait  d'uni- 
versalité et  de  nécessité.  Il  en  est  de  ce  concept  comme  des 
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autres  notions  pores  :  nous  le  retrouvons  dans  rexpérience, 
parce  que  nous  l'y  avons  mis,  et  que  l'expérience  aa  est  k 
produit.  Il  est  vrai  que  nous  ne  concevons  le  principe  <le 
causalité  qu'après  en  avoir  fait  usage  dans  l'expéri^ice; 
mais  nous  lui  obéissons  à  priori  comme  k  la  condition  de 
l'unité  synthétique  des  phénomènes  dans  le  temps.  Le  prin- 
cipe de  causalité  est  à  pnort,  parce  qu'il  est  lui-même  la 
condition  de  toute  l'expérience. 

n  reste  une  difficulté.  Le  rapport  de  la  cause  à  l'effet  est 
présenté  comme  successif,  comme  le  rapport  d'un  antécé- 
dent à  son  conséquent ,  et  néanmoins  il  est  souvent  appliqué 
k  des  faits  corrélatifs,  mais  simultanés.  La  plupart  des  causes 
physiques  existent  simultanément  avec  leurs  effets,  et  s'il  y 
a  succession ,  c'est  uniquement  i»rce  que  la  cause  ne  peut 
produire  tout  son  effet  au  même  instant.  Au  moment  où 
l'effet  commence,  il  est  en  même  temps  que  sa  c^use,  parce 
que,  si  la  cause  cessait  d'être  un  seul  instant,  l'effet  serait 
impossible.  La  succession  n'en  est  pas  moins  le  seul  crité- 
rium empiriqtie  de  l'effet  relativement  à  sa  cause. 

La  causalité  emporte  le  concept  de  Y  action,  celai«ci  le 
concq)t  de  force,  et  ce  dernier  celui  de  substance.  Bien  que 
Tanalyse  de  ces  concepts  soit  hors  du  plan  de  la  Critique ,  qui 
doit  se  borner  à  rechercher  les  sources  de  la  connaissance 
synthétique  à  priori ,  il  importe  cependant  de  dire  un  mot  du 
critérium  empirique  d'une  substance,  en  tant  qu'elle  parait 
se  manifester  plutôt  par  l'action  que  par  la  persistance  des 
phénomènes. 

Là  où  il  y  a  action ,  dit-on ,  il  y  a  force  et  puissance  active, 
par  conséquent  substance.  Mais  qu'entend-on  par  substance, 
et  de  quel  droit  conclut*on  immédiatement  de  l'action  à  la 
persistance  dQ  l'a^^nt ,  caractère  si  essentiel  à  l'idée  de  subs- 
tance? Cette  question,  insoluble  selon  la  méthode  ordinaire, 
la  Critique  la  résout  sans  difficulté.  L'action  indique  déjk  le 
rapport  du  sujet  de.la  causalité  à  l'effet.  Tout  effet  consistant 
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dans  ce  qui  arrive,  dans  ce  qui  change.,  le  dernier  sujet  de 
ce  qui  change  est  le  permanent,  le  substraium  de  tout  chan- 
|[ement,  la  substance.  Car,  en  vertu  du  principe  de  causa- 
lité, l'action  est  toujours  le  fondement  de  tout  changement, 
et  ne  peut  pas,  par  conséquent,  avoir  sa  source  dans  un 
sujet  qui  change  lui-même.  D  résulte  de  Ik  que  l'action  est 
un  critérium  empirique  suffisant  de  la  substantialité ,  et  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  constater  la  permanence  par  des 
perceptions  comparées. 

La  naissance  de  ce  qui  arrive  S  le  devenir,  ne  porte  pas  sur 
la  substance^  mais  sur  son  état  ou  ses  modes  :  c'est  un  simple 
changement  et  non  une  production  tirée  du  néant.  Une  créa- 
lion  ne  peut  être  admise  comme  un  fait  phénoménal  :  la 
seule  possibilité  en  détruirait  l'unité  de  l'expérience.  Il  ne 
peut  être  question  de  création  que  quant  aux  choses  prises 
en  soi ,  o  mme  choses  purement  intelligibles. 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  dont  se  fait  un  change- 
ment d'état,  nous  n'en  avons  nulle  notion  à  priori  :  nous 
ne  connaissons  à  priori  que  la  forme,  la  condition  générale 
du  changement.  Entre  deux  instants  il  y  a  toujours  un  temps, 
et  entre  deux  états  donnés  toujours  une  difiërence.  Par  con- 
séquent, tout  passage  d'un  état  k  un  autre  s'opère  dans  un 
temps  renfermé  entre  deux  instants,  dont  l'un  marque  l'état 
d'où  une  chose  sort ,  et  l'autre  celui  où  elle  arrive  :  ensemble 
ils  forment  les  limites  d'un  état  intermédiaire  entre  deux 
états  déterminés  et  font  partie  du  changement  total.  Ainsi  la 
cause  ne  produit  pas  son  effet  tout  d'un  coup ,  et  le  change- 
ment n'est  possible  que  par  une  action  continue,  laquelle, 
en  tant  qu'uniforme,  s'q)pelle  un  moment. 

La  conlinuiti  est  donc  la  loi  de  tout  changement.  Il  y  a 
continuité  de  zéro  k  l'état  définitif,  et  cette  proposition  est 
évidemment  à  priori. 


1  Da$  SrUêtêhm,  %h  fini. 
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De  même  donc  que  le  temps  est  la  condition  sensible  à 
priori  de  la  possibilité  d'une  progession  continue  de  ce  qui 
existe  k  ce  qui  suit,  de  même  Y  entendement,  au  moyen  de 
l'unité  de  Taperception ,  est  la  condition  à  priori  de  la  pos»- 
bilité  d'une  détermination  continue  de  tous  les  instants  des 
phénomènes  dans  le  temps,  par  la  série  des  causes  et  des 
effets. 

La  troieiime  analogie  est  le  principe  de  la  simultanHti, 
d'après  la  loi  du>  commerce  des  choses  ou  de  leur  action  rédr 
proque.  Toutes  les  substances,  en  tant  qu'elles  peuvent  être 
perçues  comme  coexistantes  dans  l'espace,  exercent  les  unes 
sur  les  autres  une  action  universelle. 

Des  choses  coexistent,  lorsque  la  perception  de  l'une  peut 
suivre  la  perception  de  l'autre  et  réciproquement  ;  et  cette 
simultanéité  constitue  l'existence  de  la  diversité  dans  le  même 
temps.  Or  la  simultanéité  ne  saurait  être  perçue,  puisqu'on 
n'a  jamais  présente  k  l'esprit  qu'une  seule  perception.  La 
coexistence  ne  peut  donc  être  connue  qu'au  moyen  du  con- 
cept intellectuel  pur  de  la  succession  réciproque.  Or  ce  rap- 
port entre  deux  substances,  selon  lequel  l'une  renferme  la 
cause  d'une  modification  de  l'autre,  est  le  rapport  AHnfluence, 
et  s'il  y  a  réciprocité  d'influence,  c'est  un  rapport  de  com- 
munauté ou  d'action  réciproque.  Donc  la  coexistence  des 
substances  dans  l'espace  ne  saurait  être  connue  que  sous  la 
condition  d'une  réciprocité  d'action  des  unes  sur  les  autres, 
et  telle  est  aussi  la  condition  de  la  possibilité  des  choses 
mêmes  comme  objets  de  l'expérience. 

En  effet,  si  les  substances  étaient  absolument  isolées 
comme  phénomènes  et  sans  action  les  unes  sur  les  autres ,  il 
serait  impossible  d'en  voir  la  coexistence.  Car  c'est  unique- 
ment le  rapport  de  causalité  qui  assigne  aux  phénomènes 
leur  place  dans  le  temps,  et  par  conséquent  c'est  le  rapport 
de  causalité  réciproque,  ou  de  commerce  dynamique,  qui  seul 
rend  possible  l'expérience  de  l'existence  simultanée  des 
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choses,  n  y  a  donc  entre  toutes  les  substances  phénoménales, 
en  tant  qu'elles  coexistent ,  action  et  influence  réciproques. 
La  communauté  d'existence  dans  le  temps  et  dans  l'espace 
ne  peut  être  connue  que  par  cette  réciprocité  d'action ,  ce 
cammeree  riel  C'est  par  là  que  les  objets  sont  liés  entre  eux, 
et  forment  à  la  fois  un  système  de  perceptions  et  un  tout  riel 
(compositum  reale). 

Les  trois  rapports  dynamiques ,  desquels  dérivent  tous  les 
autres,  sont  donc  V inhérence,  la  cansiqtience  et  la  composition, 
Tdles  sont  les  trois  analogies  de  l'expérience ,  tels  sont 
les  trois  principes  qui  déterminent  l'existence  des  phéno- 
mènes  selon  les  trois  modes  du  temps,  la  durée,  la  mcces- 
«ton  et  la  simultanéité.  Les  analogies  présentent  l'unité  de  la 
nature  phénoménale  sous  de  certains  exposants  qui  expriment 
les  rapports  du  temps  à  l'unité  de  Yaperception,  Elles  se 
résument  en  ce  principe  :  tous  les  phénomènes  sont  nécessai- 
remeni  unis  dans  une  même  nature,  parce  que,  sans  cette 
unité  à  priori,  Vunité  de  V expérience  serait  impossible.  Ce 
serait  en  vain  qu'on  tenterait  de  déduire  les  lois  générales 
de  la  nature  de  l'expérience  elle-même ,  celle-ci  ne  pouvant 
s'expliquer  que  par  ces  lois.  Les  catégories  seules  fournissent 
le  moyen  de  les  connaître. 

Kant  donne  aux  principes  de  modalité  le  nom  de  postulats 
de  la  pensée  empirique.  Il  entend  par  postulats  (postulata)  des 
propositions  d'une  synthèse  purement  subjective ,  et  qui  k 
cause  de  cela  ne  se  démontrent  pas  :  elles  se  justifient  par  la 
manière  même  dont  elles  se  produisent. 

Les  catégories  de  la  modalité  n'ajoutent  rien  au  contenu 
des  notions  qu'elles  déterminent  :  elles  ne  font  qu'exprimer 
le  degré  de  certitude  avec  lequel  une  proposition  est  admise 
par  celui  qui  l'énonce.  Les  principes  fondés  sur  ces  catégo- 
ries sont  : 
!•  Ce  qui  s'accorde  acec  les  conditions  formelles  de  Vexpi- 

fienee  est  possible  ; 

13. 
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^  Ce  qui  est  lié  aux  condUums  nuUérielle$  de  Vexpirienot 
existe  réellement  ou  actuellement; 

3*"  Enfin  ce  dont  la  liaison  avec  la  réalité  est  déterminée 
d'après  Us  lois  universelles  de  l'expérience,  existe  nAgessaI'» 

REMENT. 

Ces  principes  ne  sont  autre  chose  que  l'explication  des 
concepts  de  possibilité,  d'existence  actuelle  et  de  nécessité 
appliqués  à  Texpérience. 

Le  premier  de  ces  principes,  le  postuku  de  la  possibilité, 
est  très-utile.  Il  nous  apprend  que,  pour  qu'une  chose  soit 
réellement  possible,  il  ne  suffît  pas  qu'elle  le  soit  logiquement. 

Le  postulat  de  la  réalité  suppose  la  perception ,  si  ce  n'est 
de  l'objet  lui-même,  la  perception  immédiate,  du  moins  de 
sa  connexion  avec  quelque  perception  actuelle,  suivant  les 
analogies  de  l'expérience.  Quelque  complète  que  soit  la  com- 
préhension d'une  idée,  l'existence  n'y  est  pas  nécessaire- 
ment comprise.  Quant  k  l'existence  réelle ,  il  s'agit  de  savoir 
si  la  chose  nous  est  donnée  de  telle  manière  que  sa  perc^- 
tion  en  puisse  précéder  la  notion.  La  perception  est  le  seul 
critérium  de  la  réalité.  Quelquefois  cependant  il  suffit  d'une 
perception  médiate.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  se  révèle 
le  magnétisme ,  que  nous  ne  pouvons  apercevoir  immédiate- 
ment k  cause  de  la  grossièreté  de  nos  organes. 

Le  troisième  postulat  enfin  se  rapporte,  non  k  la  nécessité 
logique  du  raisonnement ,  mais  k  la  nécessité  matérielle  de 
l'existence.  Or  l'existence  d'aucun  objet  sensible  ne  pouvant 
être  connue  à  priori,  mais  seulement  comparativement  à 
priori,  c'est-k-dire  relativement  k  une  autre  existence  don- 
née, il  s'ensuit  que  la  nécessité  de  l'existence  de  quoi  que 
ce  soit ,  ne  peut  être  reconnue  que  par  sa  liaison  avec  ce  qui 
tombe  sous  l'observation ,  selon  les  lois  générales  de  l'expé- 
rience. On  ne  peut  donc  reconnaître  au  moyen  des  phéno- 
mènes actuels,  comme  existant  nécessairement,  que  les 
effets  des  causes  données.  Il  suit  de  Ik  que  ce  n'eat  point  la 
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néceflsité  de  Yêxisience  des  choses,  mais  celle  de  leur  état 
que  Ton  peut  connaitre ,  suivant  les  lois  de  la  causalité  expé- 
rimentale. Le  critérium  de  la  nécessité  est  donc  dans  cette 
loi  de  l'expérience  d'après  laquelle  tout  ce  qui  arrive  est 
déterminé  à  priori  dans  le  phénomène  par  sa  cause.  C'est 
pour  cela  que  nous  ne  connaissons  que  la  nécessité  des  effets 
naturels,  et  que  cette  connaissance  ne  s'étaEid  pas  au  delà  de 
l'expérience.  Tout  ce  qui  arrive  est  hypothitiquemeîfht  niées- 
saire  :  telle  est  la  règle  universelle  de  la  nature.  De  là  cette 
loi  à  priori  :  Rien  dans  le  monde  n'arrive  par  hasard  (in 
mundo  non  datur  casus) ,  et  celle-ci  :  Il  n'y  pas  dans  la  non 
iure  de  nécessité  aveugle,  mais  il  y  régne  une  nécessité  déter- 
minée et  intellige$ite  (in  mundo  non  datur  fatum).  C'est  grâce 
à  ces  deux  lois  que  le  jeu  des  changements  constitue  la 
NATURB  DES  CHOSES  et  Tunité  de  l'intelligence ,  par  laquelle 
seulement  devient  possible  l'unité  synthétique  des  phéno- 
mènes ou  Yexpérience,  Ces  deux  lois  sont  dynamiques.  La 
{Nremière  n'est  au  fond  qu'une  conséquence  de  la  loi  de  cau- 
salité ,  et  la  seconde  est  un  principe  de  modalité ,  qui  k  l'idée 
de  causalité  ajoute  le  concept  de  nécessité.  Le  principe  de 
continuité  empêche  toute  solution  (saltus)  dans  la  série  des 
phénomènes ,  et  toute  lacune  (hiatus)  dans  l'ensemble  des  in** 
tuitions  dans  l'espace.  Tous  ces  principes  réunis  constituent 
YunUé  de  l'intelligence. 

On  v<nt  par  tout  ce  qui  précède  que  les  catégories  ne  sont 
pas  en  soi  des  connaissances,  mais  seulement  de  simples 
formes  de  la  paisée ,  nécessaires  pour  convertir  en  connais- 
sances les  intuitions  données.  Et  non-seulement  pour  don- 
ner aux  catégories  une  réalité  objective,  il  faut  des  intuitions, 
mais  il  faut  des  intuitions  externes.  En  définitive,  les  prin- 
dpes  de  l'entendement  pur  ne  sont  autre  chose  que  les  prin- 
cipes à  priori  de  la  possibilité  de  l'expérience,  et  c'est  à 
Texpérience  seule  que  se  rapportent  les  propositions  syn- 
thétiques à  priori. 
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Dans  le  cours  de  ce  chapitre  Kant  a  placé  we  nouvdle 
réfutation  de  Tidéalisme  matériel  «  avec  lequel  il  ne  veut  pas 
que  Ton  confonde  ridéalisme  transcendantal.  Cette  réfaU* 
tioD  est  remarquable  et  demeure ,  pour  le  fond ,  acquise  ii  la 
science ,  mais  elle  prouve  tout  autant  contre  Kant  luinnéme 
que  contre  Berkeley ^  L'idéalisme  matériel,  dit-41,  est  ou 
dogmatique,  comme  celui  de  Berkeley,  qui  nie  la  réalité  de 
Fespace  et  avec  elle  celle  des  choses  qui  ne  peuvent  être 
conçues  que  dans  l'espace,  on  problématique ,  comme  celoî 
de  Descartes,  qui  regarde  l'existence  des  choses  extérieures 
au  moins  comme  douteuse.  Le  premier,  Kant  croit  l'avoir 
ruiné  dans  Vesthétique  tratkscendantale.  Pour  combattre  ceM 
de  Descartes,  qui  ne  laisse  subsister  comme  indubitable 
qu'une  seule  proposition  d'expérience  interne,  il  faut  dé- 
montrer que  cette  expérience  elle-même  est  impossible,  si 
l'on  n'admet  une  expérience  externe  et  par  suite  l'existence 
et  la  perception  des  choses  extérieures.  A  cet  effet  Kant  pose 
ce  théorème  :  La  seule  conscience  empiriquem^ent  déterminée 
de  ma  propre  existence  prouve  l'existence  des  choses  dans 
l'espace  hors  de  moi.  Cette  proposition  il  la  prouve  ainsi  : 
«  J'ai  conscience  de  mon  existence  comme  étant  déterminée 
dans  le  temps;  mais  toute  détermination  dans  le  temps  sup* 
pose  quelque  chose  de  permanent  dans  ta  perception.  Or,  ce 
qu'il  y  a  de  permanent  dans  la  perception  ne  saurait  être 
une  intuition  interne;  car  toutes  les  causes  déterminantes 
de  mon  existence  qui  sont  en  moi ,  ne  sont  que  des  repré* 
sentations.  Et,  comme  telles,  elles  ont  besoin  elles-mêmes 
de  quelque  chose  de  permanent  qui  en  diffère  et  par  rapport 
à  quoi  leur  succession  et,  par  Ik  même,  mon  existence  dans 
le  temps  puissent  être  déterminées.  Donc  la  perception  de 
ce  qui  est  permanent  n'est  possible  que  par  l'existence  d'une 
chose  hors  de  moi,  et  non  par  la  seule  représentation  d'une 

1  Yoy.  la  cinqaîéine éditioa  de  It  Critique,  p.  274.  DKayres complètes , 
t.  II,  p.  772. 
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ebme  eitérieure  ;  donc  mon  existeDce  dans  le  temps  ne  peut 
être  déterminée  que  par  Texistence  des  choses  qoe  j'aperçois 
hors  de  moi ,  et  ainsi  la  conscience  de  ma  propre  existence 
est  en  même  temps  conscience  immédiate  de  l'existence  des 
choses  extérieures.» 

Ainsi,  selon  Kant,  l'expérience  interne,  qui  se  prétendait 
seule  certaine,  n'est  possible  que  par  l'expérience  externe, 
et  par  conséquent  le  monde  matériel  existe.  Nous  en  avons 
la  conscience  immédiate.  Il  est  impossible  que  ce  qu'on  ap- 
pelle le  sens  externe  ne  soit  qu'une  illusion ,  un  produit  de 
l'imagination;  car  il  est  évident  que ,  pour  s'imaginer  quel- 
qae  chose  comme  elterne ,  il  faut  le  concevoir  comme  pré- 
sent k  l'intuition  sensible,  ce  qui  suppose  déjà  un  sens  ex- 
terne ,  et  implique  une  distinction  entre  la  simple  réceptibilité 
de  l'intuition  extérieure  et  la  spontanéité  qui  caractérise  la 
faculté  imaginative.  Dire  qu'on  se  figure  illusoirement  quel- 
qoe  chose  comme  étant  hors  de  nous,  c'est  implicitement 
reconnaître  le  sens  externe  et  avec  lui  les  choses  extérieures 
comme  telles. 

in.  Du  fondement  de  la  dUtinetion  entre  Us  phinomines  et 
les  noumines. 

Les  concepts  et  les  principes  de  l'entendement  pur  n'étant 
que  les  conditions  et  les  formes  à  priori  de  l'expérience,  il 
s'ensuit  qu'ils  ne  peuvent  se  rapporter  qu'aux  choses  comme 
phénomènes  et  non  aux  choses  prises  en  soi  et  en  général. 
L'entendement  ne  peut  anticiper  que  la  forme  de  l'expé- 
rience possible.  Quoique  les  catégories  soient  dprïori,  elles 
ne  sont  que  des  formes  de  la  pensée,  propres  uniquement  à 
unir  logiquement  dans  la  conscience  la  variété  donnée  dans 
l'intuition ,  et  elles  ne  peuvent  par  conséquent  s'appliquer 
au  delà  des  objets  seusibles. 

Néanmoins  par  cela  même  que  nous  qualifions  ces  objets 
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de  sensibles,  et  que  nous  distinguons  la  manière  dont  ils 
s'offrent  k  nos  sens  de  ce  qu'ils  peuvent  être  en  soi ,  il  arrive 
naturellement  que  nous  opposons  aux  objets  sensibles,  con- 
sidérés comme  phénomènes ,  soit  ces  mêmes  objets  pris  fsa 
eux-mêmes,  soit  d^autres  choses  possibles  qui  ne  tombent 
pas  sous  les  sens ,  et  qui  sont  purement  intelligibles  ou  des 
noumènes. 

Kant  étend  ce  nom  aux  choses  sensibles  considérées  en 
soi ,  qu'il  appelle  des  noumèn^  négatifs,  réservant  le  nom 
de  noumènet  positifs  aux  intelligibles  proprement  dits ,  qui 
sont  les  objets  d'une  intuition  purement  intellectuelle. 

Pour  ce  qui  est  des  noumènes  de  la  première  espèce ,  on 
l'a  vu ,  les  catégories  ne  peuvent  leur  être  appliquées  :  le 
principe  de  causalité  lui-même,  malgré  la  dignité  qui  loi 
est  propre ,  n'est  à  leur  égard  d*aucune  application.  Pour 
les  connaître  autrement  que  par  les  sens,  il  faudrait  qu'ils 
pussent  devenir  les  objets  de  Tintuition  intellectuelle,  ce  qui 
est  impossible. 

Il  n'y  a  rien  de  contradictoire  dans  l'idée  d'un  nùwnine 
positif,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  la  sensibilité  soit  le 
seul  mode  d'intuition  possible  ^  mais  Texistence  réelle  des 
êtres  intelligibles  est  au-dessus  de  notre  compréhension ,  et 
cette  notion  des  noumènes  est  plutôt  destinée  a  marquer  les 
limites  de  la  connaissance  sensible ,  qu'à  étendre  la  connais- 
sance en  général  au  delà.  Le  monde  intelligible  est  inacce»- 
sible  à  notre  entendement,  et  l'entendement  même,  pour 
lequel  il  est  intelligible,  est  un  problème.  Les  noumènes  de 
l'une  et  de  l'autre  espèce  ne  peuvent  être  admis  que  comme 
une  chose  inconnue. 

A  la  suite  de  ce  chapitre ^  Kant,  pour  compléter  le  sys- 
tème des  concepts  et  des  principes  purs ,  a  placé  un  assez 
long  appendice  sur  ce  qu'il  appelle  Vampkibolie  des  concepts 

1  ÛBovros,  t  n,  p.  Si4-23S. 
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de  la  rèflexUin.  D  entend  en  général  par  rifUxUm^,  cet  itat 
de  Vesprit  par  lequel  îl  se  diepoie  à  recofinaUre  les  condUtims 
euijectiveê  de  la  formation  des  concepts  :  c'est  la  conscience 
du  rapport  des  représentations  données  aux  sources  diverses 
de  la  connaissance  ]  c*est  la  pensée  réfléchissant  sur  elle- 
même,  sur  ses  lois,  ses  sources  et  ses  produits.  La  réflexion 
iranseendantale  compare  les  représentations  et  les  concepts 
reladTement  &  la  faculté  qui  en  est  la  source  ou  le  siège. 
Elle  est  un  devoir  indispensable.^ 

Les  rapports  que  les  concepts  peuvent  avoir  entre  eux 
dans  un  même  état  de  Tesprit,  sont  celui  de  Yidêntité  et  de 
la  différence,  celui  de  la  convenance  et  de  la  réptugnance, 
celai  de  Vinteme  et  de  V externe,  enûn  celui  du  déterminabiê 
et  de  la  détermination  ou  de  la  matière  et  de  la  forme. 

1 .  L'identité  et  la  différence.  Un  objet  qui  se  présente  à 
nous  it  plusieurs  reprises  et  toujours  avec  la  même  qualité 
et  la  même  quantité,  est  un  et  identique  comme  objet  de 
l'entendement  pur  ;  mais  pris  comme  phénomène  et  comme 
apparaissant  en  divers  lieux,  il  y  a  différence  numérique. 
Ainsi  deux  gouttes  d'eau ,  vues  en  même  temps  et  en  divers 
lieax ,  bien  que  représentées  par  une  même  Idée ,  sont  numé- 
riquement différentes. 

Le  principe  de  l'identité  des  indiscernables  de  Leibnitz  est 
fondé  sur  une  amphibolie,  c'est-à-dire  sur  la  confusion  des 
phénomènes  avec  les  intelligibles. 

2.  La  convenance  et  la  répugnance.  On  ne  saurait  conce- 
voir de  répugnance  entre  les  réalités  des  noumènes.  Au 
contraire ,  les  réalités  phénoménales  peuvent  se  répugner  de 
telle  sorte  que ,  réunies  dans  un  même  sujet ,  elles  se  neu- 
tralisent ou  se  détruisent  réciproquement. 

L'interne  et  l'externe.  Dans  un  noumène,  il  n'y  a  d'in- 
terne que  ce  qui  n'a  aucun  rapport  réel  avec  rien  de  différent. 

>  Yoy.  Looke ,  Entendemêni  humain ,  t.  Il ,  diap.  I ,  $  4. 
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Aa  contraire,  les  détermiDations  internes  d'une  substance 
phénoménale  ne  sont  que  des  relations,  et  elle  n'est  elle- 
même  qu'un  ensemble  de  rapports.  Ck>mme  objet  intelligible, 
toute  substance  doit  avoir  des  qualités  internes  ;  mais  je  ne 
puis  concevoir  d'autres  qualités  internes  que  celles  que 
m'offre  le  sens  intime,  savoir  la  pensée  ou  quelque  chose 
d'analogue.  Voilà  pourquoi  Leibnitz,  qui  concevait  toutes 
les  substances  comme  des  noumènes,  en  faisait  des  sujets 
simples,  doués  d'intelligence,  des  monades. 

4.  La  malUre  et  la  forme.  Ces  deux  concepts  corrélatifs 
sont  le  fondement  de  toute  réflexion.  Le  premier  désigne 
ce  qui  est  déterminable;  le  second  en  est  la  détermination. 
En  tout  être  les  parties  constitutives  (essentialia)  en  sont  la 
matière,  et  la  manière  dont  elles  sont  unies  entre  elles,  en 
est  la  forme  essentielle.  L'entendement  exige  avant  tout  que 
quelque  chose  soit  donné ,  aOn  de  pouvoir  le  déterminer. 
C'est  pour  cela  que  dans  le  concept  de  l'entendement  la 
matière  précède  la  forme,  et  que  Leibnitz  posa  d'abord  les 
monades  douées  d'intelligence ,  afin  de  fonder  ensuite  là- 
dessus  leurs  relations  externes  et  la  communauté  de  leurs 
états.  Dans  ce  système,  et  toutes  les  fois  que  l'on  suppose 
que  nous  voyons  les  choses  telles  qu'elles  sont  en  soi,  le 
temps  et  l'espace  sont  inhérents  aux  objets,  tandis  que, 
selon  la  Critique ,  ils  ne  sont  que  des  formes  à  priori  de 
rintuition  sensible,  antérieures  à  toutes  les  données  de  l'ex-» 
périenee.  La  forme  est  donc  véritablement  avant  la  matière 
dans  Tentendement,  puisque  ce  n'est  que  par  elle  que  b 
matière  devient  l'objet  de  l'expérience. 

Dire  que  tel  concept  appartient  à  la  sensibilité  ou  bien  à 
l'entendement,  c'est,  dans  le  langage  de  Kant,  lui  assigner 
sonliw  transcendantai,  et  la  doctrine ,  qui  détermine  le  lieu 
de  chaque  concept,  est  la  topique  transcendantale. 

La  réflexion  transcendantale.  est  nécessaire  pour  éviter 
Vamphibolie  de  réflexion ,  qui  confond  les  objets  de  l'entende- 
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ment  par  avee  les  phénomènes.  Cest  cette  amphibolie  des 
concepts  de  réflexion  qui  conduisit  Leibnitz  à  fonder  son  êys- 
tème  iniéU&stael  du  monde. 

Leibnitz  inteUectualisait  les  phénomènes,  tandis  que  Laeke, 
dans  son  système  de  noogonie,  sensualisait,  pour  ainsi  dire , 
les  concepts  de  l'entendement.  Au  lieu  de  reconnaître  dans 
l'entradement  et  la  sensibilité  deux  sources  diiîérentes  de 
connaissances ,  mais  qui  ne  peuvent  juger  objectiTement  des 
choses  que  conjointement,  chacun  de  ces  deux  philosophes 
illustres  ne  s'en  tenait  qu'à  l'une  de  ces  deux  facultés,  et  la 
considérait  comme  se  rapportant  immédiatement  aux  choses. 
Selon  Leibnitz,  la  sensibilité  ne  pouvait  que  jeter  la  confu- 
sion dans  les  produits  de  l'intelligence,  et  selon  Locke,  tout 
Tusage  de  l'entendement  se  bornait  à  élaborer  et  à  ordonner 
les  données  de  la  sensibilité. 

C'est  par  suite  de  cette  erreur  fondamentale  que  Leibnitz 
appliqua  au  monde  phénoménal  son  principe  des  indiscer- 
nables, qui  n'est  vrai  que  des  intelligibles.  De  même  ce  prin- 
cipe :  les  ricUités,  comme  affirmations,  ne  se  répugnent  jrnnais 
logiquement,  principe  vrai  seulement  quant  aux  rapports  des 
concepts,  n'a  aucun  sens  quant  à  la  nature  même  des  choses  ; 
car  partout  il  y  a  répugnance  réelle. 

La  monadohgie  et  Vharmonie  préétablie  sont  nées  de  la 
même  erreur.'Considérant  les  substances  comme  des  êtres 
intelligibles,  Leibnitz  dut  leur  accorder  une  nature  interne, 
indépendante  de  toute  relation  au  dehors,  et  par  conséquent 
simple  :  de  là  les  monades.  De  là  aussi  l'harmonie  préétablie , 
mise  k  la  place  de  l'action  réciproque  des  substances 

Leibnitz  faisait  du  temps  et  de  l'espace  la  forme  intelligible 
de  la  liaison  des  choses  en  soi  ;  ainsi  que  des  substances  phé- 
noménales il  faisait  des  substances  intelligibles  que  les  sens 
ne  nous  montrent,  selon  lui ,  que  d'une  manière  confuse.  Or 
c'est  là  une  grande  erreur;  car  alors  même  que  je  pourrais 
connaître  par  l'entendeïnent  pur  quelque  chose  des  subs« 
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tances  ea  soi,  cette  connaissance  n'aurait  rien  de  oomimin 
avec  les  phénomènes,  et  la  connaissance  phénoménale,  de 
son  côté,  serait  soumise  aux  conditions  de  la  sensibilité.  Mais 
il  nous  est  impossible  de  connaître  les  choses  autrement 
que  comme  phénomènes. 

Du  reste,  tout  le  système  intellectuel  de  Leibnitz  repose 
sur  ce  faux  principe  logique  que  ce  qui  n'appartient  pas  an 
genre  doit  aussi  être  refusé  aux  espèces ,  tandis  qu'on  peut 
dire  seulement  que  ce  qui  appartient  ou  répugne  à  un  genre, 
appartient  ou  répugne  égalemant  aux  espèces. 

Kaut ,  en  finissant  ce  livre ,  détermine  Tidée  de  rien  ou  du 
niant.  U  distingue  entre  le  néant  comme  concept  vide  ou  sans 
objet,  Tètre  de  raison,  tel,  par  exemple,  que  les  nonmènes, 
opposés  à  la  réalité  intuitive  et  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  réelle;  le  néant  comme  objet  vide  de  tout  concept,  le 
nihil  privativum ,  la  négation  d'une  réalité ,  comme  le  froid , 
l'ombre;  le  néant  comme  intuition  sans  objet,  un  être  ima- 
ginaire,  tel  que  l'espace  pur,  le  temps  pur;  et  le  néant 
comme  objet  vide  sans  concept  possible,  le  nihil  negativum, 
tel,  par  exemple,  qu'une  figure  formée  par  deux  lignes 
droites. 

Nous  allons  résumer  ce  second  livre  de  l'analytique  trans- 
cendantale,  lequel  traite  des  principes  à  priori  ou  du  juge- 
mtnt  pur. 

i ,  Le  chapitre  du  schématisme  est  une  des  parties  les  plus 
obscures  de  la  critique.  Schéma  signifie  figure  (figura,  ha^ 
bUus)  jAmiote  appelle  ainsi  les  figures  du  syllogisme.  On 
peut  donner  ce  nom  à  toute  espèce  de  type  en  général. 
Ainsi  la  forme  circulaire  est  le  schéma  de  tout  corps  spbé- 
rique.  Kant  appdie  schéma  transcendantal  la  représentation 
k  la  fois  pure  et  sensible  au  moyen  de  laquelle  devient  possible 
Tapplication  des  catégories  aux  phénomènes.  Ce  schéma , 
celte  image  pure,  ce  type  général  est  le  temps,  qui  est  tout 
k  la  fois  à  priori  dans  Fesinrit  et  inhérent  k  toutes  les  intui- 
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tioiis  sensiUés;  les  intermédiaires  entre  les  concepts  purs 
et  les  intuitions  sont  autant  de  déterminations  du  temps, 
suivant  l'ordre  des  catégories.  Le  schématisme  est  une  aorte 
d'imagination  pure  qui  concourt  avee  Tentendement  k  la 
formation  des  idées,  dont  elle  fournit  les  formes  générales 
et  nécessaires. 

Toute  cette  théorie  du  schématisme  tend  k  (»t>uver  que  les 
concepts  purs  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  i^énomènes, 
el seulement kTaide de rintuition  pure  du  temps,  et  que,  par 
conséquent,  attachés  qu'elles  sont  à  cette  condition,  quant  k 
leur  usage,  les  catégories  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux 
I^iénomènés  et  non  aux  objets  tels  qu'ils  sont  en  soi. 

â.  Leprimipe  de  contradiction  est  le  critérium  univOTsel 
de  toute  connaissance  analytique  ;  mais  ce  même  principe 
n'est  que  la  condition  nécessaire  et  non  la  règle  positive  de 
la  connaissance  synthétique.  C'est  que  pour  les  propositions 
analytiques  la  vérité  logique  suffit  pour  qu'elles  soient  vraies 
réellement ,  en  siq>posant  que  la  notion  qu'elles  analysent  soit 
le  produit  d'une  synthèse  légitime ,  tandis  qu'une  connais- 
sance synthétique  peut  être  vraie  logiquement  sans  l'être  ma- 
tériellement. Autre  chose  est  cette  analyse  logique'qui  porte 
sur  une  notion  toute  faite ,  et  qui  produit  autant  de  jugements 
analytiques  que  le  sujet  de  la  notion  a  d'attributs  distincts^ 
et  autre  chose  est  l'analyse  réelle  qui  porte  sur  l'objet ,  et  qui , 
au  moyen  d'autant  de  jugements  synthétiques  que  l'observa* 
tion  découvre  de  caractères  dans  l'objet,  produit  une  notion* 

Pour  fiormer  une  proposition  synthétique,  il  £aiut  établir 
un  rapport  réel,  une  sorte  d'unité,  entre  le  sujet  et  l'attribut. 
Cette  unité  synthétique  repose  sur  l'unité  de  la  conscience  ou 
de  l'aperception.  Toute  expérience  suppose  une  synthèse  par 
l'application  dhm  concept  à  priori  k  quelque  intuition  ,*et  ces 
concepts  n'ont  de  réalité  que  par  leur  application  aux  phéno-* 
mènes.  De  même  le  caractère  de  tous  les  jugements  synthé* 
tiques  à  priori  ou  des  principes  purs ,  c'est  d'être  les  condi^ 
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tions  Décessaires  de  tonte  expériaice,  et  ils  n'ont  de  vaknr 
qu'autant  qu'ils  donnent  naissance  à  des  jugements  d'expé- 
rience. Ainsi  les  principes  synthétiques  purs  ne  sont  que  les 
principes  généraux  de  toute  expérience.  Ils  constituent  la 
physique  générale  pure  et  les  lois  générales  de  la  nature  elle- 
iQême. 

Comme  les  catégories  déterminent. les  formes  de  tous  les 
jugements  synthétiques  possibles,  il  y  a  autant  de  classes  de 
principes  à  priori  qu'il  y  a  de  classes  de  catégories. 

Aux  catégories  de  la  qiianiité  correspondit  les  oudùmeê  de 
V intuition,  dont  le  principe  est  que  tous  les  phénomènes  sont, 
quant  à  leur  intuition,  des  quantités  extensives.  C'est  Ik^lessus 
que  repose  l'application  rigoureuse  des  mathématiques  pures 
aux  objets  de  l'expérience. 

Aux  catégtiries  de  la  qualité  correspondent  les  anticipations 
de  la  perception,  ou  ce  qu'on  peut  connaître  à  priori  de  la 
sensation  en  général.  Leur  principe  est  que  dans  tous  les  phé- 
nomènes là  réalité  phénoménale  de  la  sensation  a  une  quantité 
intensive  ou  un  degré. 

Les  axiomes  et  les  anticipations  sont  des  principes  mathé^ 
matiques ,  d'une  évidence  immédiate  et  intuitive. 

Aux  catégories  de  la  relation  correspondent  les  analogies 
de  l'expérience  ;  k  celles  de  la  modalité,  les  postulats  de  la 
pensée  empirique  en  général.  Les  analogies  et  les  postulats 
8ontd*un  usage  dynamique,  et,  quoique  nécessaires ,  d'une 
évidence  seulement  discursive. 

L'expérience  est  le  produit  d'une  liaison  des  perceptions 
entre  elles;  c'est  un  ensemble,  un  système;  et  néanmoins, 
dans  les  perceptions ,  dans  les  impressions  perçues ,  il  n'y  a 
rien  qui  puisse  nous  donner  l'idée  de  leur  liaison.  Cette  unité 
synthétique  qui  constitue  l'expérience ,  ne  procède  donc  point 
des  phénomènes ,  mais  de  l'esprit,  qui  en  détermine  les  rap- 
ports dans  le  temps,  selon  de  certaines  règles  à  priori,  que 
Kant  appelle  les  analogie  de  Vexpérienee.  Elles  sont  au 
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iKNnbre  de  trois ,  selon  les  trois  modes  du  temps,  la  perma- 
nence, la  9uccessiùn,  la  stmuUanHté. 

La  première  analogie  est  le  principe  de  la  permanence  de 
lamAêtante.  Dans  tous  les  phénomènes  il  y  a  quelque  chose 
qui  persiste  et  qui  en  est  la  substance,  et  quelque  chose  qui 
Tarie  et  qui  est  la  détermination  ou  le  mode  de  la  substance. 
Les  idées  de  changement,  de  modification  supposent  celle  de 
substance,  de  permanence,  et  ne  deviennent  possAles  que 
par  celle-ci.  Or  Texpérience  ne  nous  montre  que  des  chan- 
gCTients,  des  modifications;  l'idée  de  substance,  nécessaire 
pour  les  conccToir,  est  donc  un  concept  à  priori,  lequel , 
appliqué  aux  phénomènes,  produit  le  principe  de  la  perma- 
nence. 

Mais  on  peut  demander  à  Kant  comment  il  prouve  la  réa- 
lité  objective  de  ce  principe.  Si  les  phénomènes  ne  deviennent 
possibles  que  par  les  intuitions  pures  du  temps  et  de  l'espace , 
et  si  ces  notions  n'ont  rien  d'objectif;  les  phénomènes  eux- 
mêmes  ne  sont  rien  hors  du  sujet  ;  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  per- 
manent n'est  que  la  permanence  du  moi ,  et  les  changements 
ne  sont  que  des  modifications  du  moi  :  de  là  l'idéalisme  de 
Fichte  qui,  k  la  substance  objective  et  absolue  de  Spinoza, 
substituera  la  substantialité  exclusive  du  moi. 

La  seconde  analogie  est  le  principe  de  causalité.  D  y  a  cau- 
salité toutes  les  fois  qu'il  y  a  succession  nécessaire  et  ayant 
heu  d'après  une  règle  constante.  Ce  principe  n'est  pas  le  pro- 
duit de  l'induction;  il  est  à  priori  puisqu'il  est  une  condition 
de  toute  expérience. 

Cette  dMuction  du  principe  de  causalité,  comme  étant 
fondée  sur  la  nature  même  de  l'esprit  et  la  condition  à  priori 
de  l'expérience ,  laisse  peu  k  désirer  ;  mais  dans  le  système  de 
Kant  il  n'a  une  valeur  objective  que  relativement  aux  phéno- 
mtees.  Kant  a  prouvé  que  le  principe  de  causalité  est  une  loi 
de  l'esprit,  sauf  k  une  philosophie  plus  hardie  de  présenter 
les  lois  de  l'esprit ,  comme  celles  de  la  nature ,  non  pas  seule- 
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ment  telle  que  Thomme  la  coaçoit,  mais  telle  qu'elle  est. 
Kant  aurait  pu  aller  plus  loin  dans  la  déduction  de  ce  prin- 
cipe, s'il  ne  s'était,  comme  k  plaisir,  emprisonné  dans  son 
système  des  catégories.  Cette  loi  est  tellement  inhérente  k 
Tesprit,  qu'il  lui  obéit  k  son  insu  à  chaque  impression  qu  il 
reçoit,  et  qu'il  rapporte  nécessairement  tout  phénomèae  à 
une  cause,  a  un  objet,  k  une  force  quelconque.  Dans  ce  seul 
Hait  de  la^  conscience  sont  données  à  priori  les  idées  de  cause 
et  d'effet,  d'objet  et  de  sujet,  de  substance  et  d  accident. 
On  peut  se  tromper  dans  l'application  du  principe  de  causa- 
lité; mais  le  principe  n'en  est  pas  moins  certain ,  comme  loi 
de  l'esprit  et  comme  loi  de  la  nature,  comme  loi  universelle. 
Seulement  il  ne  faut  pas  concevoir  cette  loi  comme  se  mani- 
festant nécessairement  sous  la  forme  de  la  succession,  et  il 
faut  réduire  le  principe  de  causalité  k  une  e^pressicm  plus 
générale  :  au  lieu  de  dire  nul  effet  sans  cause,  ou  rieu  ne  j»ro- 
duit  rien,  il  faut  dire  ;  tout  a  sa  raison  et  rien  n'est  sans 
fondement;  formulé  ainsi,  le  principe  de  causalité  exprime 
l'essence  mémo  de  toute  intelligence  et  de  toute  existence. 

La  troisième  analogie  est  le  principe  de  simuilanéité.  La 
simultanéité  n'est  pas  donnée  dans  les  perceptions.  Elle  est 
connue  au  moyen  du  concept  pur  de  leur  succession  réci-^ 
proque  ;  de  Ik  l'idée  de  la  coexistence  des  choses  dans  l'es- 
pace, laqudle  suppose  une  réciprocité  d'action  des  substances 
les  unes  sur  les  autres.  Cette  réciprocité  d'action  est  une  des 
conditions  à  priori  de  l'expérience.  C'est  par  Ik  que  les  choses 
forment  un  tout ,  un  ensemble  réel  et  non  pas  seulement  idéal. 
Mais  la  même  objection  se  présente  encore  ici  :  cette  réalité 
du  commerce  des  substances  n'est  qu'une  réalité  relative, 
phénoménale ,  et  partant  idéale. 

Les  trois  analogies  se  résument  dans  ce  principe  :  Tous 
les  phénomènes  sont  unis  dans  une  même  nature.  Cette  uniii 
est  k  priori ,  comme  la  condition  de  Vuniti  de  Ve^cpérienee. 

Les  postulats  ou  les  pi  incipes  à  priori  de  la  modaUU  sont 
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les  concepts  de  po$9ilnlité,  A^ existence  réelle  et  de  nécessiié 
OH  d'eiislence  nécessaire ,  appliqués  k  rexpérience. 

Id  Kant  s'applaudit  d'avoir  réfuté  yictorieusement  l'idéa- 
lisme proprement  dit,  celui  de  Berkeley,  qui  nie  la  réalité  de 
l'espace ,  et  par  \k  même  celle  des  choses  qui  ne  peuvent  être 
conçues  que  dans  l'espace.  Mais  lui  aussi  nie  la  réalité  absolue 
de  Vespace  et  ne  lui  accorde  qu'une  réalité  psychologique, 
nue  réalité  relative.  L'idéalisme  transcendantal  de  Kant  n'est 
qu^im  réalisme  relatif  C'est  l'idéalisme  sous  une  autre  forme. 

Kant  prouve  contre  Descartes  que  le  fait  de  l'expérience 
intime ,  que  ce  philosophe  laissa  seul  subsister  comme  indu- 
bitable, est  lui-même  impossible  si  l'on  ne  suppose  l'existence 
et  la  perception  des  choses  externes.  Cette  objection  est 
solide,  et  la  démonstration  par  laquelle  Kant  l'appuie ,  est  sans 
réplique ,  mais  à  condition  seulement  que  l'espace  et  le  temps 
soient  eux-mêmes  réels.  Kant  soutient  que  le  sens  externe 
étant  essentiellement  distinct  du  sens  interne,  l'existence 
des  choses  extérieures  repose  par  Ik  même  sur  un  fait  de  la 
conscience.  Mais  s'il  y  a  des  choses  hors  de  nous,  l'espace 
n'est  pas  seulement  une  intuition  pure,  une  forme  de  la  sen- 
sibilité humaine,  mais  une  réalité  indépendante  du  sujet.  Ou 
l'espace  existe  réellement  et  pour  toutes  les  intelligences ,  ou 
tout  est  réuni  en  un  seul  point,  en  un  point  mathématique 
idéal.  Si  le  monde  matériel  existe ,  il  ne  peut  exister  que  dans 
l'espace,  et  si. l'espace  n'est  qu'une  forme  subjective  de  la 
sensibilité,  le  monde  matériel  n'est  qu'une  illusion. 

Le  postulat  de  la  nécessité  nous  fait  connaître  à  priori  que 
rien  dans  le  monde  n'arrive  par  hasard,  et  que  tout  y  est 
soumis  k  une  nécessité  déterminée  et  intelligente.  Par  Ik 
senlement  devient  possible  l'unité  de  l'intelligence ,  condition 
nécessaire  de  l'unité  des  phénomènes,  qui  constitue  la  nature 
des  choses,  représentée  par  Y  expérience. 

Dn  reste,  les  principes  à prton  ne  sont  pas  plus  des  vérités 
innées  que  les  concepts  purs  ne  sont  des  idées  innées  ;  et  de 
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même  que  les  catégories  ne  sont  que  de  simples  formes  de 
la  pensée ,  qui  n'ont  de  valeur  que  par  leur  application  aux 
intuitions,  ainsi  les  principes  à prion  ne  peuvent  s'appliqver 
aux  choses  qu'autant  que  celles-ci  sont  senties  et  perçues. 

Ensemble  les  concepts  et  les  principes  de  Tentendement 
pur  ne  sont,  selon  Teipression  de  Kant,  que  le  schéma  pur 
de  l'expérience,  et  ils  ne  peuvent  par  conséquent  s'appliquer 
qu'aux  phénomènes,  et  nullement  aux  choses  telles  qu'elles 
sont  en  soi ,  ou  k  des  objets  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens. 

3.  Les  choses  telles  qu'elles  sont  en  soi ,  et  les  objets  pos- 
sibles logiquement,  mais  qui  ne  tombent  pas  sous  les  s^as^ 
Kant  les  appelle  nou$nèties  ou  intelligibles.  Les  choses  en  soi , 
distinguées  de  leurs  phénomènes,  sont  des  noumènes  nèga-- 
iifs^  et  les  objets  non  sensibles,  dont  on  suppose  l'existence, 
sont  des  noumènes  positifs.  Ensemble  ils  sont  opposés  aux 
phénomènes  et  forment  le  monde  intelligible.  Ce  monde  nous 
pouvons  l'admettre  comme  possible  :  mais  c'est  un  monde 
inconnu,  inaccessible  à  l'entendement  et  à  ses  catégories. 

Par  cette  distinction  fondamentale  entre  les  phénomènes  et 
les  noumènes ,  l'idéalisme  transcendantal  tourne  au  scepti- 
cisme. Non-seulement  il  nie  qu'on  puisse  rien  savoir  des 
choses  prises  en  soi,  mais  il  déclare  problématiques  toutes 
les  existences  immatérielles  qui  ne  se  révèlent  ni  au  sens 
externe  ni  au  sens  intime. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  d'examiner  la  doctrine  de 
Kant  concernant  les  êtres  intelligibles  qu'il  appelle  nùumènes 
positifs.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  saurait  admettre  que 
les  choses  prises  en  soi ,  les  choses  telles  qu'elles  sont  indé- 
pendamment du  sujet,  soient  si  différentes  de  ce  qu'elles  se 
montrent  à  nous.  Elles  ne  sont  pour  nous,  il  est  vrai ,  qu'au* 
tant  que  nous  apprenons  k  les  connaître  par  les  sens.  Cette 
connaissance  est  fournie  matériellement  par  les  obj^  et 
formée  logiquement  par  l'entendement ,  selon  sja  nature  k  lui , 
sous  les  conditions  du  temps  et  de  l'espace.  Mais  ces  objets 
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sont  matériels  puisqu'ils  sont  sensibles,  et  ils  ne  deviennent 
pas  matériels  par  la  sensilnlité  :  ils  sont  sensibles,  parce 
qu'ils  sont  matériels.  Ds  sont  donc  matériels  en  eux-mêmes 
et  soumis  par  leur  nature  k  la  condition  de  Tespace.  Dès  lors 
les  choses  en  soi  ne  difierent  plus  essentiellement  des  phé-. 
Bomènes,  mais  seulement  en  ce  sens  qu'il  est  possible 
qu'elles  ne  se  montrent  pas  à  nous  tout  entières ,  sous  toutes 
Irars  faces,  et  que  beaucoup  de  ce  qui  est  en  elles  ne  nous 
ai^araisse  pas-,  mai^  tout  ce  qui  nous  en  apparaît  est  fondé 
en  dles  matériellement. 

On  ne  peut  pas  dire  que ,  si  les  choses  sensibles  sont  essen- 
tiellement matérielles ,  elles  ne  puissent  pas  être  connues 
comme  teUes  par  les  intelligences  pures  ou  servies  par  d'autres 
organes  que  les  nôtres,  car  nous  ne  pouvons  rien  savoir  de 
la  naanière  de  connaître  de  ces  intelligences.  Ou  l'univers , 
avec  toute  sa  beauté  et  toute  sa  grandeur  est  notre  ouvrage , 
et  par  conséquent  n'est  qu'une  magnifique  illusion ,  ou  il  est 
encore  l'univers  aux  yeux  de  la  souveraine  intelligence. 

Le  système  de  Kant  participe  à  la  fois  de  Yiniell€ctuali9me 
de  Leibnitz  et  de  Y  empirisme  de  Locke,  et  il  difière  essen- 
tiellement de  l'un  et  de  l'autre. 

Kant  admet  avec  Locke  qu'il  nous  est  impossible  de  con- 
rn^tre  les  choses  autrement  que  comme  phénomènes  ;  mais 
il  nie  que  les  phénomènes  représentent  les  choses  telles 
qu'elles  sont  en  soi.  Il  repousse  l'intellectualisme  réel  de  Leib- 
mtz,  mais  il  enseigne  l'intellectualisme  formel,  et  soutient 
contre  Locke  que  la  connaissance  expérimentale  suppose  des 
eonoepCs  purs  et  des  principes  synthétiques  à  priori,  mais 
qm  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'ils  sont  appliqués  aux 
données  sensibles;  il  n'accorde  à  ces  éléments  intellectuels 
qu'une  valeur  relative,  en  bornant  leur  application  aux 
données  sensibles. 

La  philosophie  de  Kant  a  ainsi  le  double  tort  jusqu'ici  de 
n'accorder  à  l'entendement  que  la  faculté  de  connaître  les 

U. 
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choses  qui  tombeat  sous  les  seos^  et  de  n'attribuer  k  cette 
connaissance  qu'une  valeur  relative.  S'il  inUïleehuiUse  Tex- 
périence,  ce  n'est  pas  pour  ajouter  à  son  autorité  :  c'est  aux 
dépens  même  de  cette  autorité  et  de  la  vérité  objective. 

On  doit  regretter  aussi  que  Kant  ait  cru  devoir  substituer 
la  division  des  intelligibles  en  noumènes  négatifs  et  noumènes 
positifs  k  l'ancienne  distinction  plus  importante  et  plus  pré- 
cise entre  les  choses  qui  tombent  sous  les  sens  et  celles  qui 
ne  peuvent  être  vues  que  de^s  yeux  de  l'esprit ,  intelligibles 
véritables ,  dont  la  réalité  est  le  problème  principal  de  la  phi- 
losophie proprement  dite ,  et  dont  l'esprit  trouve  en  lui-même 
la  possibilité  et  l'exemple. 

Peu  nous  importe  au  fond  ce  que  les  choses  phénoménides 
peuvent  être  en  elles-mêmes,  indépendamment  de  nous,  ou 
pour  toute  autre  intelligence.  Nous  ne  sommes  que  trop  per- 
suadés de  leur  réalité,  et  cette  autre  réalité  qu'elles  peuvent 
avoir  pour  d'autres  que  nous ,  nous  intéresse  peu.  Les  phéno- 
mènes sont  notre  monde  à  nous ,  qui  pèse  sur  nous ,  et  qu'il 
nous  importe  surtout  de  connaître.  Ce  qui ,  outre  la  réalité 
phénoménale ,  excite  notre  juste  curiosité ,  c'est  de  savoir  s'il 
y  a  d'autres  existences  encore  que  les  existences  matérielles; 
si  Tâme  elle-même  est  de  ce  nombre;  si,  k  côté  de  l'ordre 
physique ,  il  y  a  un  ordre  moral ,  spirituel ,  et  si  nous-mêmes 
nous  en  faisons  partie;  si  enfin,  au-dessus  de  ces  deux 
ordres  de  choses,  il  existe,  comme  un  sentiment  primitif 
nous  porte  k  le  croire ,  une  intelligence  souveraine  qui  les 
gouverne  tous  les  deux. 

Malgré  ses  négations  et  ses  doutes ,  l'idéalisme  transcen** 
dantal  n'aura  pas  été  inutile  pour  la  solution  de  ces  grandes 
questions ,  parce  qu'il  aura  du  moins  établi ,  avec  une  entière 
évidence ,  que  l'esprit  n'est  point  le  produit  de  la  matière, 
que  l'expérience  même  des  existences  matérielles  n'est 
possible  que  par  l'activité  propre  de  l'entendement ,  et  que , 
pour  l'expliquer,  jusque  dans  ses  premiers  éléments ,  il  fiiut 


ANALYSE  DE  LA  CRITIQUE  DE  LA  RAISON  PURE.       213 

supposer  dans  le  sujet  pensant  des  concepts  et  des  principes 
qoi  lui  sont  inhérents  et  qui  constituent  sa  nature  intelU* 
gente. 

n  fallait  vaincre  avant  tout  le  sensualisme,  Tempirisme 
par  :  l'idéalisme  sera  vaincu  k  son  tour. 

CHAPITRE  Vm. 

SOmS  DE  l'aIULTSE  de  U  GllTIQDE  DE  LA  RAISON  PURE.  SECONDE  SECTION 
DE  LA  LOGIQUE  TRANSCENDANTALB  !  LA  DIALECTIQUE  TRANSGENDANTALE. 
—  INTRODUCTION.  —  LIVRE  PREMIER  :  DES  CONCEPTS  DE  LA  RAISON 
PUR£>  OU  DES  IDÉES  TRANSGENDANTALES. 

Dans  l'introduction  qui  précède  cette  seconde  partie  de  la' 
Logique  transcendantale,  Kant  traite  de  ce  qu'il  appelle  l'tTIu- 
rion  tran$eendantale  et  de  Vusage  de  la  raiêon. 

1.  L'apparence  et  la  vérité  ne  sont  pas  dans  les  objets, 
mais  dans  les  jugements.  Les  sens  ne  se  trompent  point,  par 
la  raison  bien  simple  qu'ils  ne  jugent  pas,  et  l'entendement 
ne  se  trompe  que  par  ce  qu'il  dépend  des  sens. 

La  sensibilité  est  donc  k  la  fois  la  source  de  la  connais-^ 
sanee  réelle  et  de  l'erreur,  ou  de  Fillusion  qui  vient  parfois 
égarer  le  jugement.  Mais  il  s'agit  ici  de  cette  autre  illusion 
qui  (end  k  nous  faire  employer  les  catégories  au  delk  de 
Texpérience,  et  qui  nous  séduit  par  le  vain  espoir  de  donner 
pittS  d'extension  au  domaine  de  l'entendement  pur. 

On  peut  appeler  immanents  les  principes  dont  Tusage  se 
borne  k  l'expérience,  et  transcendants  ceux  qui  ont  la  pré- 
tention d'en  franchir  les  limites,  et  k  l'aide  desquels  l'esprit 
se  flatte  en  vain  de  pouvoir  s'élever  dans  les  régions  du 
monde  intelligible. 

C'est  cette  illusion  que  nous  font  les  principes  prétendus 
transcendants  qu'il  s'agit  de  dissiper. 

L'illusion  logique  a  sa  source  dans  l'inobservation  de  quel- 
que règle  de  la  pensée;  l'illusion  transcendantale  persiste 
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même  après  avoir  élë  reconnue  poor  tdie;  mais  alors  do 
moins  elle  n'induit  plus  en  erreur,  ainsi  qu'il  y  a  des  illusions 
d'optique  qui,  tout  en  persistant  encore  après  avoir  été 
expliquées ,  ne  nous  trompent  plus. 

Mettre  à  découvert  ces  illusions  rationnelles,  tel  est  Tob- 
jet  de  la  dialectique  transcendantale ,  qu'il  faut  opposer  aux 
prestiges  de  la  dialectique  de  la  raison  pure. 

2.  Toute  notre  connaissance  commence  par  les  sens;  elle 
est  élaborée  par  Tentendement  et  perfectionnée  par  la  raison, 
dont  la  fonction  est  de  la  réduire  à  Tunité  logique  la  plus 
élevée.  L'usage  de  la  raison  ne  se  borne  pas  au  raisonnement 
proprement  dit-,  elle  est  de  plus  la  source  de  certaines  con- 
ceptions qu'elle  n'emprunte  ni  aux  sens  ni  à  l'entendemant. 
La  raison  est  à  la  fois  une  faculté  logique  et  une  faculté  trans- 
cendantale, et  il  faut  pour  la  définir  s'élever  k  un  point  de 
vue  qui  comprenne  ces  deux  fonctions. 

Si  l'entendement  est  la  faculté  des  régies,  on  peut  dire  qoe 
la  raison  est  la  faculté  des  principes.  Les  propositions  syn- 
thétiques à  priori  ou  les  principes  purs  de  l'entendement  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  principes  proprement 
dits.  La  connaissance  par  principes  rationnels  est  autre  chose 
que  la  connaissance  purement  intellectuelle.  L'entendemast 
est  la  faculté  de  V  unité  des  phénomènes  au  moyen  des  règles  ; 
la  raison  est  la  faculté  de  l'unité  des  règles  de  Tentende- 
ment  au  moyen  des  principes  :  elle  est  k  l'entendement  ce 
que  celui-ci  est  aux  phénomènes. 

Il  y  a  deux  espèces  de  syllogismes.  D  y  a  d'abord  des  rai- 
sonnements où  la  conclusion  se  tire  immédiatement  de  la 
proposition  générale ,  et  que  Kant  appelle  conclasions  on 
syllogismes  de  l'entendement  (Verstandes^SchlSêie}.  Par 
exemple  de  cette  proposition  tous  les  À  sont  B,  je  conclus 
que  quelques  À  sont  B.  Il  y  a  ensuite  le  syllogisme  rationnel 
ou  proprement  dit,  qui  affecte  autant  de  formes  qu'il  y  a  de 
rapports  possibles  entre  le  siyet  et  l'attribut  de  la  msjeure  : 
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il  y  a  le  syllogisme  caUgùrique,  le  syllogisme  hypothétique  et 
le  s^ogisme  diffenetif. 

Une  proposition  étant  donnée,  la  raison  en  cherche  tou- 
jours la  condition  ou  la  règle,  et  elle  tend  ainsi  à  réduire  1^ 
ocmnaissances  au  plus  petit  nombre  de  principes,  à  la  plus 
haute  unité  possible. 

Mais  la  raison  n'est-elle  qu^une  faculté  logique,  ou  bien 
est-elle  de  plus  une  faculté  réelle?  Son  office  se  borne-t-il  à 
réduire  en  système  les  règles  de  Fentendement, -comme  ce- 
lui-ci ramène  à  des  notions  générales  la  matière  diverse  de 
rintuition  ;  ou  bien  la  raison  en  soi ,  la  raison  pure ,  renferme- 
t-elle  à  priori  des  principes  synthétiques  et  quels  sont  ces 
principes? 

L'usage  logique  de  la  raison  nous  fournit  la  réponse  k 
cette  question. 

D'abord  le  raisonnement  ne  porte  que  sur  des  notions  et 
des  jugements  et  non  sur  des  intuitions.  L'unité  à  laquelle 
tend  la  raison ,  est  donc  essentiellement  différente  de  Funité 
de  Texpérience.  La  loi  de  la  causaUté,  par  exemple,  n'est 
pas  un  principe  rationnel  :  elle  est  la  condition  ifttellec- 
toelle  de  l'unité  expérimentale  et  n'emprunte  rien  k  la  raison. 

En  second  lieu  la  raison,  comme  faculté  logique,  cherche 
à  s'élever k des  conditions  toujours  plus  générales,  aux  con- 
ditions des  conditions,  et  tend  vers  l'unité  absolue,  k  un 
principe  suprême.  Mais  cette  maxime  logique  qui  pousse  la 
raison  vers  la  redierche  de  l'absolu ,  suppose  en  elle  la  pré- 
sence de  ce  principe  qu'avec  un  fait  eanditionné  ou  relatif 
donné,  est  donnée  aussi  toute  la  série  des  conditions  d'où  il 
dépend.  Or  ce  principe  de  la  raison  pure  est  évidemment 
synthétique;  car  le  relatif  se  rapporte,  il  est  vrai,  analyti- 
quementk  une  condition  quelconque,  mais  non  k  l'absolu. 
De  ce  principe  et  des  propositions  qui  en  résultent,  l'en- 
tendement pur  n'en  sait  rien,  puisqu'il  n'a  jamais  affaire 
qu'à  des  objets  de  l'expérience,  dans  laquelle  il  n'y  a  rien 
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d'absolu.  Les  proposilions  qui  découlent  de  ce  principe  sa- 
préme  de  la  raison  pure,  sont,  quant  aux  phénomènes, 
transcendantes,  tandis  que  les  principes  de  rentendemeni 
sont  toujours  immanents. 

Or,  rechercher  la  vérité  objective  de  ce  principe  et  Tusage 
qu'il  est  permis  d'en  faire  pour  la  connaissance  réelle  des 
choses,  tel  est  l'objet  principal  de  la  dialectique  transeenr- 
dantale,  qui  se  divise  en  deux  livres,  le  premier  traitant 
des  concepts  transcendants^  et  le  second  des  raisannemenis 
transcendants. 

Livre  premier  :  Des  concepts  de  la  raison  pure  ou  des  idées 
transcendantaUs. 

Le  caractère  général  de  ces  concepts,  c'est  d'être  toujours 
raisonnes,  tandis  que  les  concepts  de  l'entend^nent  pur 
sont  seulement  réfléchis.  Ces  derniers  sont  à  prions  parce 
qu'ils  sont  la  condition ,  la  forme  intellectuelle  de  toute  ex- 
périence, et  rien  ne  les  précède  de  quoi  ils  puissent  être 
dérivés.  Les  concepts  rationnels,  ayant  pour  objet  Yabsolu, 
se  rapportent  k  quelque  chose  k  quoi  toute  expérience  est 
subordonnée ,  et  que  l'expérience  n'atteint  pas.  Ces  concepts , 
qui  sont  dans  la  raison  ce  que  les  catégories  sont  dans  l'en- 
tendement ,  Kant  les  appelle  idées  tratiscendanlales,  et  il  traite 
dans  ce  premier  livre  :  i"*  des  idées  en  général;  â°  des  idées 
transcendantales;  3^  du  système  de  ces  idées. 

1 .  Des  idées  en  général.  Kant  emprunte  ce  mot  à  Platon 
pour  désigner  une  production  de  Tesprit  qui  noo-'Seulement 
n'est  pas  tirée  de  Texpérience,  mais  qui  la  dépasse.  Il  donne 
k  cette  occasion  l'échelle  suivante  des  diverses  espèces  de 
représentations,  terme  générique  équivalant  k  ce  que  Lodce 
et  Descartes  appellent  en  général  idée.  La  perception  est 
une  représentation  accompagnée  de  conscience.  Considérée 
comme  modification  du  sujet,  la  perception  est  sensationj 
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coBfiidérëe  rdativement  à  l'objet ,  la  perception  est  cannais^ 
sance.  G^e-ci  est  ou  connaissance  par  imuition  (intnitus)y 
oa  connaissance  par  concepts.  Le  concept  est  ou  empirique 
ou  pur,  et  le  concept  pur,  Kant  l'appelle  pins  particulière"- 
ment  notion  (Begriff).  Enfin  un  concept  par  notions  qui  va 
an  d^  de  toute  expérience  possible,  est  un  concept  ra- 
tionnel ,  une  idée. 

2.  Des  idées  transcendantales.  Les  formes  logiques  du 
jugement  ont  fourni  les  catégories;  celles  du  raisonnement 
serviront  k  déterminer  les  concepts  rationnels  à  priori,  les 
idées  transcendantales. 

On  a  TU  que  la  fonction  logique  de  la  raison  est  de  re-* 
chercher  des  conditions  toujours  plus  générales,  de  tendre 
▼er8  Vinconditionné  ou  l'absolu.  Le  syllogisme  lui-même 
est  on  jugement  déterminé  à  priori  dans  toute  l'étendue  de 
sa  condition  :  Catus  est  nwrtél,  parce  que  tous  les  hommes 
iom  mortels.  Dans  la  conclusion  d'un  pareil  raisonnement , 
on  restreint  un  attribut  à  un  objet  particulier,  après  l'avoir 
pris,  dans  la  majeure,  sous  une  certaine  condition,  dans 
tonte  son  universalité.  A  cette  universalité  correspond,  dans 
la  synthèse  des  intuitions ,  la  totalité  des  conditions*  Il  résulte 
de  là  que  le  fondement  de  tout  concept  rationnel,  de  toute 
idée  transcendantale,  est  la  totalité  des  conditions  d'un  con^- 
éitianné  donné.  Or,  Tabsolu  ou  l'inconditionné  rendant  seul 
possible  la  totalité  des  conditions,  et  la  totalité  des  condi-* 
tions  étant  toujours  Inconditionnée  elle-même,  il  s'ensuit 
qu'cm  peut  expliquer  un  concept  rationnel  pur,  une  idée  en 
général,  par  le  concept  de  f absolu. 

Autant  il  y  a  de  catégories  de  relation,  autant  il  y  aura 
d'espèces  de  concepts  rationnels  purs,  en  sorte  qu'il  faudra 
chercher  :  l""  Un  absolu  de  la  synthèse  catégorique  dans  un 
sujet;  2°  un  absolu  de  la  synihè^  hypothétique  des  membres 
d'une  série;  3^  un  absolu  de  la  synthèse  disjonctive  des  par- 
ties d'un  système.  Il  y  a  en  effet  autant  d'espèces  de  syllo- 
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gismes  proprement  dils,  dont  chacun  lend  k  llnconditioimé 
par  des  progyllogimes^.  Dans  le  raisonnement  catégorique, 
(m  cherche  un  sujet  qui  ne  soit  plus  lui-même  attribut  d'un 
autre  sujets  dans  le  raisonnement  hypothétique,  une  suppo- 
sition qui  ne  suppose  plus  rien  ;  enfin ,  dans  le  raisonne- 
ment disjonctif,  un  agrégat  de  membres  d'une  division, 
auquel  rien  ne  manque  plus  pour  la  dirision  complète  d'une 
notion. 

L'absolu  est  donc  le  titre  commun  de  tous  les  concepts 
rationnels  purs,  dont  l'objet  est  de  saisir  la  totalité  absolue 
dans  la  synthèse  des  conditions,  de  s'élever  k  l'unité  ration- 
nelle des  phénomènes,  k  laquelle  l'entendement  ne  peut 
atteindre.  Ces  concepts  sont  des  idées  transeendanialeê , 
auiqueUes  rien  ne  correspond  dans  l'expérience ,  mais  qui 
ne  sont  pas  non  plus  de  vaines  fictions ,  puisqu'eUes  résultent 
de  la  bature  même  de  la  raison. 

3.  Système  des  idées  transeendanîaks.  Comme  on  l'a  vn , 
les  concepts  purs  ont  en  général  pour  but  Tunité  synthétique 
des  représentations ,  et  les  idées  transcendantales  ont  pour 
fin  l'unité  synthétique  absolue  de  toutes  les  conditions.  Or, 
il  n'y  a  que  trois  rapports  possibles  des  représentations  en 
général,  à  savoir  :  1^  le  rapport  au  sujet;  â°le  rapport  aux 
^dbjets  comme  phénomènes;  3""  le  rapport  à  la  totalité  des 
choses,  comme  objets  de  la  pensée  en  général.  D  y  aura 
donc  trois  classes  d'idées  transcendantales,  qui  donnait 
naissance  k  autant  de  parties  de  la  science  rationnelle  :  la 
première ,  qui  a  pour  objet  l'unité  absolue  du  sujet ,  donne 
lieu  à  la  psychologie;  la  seconde,  qui  se  rapporte  k  Tunité 
absolue  de  la  série  des  conditions  du  monde  phénoménal, 
produit  la  cosmologie;  la  troisième  enfin ,  qui  a  pour  objet 
l'unité  absolue  de  la  condition  suprême  (de  tout  ce  qui  est, 

1  On  sait  qu*on  appelle  ainsi  en  logiqae  un  raisonnement  destiné  k  en 
préparer  un  autre,  et  ser?ant  à  remonter  à  une  condition  plus  élevée ,  à 
nn  principe  plus  haut. 
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dmme  naissance  k  la  théologie.  Ces  trois  sciences  sont  le 
pfodoit  pnr  de  la  raison ,  on  si  Ton  vent  des  proUèmes  de 
la  raisM  pure. 

D  y  a  d'nne  de  ces  trois  sciences  k  Tautre  une  sortQ.de 
gradation  :  il  y  a  de  la  connaissance  de  soi  à  la  science  de 
TiuiTers ,  et  de  celle-ci  k  Tidée  de  Dieu ,  un  progrès  natu- 
rel, semblable  k  celui  des  prémisses  d'un  raisonnement  k 
la  conclusion. 

La  déduction  des  idées  tranacendantales  ne  saurait  être 
otjectioe,  comme  celle  des  catégories ,  qui  se  rapportent  aux 
okjets,  mais  purement  subjective,  en  ce  qu'on  peut  montrer 
seulement  qu'elles  ont  leur  source  dans  la  nature  même  de 
la  raison ,  que  la  raison  s'y  porte  invinciblement. 

Avant  de  pousser  plus  loin  notre  analyse,  nous  allons 
résumer  cette  première  partie  de  la  dialectique  transcen* 
dantale,  et  présenter  quelques  observations,  qui  serviront 
en  même  temps  d'introduction  au  second  livre,  consacré 
k  la  critique  de  l'ancienne  métaphysique. 

La  raison,  séduite  par  la  portée  en  apparence  transcen* 
dante  de  certains  principes,  s'élève  par  la  dialectique  dans 
la  région  des  choses  intelligibles,  et  prétend ,  k  leur  égard, 
k  une  connaissance  positive.  La  dialectique  transcendantale 
a  pour  objet  de  montrer  que  cette  prétention  est  l'effet  d'une 
illusion  rationndle,  et  que  c'est  vainement  que  nous  aspi^ 
rons  k  une'  pareille  connaissance. 

Le  mot  raison  a  plusieurs  acceptions  dans  le  langage  de 
Kant.  n  résulte  du  titre  même  de  l'ouvrage  que  nous  analy* 
sons ,  qu'il  appelle  d'abord  ainsi  la  faculté  de  connaître  en 
général ,  y  compris  la  sensibilité  externe  et  interne,  et  ensuite 
plus  spécialement  la  faculté  de  connaître  par  la  pensée.  Dans 
cette  acception  il  oppose  la  raison  aux  sens  :  elle  doit  régner 
sur  eux,  dit-il ,  comme  le  souverain  règne  sur  son  peuple,  mais 
elle  n'est  rien  sans  leur  concours.  Prise  ainsi ,  la  raison  est 
synonyme  d'entendement,  d'intelligence.  Par  raison  pure. 
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ûu  plutôt  par  raison  thétmque  pure,  Kànt  entend  la  fecnlté 
de  connaître  en  soi ,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'éléments 
intellectuels  primitifs  ou  à  priori,  et  puis  la  faculté  même  de 
la^nnaissance  à  priori.  De  Ik  il  est  amené  k  appeler  celle- 
ci  connaissance  rationnelle ,  de  telle  sorte  qu'en  définitive ,  la 
raison  comme  faculté  de  la  connaissance  à  priori,  est  distincte 
de  l'entendement  comme  faculté  des  notions  expérimentales. 

D'un  autre  côté  Yenîefxdemmt  (intellectus) ,  qui ,  dans  son 
acception  générale ,  est  synonyme  de  raison ,  et  qui  en  soi  est 
l'activité  de  l'esprit  appliquée  k  connaître,  se  compose  de  trois 
facultés  distinctes  quant  k  leurs  produits,  savoir  :  V&nien^ 
demmt  dans  un  sens  restreint,  ou  la  faculté  des  notions ,  le 
jugemmt  et  la  raiion ,  la  faculté  de  raisonner.  On  voit  d'après 
cela  comment  la  raison  peut  être  k  la  fois  considérée  comme 
identique  avec  l'entendement ,  et  lui  être  coordonnée  ou  oppo- 
sée comme  faculté  spéciale.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'est 
pris  le  mot  raison  dans  la  Dialectiqw  transcmdantàle. 

La  raison  est  la  faculté  des  principes,  dit  Kant.  Raisonner, 
c'est  k  la  fois  descendre  des  principes  aux  conséquences  et 
remonter  des  conséquences  aux  principes;  mais  la  raison 
est  spécialement  cette  dernière  fonction ,  la  recherche  des 
principes,  des  raisons,  des  conditions,  des  causes.  Déjk, 
comme  simple  faculté  logique,  la  raison  travaille  k  réduire 
les  connaissances  au  plus  petit  nombre  de  principes,  k  tout 
ramener  k  la  plus  haute  unité  possible. 

Cette  unité  k  laquelle  tend  la  raison  est  toute  différente  de 
ceUe  de  l'expérience.  Celle-ci  porte  sur  les  faits,  celle-Ik  sur 
les  notions.  C'est  par  Ik  que  la  raison  devient  la  source  de 
conceptions  qui  lui  sont  propres,  et  son  usage  logique  même, 
qui  la  porte  k  s'élever  jusqu'k  la  condition  absolue  de  toute 
connaissance,  nous  conduit  k  supposer  en  elle  à  priori  ce 
principe  synthétique  :  Avec  un  fait  est  donné  toute  la  série 
des  conditions  dont  il  dépend.  Ce  principe  suprême  de  la 
raison  pure,  qu'on  peut  appeler  le  principe  de  Vabsohs,  est 
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k  source  de  eoncepts  et  de  raîsonDements  d'une  apparence 
Iran^cendante.  La  dialeetique  transcendanlale  a  pour  objet 
d'examiner  la  réalité  de  ces  concepts  et  de  ces  raisonnements. 

Les  concepts  rationnels  ou  les  idées  transcendantales^  qui 
ODi  pour  objet  l'absolu  ou  VincandUUmné,  sont  dans  la  raison 
ce  que  les  catégories  sont  dans  l'ratendem^t.  Les  idée$  de 
Kant  n'ont  de  commun  avec  celles  de  Platon  que  de  n'être 
pas  Crées  de  l'expérience.  Elles  sont  de  trois  classes ,  comme 
les  formes  du  syllogisme,  et  leur  réalisation  donne  lieu  k  la 
psychologie ,  k  la  cosmologie  et  k  la  théologie  rationnelles. 

fl  est  de  la  nature  de  la  raison  de  tendre  vers  l'absolu  par 
des  raisonnements  analytiques.  Les  idées  de  l'Ame,  comme 
sujet  absolu  ou  comme  substance ,  de  Yunivers,  comme  tota^ 
lité  absolue  de  toutes  les  choses  phénoménales,  de  Dieu, 
comme  l'être  des  êtres,  comme  condition  suprême  et  tota^ 
lîlé  virtuelle  de  tout  ce  qui  existe ,  ne  sont  qu'un  produit  des 
habitudes  logiques  de  la  raison. 

Daps  une  série  de  propositions  catégoriques,  formant 
ensemble  ce  qu'on  appelle  un  sorite  ou  un  polysyllogisme 
abrégé ,  lorsqu'on  remonte  des  conséquences  aux  principes , 
le  sujet  de  la  première  proposition  devient  l'attribut  de  la 
seconde ,  le  sujet  de  celle-<^i  l'attribut  de  la  troisième ,  et  ainsi 
de  suite.  La  raison  trouve  dans  l'être  pensant  un  sujet  qui 
n'est  plus  attribut  lui-même,  un  sujet  absolu  :  c'est  ce  que 
Fichte  exprimera  par  la  formule  A  =:  Â ,  moi  =  moi«  Selon 
Kant  9  l'idée  de  l'âme ,  comme  substance ,  serait  fondée  dsais 
la  forme  du  syllogisme  catégorique.  Mais  on  ne  voit  pas  trop 
comment  l'idée  de  l'âme,  comme  d'une  substance  distincte 
du  corps,  d'une  substance  pensante,  a  pu  naître  du  besoin 
qu'éprouve  la  raison  d'arriver  par  l'analyse  k  un  sujet  logique 
absolu ,  ou  plutôt  k  une  cause  dernière,  k  un  premier  prin- 
(âpe,  k  une  proposition  absolument  première. 

On  ne  conçoit  pas  davantage  comment  la  forme  du  raison^ 
nement  hypothétique  peut  conduire  k  l'idée  de  Tunivers, 
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comme  unité  absolue  de  tontes  les  choses,  cODskléréeB 
comme  une  série  de  conditions  données.  Enfin  Tidée  de 
Dieu,  de  l'être  le  plus  parfait,  le  plus  réel  (eniis  realis$imi)j 
comme  condition  absolue  de  tous  les  objets  de  la  pensée  en 
général,  ne  correspond  pas  plus  à  la  forme  d6  syllogisme 
disjonctif  que  celle  de  l'univers  ne  correspond  à  la  forme  du 
syllogisme  conditionnel.  Les  éléments  de  Fidée  de  Dieu  sont 
fournis  sans  doute  par  la  raison,  par  la  nature  raisoni&bie 
de  l'homme,  mais  non  par  le  raisonnement  seul,  et  encore 
moins  par  le  seul  raisonnement  disjonctif,  ou  par  la  seule 
forme  de  ce  raisonnement  :  elle  n'est  pas  plus  que  l'idée  de 
rame  un  simple  produit  logique. 

Cette  déduction  des  idées,  développée  dans  le  livre  soi^ 
vaut,  tend  k  démontrer  qu'elles  sont  des  productîoos  pare- 
ment logiques,  n'ayant  pour  objets  que  des  êtres  de  raisw; 
qu'elles  sont  nées  uniquement  du  besoin  intellectuel  de 
réduire  les  connaissances  à  T unité  absolue,  unité  du  sujet, 
unité  des  objets,  unité  du  tout.  C'est  sur  cette  théorie 
qu'est  fondée  toute  la  critique  que  Kant  va  faire  de  la  psy- 
chologie, de  la  cosmologie  et  de  la  théologie  rationudles. 

CHAPITRE  IX. 

SOrtE  DE  l'analyse  de  Li  GRmQUB  DE  Li  RAISON  PURE.  LIVRE  DE0XIÈIIB 
DE  LA  OfALECrriOUE  TRAN8GBNDANTALB  :  DES  RAISONNEMENTS  TRANSCEN- 
DANTS ,  ou  DES  SYLLOGISMES  DE  LA  RAISON  PURE.  —  CHAPITRE  PREMIER  : 
DBS  PARALOOISMES  DE  LA  RAISON  PURE,  OU  DE  U  PSTGflOLO^IE  EATION- 


Quoique  les  idées  soient  fondées  sur  la  nature  de  la  raison, 
qous  n'avons  aucune  coûnaissance  de  leurs  objets,  dont  la 
réalité  demeure  théoriquement  problématique.  Séduits  par 
une  illusion  rationnelle  inévitable,  nous  attribuons  à  ces  idées 
une  réalité  objective.  Cette  illusion  est  le  produit  de  faux 
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niaDD&emeDts  et  d'illusions  auxquels  la  raison  est  p<Htée 
natarellement. 

D'abord  elle  conclut  faussement  de  Funité  de  la  notion 
transeendentale  du  sujet  à  son  unité  réelle  et  absolue  :  c'est 
ce  que  Kant  appelle  \e  paralogisme  de  la  raison. 

Une  seconde  espèce  de  raisonnements  est  fondée  sur  Tidée 
ùranscendantale  de  la  totalité  absolue  de  la  série  des  condi* 
tioDS  d'un  phénomène  donné;  et  comme  la  raison  s'engage 
ici  dans  une  suite  de  syllogismes  contradictoires,  Kant  appelle 
ces  raisomiements  les  anftnomtes  de  la  raison  pure. 

Enfifi ,  de  la  totalité  des  conditions  nécessaires  pour  la 
pensée  des  objets  en  général ,  la  raison  conclut  à  l'unité  syn- 
lliétique  absolue  de  toutes  les  conditions  des  choses  possibles  : 
c'est  ce  que  Kant  appelle  Yidéal  de  Ja  raison  pure. 

De  Ik  la  division  du  second  livre  de  la  Dialectique  transcen^ 
dantale,  sdon  les  trois  sortes  d'idées  rationnelles,  en  trois 
chapitres,  qui  traitent  le  premier  des  Paralogismes  de  la 
raison  pure,  ou  de  la  Psychologie,  le  second  des  Àntino^ 
mies  de  la  raison  pure^  ou  de  la  Cosmologie,  et  le  troisième 
de  V Idéal  de  la  raison ,  ou  de  la  Théologie  rationnelle. 

Jks  Paralogismes  de  la  raison  pure,  ou  critique  de  la 
Psychologie. 

Le  concept  je  pense  accompagne  tous  les  autres  concepts. 
Toute  pure  qu'elle  est,  cette  proposition  implique  la  distinc- 
tion de  deux,  sortes  d'objets,  à  savoir  le  moi  pensant  ou  l'âme, 
objet  du  sens  interne,  et  les  corps,  objets  des  sens  externes. 
Le  moi,  comme  être  pensant,  est  l'objet  de  la  psychologie 
rationnelle.  Cette  science  devra  donc  repos<Mr  tout  entière  sur 
la  seule  proposition,  ou  l'aperception  pure  je  pense.  On  ne 
peut,  sans  la  dénaturer,  y  introduire  le  mcundre  élânent  tiré . 
de  l'expérience  interne. 

Je  pense  :  tel  est  le  texte  unique  de  la  psychologie  méta^^ 
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physique.  Or,  en  appliquant  les  catégories  k  l'ftnoie,  comme 
être  pensant,  on  obtient  les  quatre  propositions  suivantes, 
qui  sont  le  fondement  de  toute  la  psychologie  : 

V  L'âme  est  une  substance  ^ 

3°  Elle  est  simple  dans  sa  qualité  ; 

3^  Elle  est  numériquement  une  ou  identique  ^ 

4!"  Elle  est  en  rapport  avec  les  choses  extérieures. 

De  Ik  sont  déduits  tous  les  concepts  de  la  psychologie 
pure. 

La  notion  de  substance,  comme  objet  seulement  du  sens 
interne,  fournit  le  concept  AHmmaiériaUti;  de  sa  simplicité 
on  conclut  k  son  incorruptibilité  ;  enfin  de  son  identité,  comane 
substance  intellectuelle,  k  ssl  personnalité  :  ensemble  les  trois 
premières  déterminations  donnent  Tidée  de  spirituaiUé.  Par 
la  quatrième,  on  conçoit  le  rapport  de  l'âme  avec  le  corps,  et 
par  cela  même  la  substance  pensante  se  présente  comme 
le  prindpe  de  la  vie  animale,  laquelle  étant  limitée  par  la 
spiritualité,  donne  l'idée  de  Vimmortalité. 

Les  qmatre  propositions  fondamentales  de  la  psychologie 
rationnelle  sont  le  produit  d'autant  de  paralogismes.  En  effet, 
l'unique  fondement  de  cette  science  est  la  représentation  vide 
en  soi  du  moi,  qui  n'est  que  le  sujet  transcendantal  de  la 
pensée,  un  inconnu,  dont  je  n'ai  nulle  notion  si  ce  n'est  que 
je  sais  qu'il  pense.  Pour  pouvoir  le  connaître ,  il  faudrait  que 
j'en  eusse  l'intuition,  puisque  toute  connaissance  suppose 
un  objet  donné,  et  ensuite  déterminé  par  la  pensée*  Je  ne 
puis  donc  me  connaître  moi*méme  par  cela  seul  que  j'ai 
conscience  de  moi  comme  être  pensant,  et  recourir  pour 
aller  au  delk  au  sens  interne,  c'est  sortir  de  la  psychdogie 
puremrat  rationnelle. 

Après  cette  objection  générale,  Kant  fait  ainsi  la  critique 
des  quatre  propositions  principales  de  la  psychologie  pure. 

l""  n  est  certain  que  le  moi  est  toujours  le  sujet  qui  déter- 
mine le  rapport  dans  tous  les  jugements,  qu'il  est  bien 


ANALYSE  DE  LA  CRITIQUE  DE  LA  RAISON  PURE.       225 

réeliement  sujet;  mais  de  Ik  il  ne  s*ensuit  pas  que  je  sois, 
comme  objet,  un  être  subsistant  par  lui-même,  une  substance. 
Pour  constituer  cette  notion ,  il  faut  d'autres  données  que  le 
seui  fait  de  la  pensée. 

2^  De  la  seule  analyse  du  concept  de  pensée  il  résulte  bien 
que  le  moi  de  Taperception  est  un  sujet  logiquement  et 
Dumériquement  simple;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  le 
moi  pensant  smt  une  substance  simple,  ce  qui  serait  une 
proposition  synthétique  que  rien  ne  justifie. 

3*  De  ridentité  du  sujet  pensant  on  ne  peut  légitimement 
eonelure  k  celle  du  moi  comme  objet  dlntuition,  ou  k 
l'identité  de  la  personne  qui  a  conscience  de  l'identité  de  sa 
propre  substance.  Pour  cela  il  faudrait  le  concours  de  plu- 
sieurs jugements  synthétiques,  fondés  sur  des  intuitions  qui 
ne  sont  point  données  dans  la  seule  conscience  de  Tidentité 
de  sujet  pensant. 

4^  Enfin  je  distingue  sans  doute  ma  propre  existence, 
comme  être  pensant ,  des  choses  extérieures  -,  mais  je  ne  sais 
point  par  Ik  si  cette  conscience  de  moi  serait  possible  sans 
riotaition  des  choses  hors  de  moi ,  et  si  je  pourrais  exister 
uniquement  comme  être  pensant.  Il  résulte  de  tout  cela  que 
la  seule  analyse  de  la  conscience  du  moi ,  comme  sujet  pen- 
sant, ne  m'apprend  absolument  rien  sur  moi-même  comme 
objet.  Pour  infirmer  cette  critique,  il  faudrait  pouvoir  établir 
àpriori  que  tous  les  êtres  pensants  sont  en  soi  des  substances 
simples,  personnelles,  immatérielles.  Une  pareille  démons- 
tration nous  placerait  dans  la  région  des  noumènes.  Cette 
proposition  :  Tout  être  pensant  est  comme  tel  une  svbslance 
simple,  est  synthétique  et  à  priori;  synthétique  en  ce  qu'elle 
accorde  au  sujet  un  attribut  qui  n'y  est  pas  renfermé  immé* 
diatement,  et  àpriori,  en  ce  qu'elle  ne  se  fonde  sur  aucune 
expérience.  Il  y  aurait  donc,  si  elle  était  prouvée,  outre  les 
jugements  synthétiques  à  priori,  qui  sont  la  condition  de 
Texpérience,  des  propositions  synthétiques  à  priori  concer- 
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Dant  les  choses  intelligibles.  S'il  en  était  ainsi,  Fancieii 
dogmatisme  triompherait  de  la  critique. 

Examinoi^s  cette  prétention. 

Dans  toute  la  psychologie  rationnelle  domine  on  paralo- 
gisme ,  qui  peut  se  formuler  ainsi  : 

Ce  qui  ne  peut  être  pensé  que  comme  sujet,  n'existe  pas 
I  autrement  que  comme  sujet,  et  par  conséquent  est  substance. 

Or,  un  être  pensant,  considéré  uniquement  comme  tel, 
ne  peut  être  pensé  que  comme  sujet. 

Donc  il  n'eiiste  que  comme  tel,  c'est-à-dire,  comme 
substance. 
I  Le  vice  de  ce  raisonnement  est  ce  que  les  logiciens 

appellentuneconclusionj>er.5op/tûfna/l^r(edtcfton{s.  Lemot 
1  pensée  a  un  autre  sens  dans  la  mineure  que  dans  la  msgeure. 

En  effet,  dans  la  majeure  il  est  question  d'un  être  qui,  k  tous 
égards,  et  par  conséquent  aussi  comme  objet  de  l'intuition, 
ne  peut  être  conçu  que  comme  sujet;  la  pensée  y  est  prise 
comme  se  rapportant  à  un  objet  en  général.  Dans  la  mineure 
au  contraire,  il  ne  s'agit  du  même  être  qu'autant  qu'il  se 
considère  lui-même  comme  sujet,  et  que  relativement  k 
l'unité  de  conscience,  et  non  comme  objet  d'intuition  :  la 
pensée  y  est  prise  subjectivement.  On  ne  peut  donc  rien 
conclure  de  ces  prémisses  quanta  l'existence  du  moi  comme 
objet.  De  l'unité  logique  de  la  conscience  du  moi ,  comme 
être  pensant,  je  ne  puis  pas  conclure  k  son  unité  objective, 
puisqu'il  n'est  pas  démontré  à  priori  que  tout  être  pensant 
soit  nécessairement  une  substance  simple. 

On  démontrait  ordinairement  Timmortalité  de  l'âme  par  sa 
simplicité.  Mais  l'âme,  bien  que  considérée  comme  simple, 
ne  peut-elle  pas  s'évanouir,  s'éteindre  pour  ainsi  dire? 
Mendelssohn ,  dans  son  Phédon,  a  soutenu  qu'un  être  simple 
ne  sauraitêtre diminué  et  perdre  insensiblementson  existence, 
attendu  que  dans  ce  cas  il  n'y  aurait  aucun  temps  entre  h 
moment  où  il  existe  et  cdui  où  il  a  cessé  d'exister,  ce  qui 
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est  impossible.  Â  cet  argument  Kant  oppose  que,  tout  en 
admettant  que  Tàme,  commeêtre  simple,  n'a  pasune  grandeur 
exiemioe,  il  faut  au  moins  lui  reconnaître  une  grandeur 
tfUemtM,  un  degré  de  réalité  quant  à  toutes  ses  facultés  et  k 
tonte  son  existence,  degré  qui  peut  diminuer  insensiblement, 
de  telle  sorte  que  cette  prétendue  substance,  dont  la  persis* 
ttfice  n'est  pas  assurée  autrement ,  pourrait  finir  par  être 
réduite  au  néant,  non  par  décomposition ,  mais  par  une  rémis- 
sion continue  des  forces,  par  un  affaiblissement  graduel  de  la 
conscience.  Ainsi  la  persistance  absolue  de  J'àme  demeure 
indémontrable,  iHcn  que  cette  identité  permanente  soit  un 
fait  pendant  la  vie. 

Nulle  spéculation  ne  peut  expliquer  la  nature  de  l'âme 
comme  substance  k  part.  Et  comment  serait-il  possible,  par 
TuRÎté  de  conscience  que  nous  n'admettons  que  parce  qu'elle 
est  indi^nsable  pour  expliquer  l'expérience,  d'aller  au  delà 
de  toute  expérience,  et  de  déterminer  àpriori ,  non-seulement 
notre  nature  à  nous,  mais  encore  celle  de  tous  les  êtres 
pensants  en  général? 

n  n'y  a  donc  point  de  psycboio|^  rationnelle  comme 
doctrine,  mais  seulemant  un  enseignemeRt,  une  discipline, 
qui  pose ,  quant  à  la  nature  d^.  l'âme ,  des  limites  infranchis- 
sables à  la  spéculation ,  et  qui  l'empêche  d'un  cdté  de  s'aban* 
donner  au  matérialisme,  et  de  l'autre  de  se  perdre  dans  un 
spiritualisme  qui  est  sans  base  pour  nous  dans  cette  vie. 

C'est  donc  d'une  méprise  de  la  raison  qu'est  née  la  psycho- 
logie rationnelle.  Séduite  par  une  illusion  inévitable,  la  raison 
réalise  l'unité  de  conscience,  en  la  prenant  pour  une  intuition 
objective,  â  laquelle  dès  lors  elle  n'hésite  pas  â  appliquer  la 
âitégorie  de  substance.  Dans  l'unité  de  conscience  nul  objet 
n'est  donné  comme  substance.  Penser,  sans  doute,  c'est 
exister;  mais  si  l'existence  est  donnée  dans  la  pensée,  le 
mode  de  cette  existence  n'y  est  point  donné. 

Ainsi  s'évanouit  comme  une  illusion  la  prétention  d'arriver 

15. 


228  <  PHiLOsoraiE  de  kart. 

par  la  spéculation  à  une  connaissance  transcendante  de  la 
nature  de  l'àme.  Mais  si  nous  renonçons  k  la  psychologie 
rationnelle,  telle  qu'on  Ta  faite,  c'est  sans  préjudice  du  droit 
d'établir  la  ioi  en  la  vie  future  par  les  principes  de  la  raison 
pratique.  Aucune  des  autres  preuves  de  l'immortalité  de 
l'âme,  n'est  compromise.  Au  contraire,  devenues  indépen- 
dantes des  arguments  spéculatifs,  toujours  remis  en  question, 
elles  n'en  seront  que  plus  claires,  plus  sûres,  plus  puissantes. 
Pour  ce  qui  est  du  commerce  de  l'àme  avec  le  corps, 
quoique  cette  question  ne  soit  pas  du  domaine  de  la  psycho-* 
logie  métaphysique,  la  critique  n'est  pas  embarrassée  pour  la 
résoudre.  Ce  qui  fait  la  difficulté  de  la  solution  de  cette 
question ,  c'est  la  supposition  que  le  corps  et  l'àme  sont  de 
nature  entièrement  hétérogène.  Hais  si  l'on  considère  que 
ces  deux  genres  d'objets  ne  diffèrent  pas  intrinsèquement; 
qu'ils  diffèrent  seulement  en  tant  que  les  corps  apparaissent 
à  l'àme  comme  étant  hors  d'elle,  et  que  les  choses  prises  en 
soi  ne  sont  peut-être  pas  si  différentes  de  l'objet  du  sens 
interne,  alors  la  difficulté  s'évanouit,  et  il  ne  reste  plus  ï 
résoudre  d'autre  question  que  celle  de  savoir  comment  en 
général  il  peut  y  avoir  commerce  entre  les  substances ,  ques^ 
tion  étrangère  k  la  psychologie,  et  au-dessus  de  la  connais- 
sance humaine. 

CHAPITRE  X. 

surrE  DE  l'aniltse  de  la  critique  de  la  eaison  pure,  livre  n  DE  LA 

DIALEO.TIQ0E  TRANSGENDANTALB ;   GflAPlTEB  H,  DE  l'aUTINOXIB  DE  LA 
RAISON  PURE,  on  CRITIQUE  DE  LA  COSMOLOGIE  EATIONKELLE. 

Nous  avons  vu  dans  la  critique  de  la  psychologie  que,  si 
la  raison  se  trompe  inévitablement  sur  la  nature  de  Tàme, 
du  moins  l'illusion  qui  donne  lieu  k  son  erreur,  ne  justifie  en 
rien  le  système  contraire.  Il  en  est  tout  autrement  en  cosmo* 
hgie.  Ici  la  dialectique  transcendantale  n'établit  pas  une 
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seale  proposition  dont  Tadverse  ne  puisse  se  soutenir  avec 
ime  égale  évidence.  Le  raisonnement  s'engage  ici  naturel-? 
lement  dans  une  série  de  contradictions  et  d'antithèses, 
produits  d'une  sorte  d'antinomie,  qui  se  manifeste  dans  les 
lois  même  de  la  raison  pure. 

Après  cette  observation  préliminaire,  Kant  commence 
par  exposer  le  système  des  idées  cosmologiques,  pour  en 
faire  ensuite  la  critique. 

1.  Dans  la  production  des  idée$,  la  raison  ne  fait,  selon 
Kant,  qu'affranchir  les  notions  pures  des  bornes  de  l'expé- 
rience, en  s'élevant  à  l'absolu,  conformément  à  ce  principe 
rationnel  :  Un  conditionné  étant  donné,  toute  la  série  de  sei 
eonditions  est  donnée  avec  M,  et  par  conséquefit  est  donné 
aussi  Vinconditionné  absolu.  Les  idées  ne  sont  donc  autre 
chose  que  les  catégories  étendues  jusqu'à  l'absolu.  Mais  il 
n'y  a  que  les  catégories  où  la  synthèse  forme  une  série  de 
conditions  subordonnées,  qui  soient  propres  à  fournir  des 
idées.  La  totalité  absolue  n'est  exigée  par  la  raison  que  pour 
la  série  ascendante  des  conditions,  et  non  pour  la  série  descen* 
danle  des  conséquences. 

Si  Ton  appelle  régressive  la  synthèse  d'une  série  de  con- 
ditions remontant  d'un  point  donné  aux  antécédents,  et 
progressive,  une  série  descendant  d'un  phénomène  donné  à 
ses  conséquences,  on  peut  dire  que  les  idées  cosmologiques 
ont  pour  objet  la  totalité  de  la  synthèse  régressive  des  eondi- 
tions.  S'occuper  des  conséquences,  ce  n'est  point  un  pro-  j 

blême  nécessaire  de  la  raison.  .  j 

Maintenant,  pour  conformer  la  table  des  idées  cosmolo- 
giqnes  k  celle  des  catégories,  nous  commencerons  par  les 
deux  quantités  primitives  de  toute  intuition  :  le  temps  et 
Yespacê.  Le  temps  est  une  série  et  la  condition  formelle  de 
toutes  les  séries.  Tout  le  passé  est  la  condition  nécessaire  du  i 

présent.  Dans  l'espace  il  n'y  a  point  de  série,  toutes  ses 
parties  étant  k  la  fois  et  coordonnées  entre  elles;  mais  la  I 
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synthèse  y  est  néanmoins  successive  quant  à  Vapprihetmon, 
et  forme  ainsi  également  une  série.  Toute  partie  de  l'espace 
étant  limitée  par  une  autre,  estk  considérer  comme  candi- 
tionnée  par  celle-ci.  On  peut  donc  aussi  bien  s'enquérir  de 
la  totalité  des  conditions  d'un  phénomène  dans  Fespace  que 
de  la  totalité  de  ses  conditions  dans  le  temps. 

Ensuite  la  réalité  dans  l'espace,  la  matière  phénoménale, 
est  un  conditionné,  dont  les  parties  sont  les  conditions  intrin- 
sèques,  les  parties  des  parties,  les  conditions  éloignées,  de 
sorte  que,  sous  ce  rapport  aussi ,  il  y  a  lieu  k  une  synthèse 
régressive,  dont  la  raison  recherche  la  totalité  absolue.  Elle 
ne  peut  y  parvenir  qu'k  Taide  d'une  division  complète,  d'une 
décomposition  qui  ne  s'arrête  qu'au  néant,  ou  du  moins  à 
quelque  chose  qui  n'est  plus  matière,  savoir  le  simple. 

Les  catégories  de  substance  et  à'accident  ne  peuvent  pas 
fournir  des  idées  transcendantàles  ;  les  accidents  étant  seule- 
ment coordonnés  entre  eux,  ne  forment  pas  une  série;  ils  ne 
sont  pas  subordonnés  à  la  substance,  mais  en  constituent 
la  manière  d'être.  La  notion  de  substantialité  n'est  pas  une 
idée,  mais  une  abstraction.  La  catégorie  de  causaUté  offre 
au  contraire  une  série  de  conditions  d'un  effet  donné,  et 
dont  la  raison  recherche  la  cause  absolue.  Enfin  les  notions 
du  possible,  du  réel  et  du  nécessaire  n'offrent  aucune  série, 
si  ce  n'est  en  tant  seulement  que  le  contingent,  comme  corré- 
latif du  nécessaire,  doit  toujours  être  considéré  dans  l'exis- 
tence comme  conditionné,  et  par  conséquent  nous  adresse  à 
une  condition  qui  le  rende  possible,  et  qui  elle-même  suppose 
une  autre  condition,  jusqu'à  ce  que  la  raison  trouve,  dans 
la  totalité  de  cette  série  de  conditions ,  le  nécessaire  absolu. 

Il  n'y  a  donc  que  quatre  idées  cosmologiques  : 

i^  La  totalité  absolue  de  la  composition  de  l'ensemble 
donné  de  tous  les  phénomènes  ; 

^  La  totalité  absolue  de  la  division  d'un  ensemble  donné 
dans  le  phénomène; 
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3*  La  totalité  absolue  de  rorigine  d'un  phénomèue  en 
général; 

4"*  La  totalité  absolue  de  la  dépendance  de  Texistence  de 
ce  qui  est  variable  dans  le  phénomène. 

L'absolu  auquel  tend  la  raison,  on  peut  le  concevoir  comme 
consistant  dans  la  série  tout  entière ,  de  telle  sorte  que  tous 
les  membres,  quoique  conditionnés  chacun  pris  k  part, 
seraient  pris  ensemble  l'absolu,  ou  bien  l'absolu  ne  serait 
qoe  cette  partie  de  la  série  k  laquelle  tout  le  reste  est  subor- 
donné. Dans  le  premier  cas,  la  régression  serait  virtuelle- 
ment infinie;  dans  le  second  cas,  il  y  a  pour  chaque  série 
un  premier,  qui  est,  quant  au  temps,  le  commencement  du 
mande;  quant  k  l'espace,  la  limite  de  l'univers;  quant  k  la 
divisibilité  d'un  tout  circonscrit,  le  simple  ;  quant  aux  causes, 
Vactioité  spontanée  absolue  ou  la  liberté,  et  quant  k  l'existence 
des  choses  variables ,  la  nécessité  absolue. 

Le  monde  est  le  total  mathématique  des  phénomènes  et  la 
totalité  de  leur  synthèse.  Ce  même  monde  est  appelé  nature^ 
en  tant  qu'il  est  considéré  comme  un  tout  dynamique  et  que 
l'on  n'en  a  en  vue  que  l'unité  phénoménale. 

Les  idées  dont  il  s'agit  ici,  sont  appelées  cosmologiques, 
parce  que  le  monde  est  l'ensemble  des  phénomènes ,  la  tota- 
lité absolue  des  choses  existantes.  Les  deux  premières,  qui 
ont  pour  objet  l'absolu  mathématique,  Kant  les  désigne  spé- 
cialement sous  le  nom  de  concepts  cosmiques,  et  les  deux 
autres ,  qui  portent  sur  l'absolu  dynamique ,  il  les  appelle  con- 
cepts physiques  transcendants, 

%  Sous  le  nom  A' Antithétique  transcendantale ,  Kant  re- 
cherche la  nature  de  ce  qu'il  appelle  V Antinomie  de  la  raison 
pure,  quant  aux  idées  cosmologiques.  Cet  examen  porte  sur 
ces  trois  questions  : 

1^  Quelles  sont  les  propositions  où  éclate  inévitablement 
cette  antinomie?  —  ^  Quelles  en  sont  les  causes?  —  3®  Par 
qud  moyen  la  raison  peut-elle  sortir  de  ces  contradictions? 
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Les  antinoniies  sont  le  produit  oatarel  d'une  illusion  ra- 
tionnelle ,  qui  subsiste  même  après  avoir  été  reconnue  pour 
telle ,  à  peu  près  comme  les  illusions  d'optique  continuent 
à  tromper  les  yeux  alors  même  qu'elles  n'égarent  plus  le 
jugement. 

C'est  par  c^s  propositions  antithétiques  que  la  métaphy- 
sique est  devenue  l'arène  de  discussions  interminables.  La 
critique,  ne  se  passionnant  pour  aucune  des  causes  défen- 
dues avec  des  armes  égales,  examine  si  une  solution  quel- 
conque et  déflniti  ve  est  possible.  Elle  aboutira  tantôt  à  mettre 
hors  de  cour  les  deux  partis,  tantôt  à  les  concilier  ensemble. 

L'ordre  des  antinomies  est  le  même  que  celui  des  idées. 

Première  antiwmUe, 


TBitSB. 

Le  monde  a  etnnmeneé  dans  le 
tempe ,  et  il  eet  limité  quant  à  l'es- 
pace. 


ÂNTITHÈSB. 

Le  monde  n'a  ni  eommeneêment 
ni  limite;  il  eet  infini  et  quant  cm 
tempe  et  quant  à  l'eepaee. 


Preuve  de  la  thèse. 

Si  Ton  suppose  que  le  monde  n'a  pas  commencé,  il  s'eu- 
suit  qu'à  chaque  mstant  donné ,  une  éternité  s'est  écoulée  et 
avec  elle  une  série  infinie  d'états  successifs.  Or,  l'infinité 
d'une  série  consiste  précisément  en  ce  qu'elle  ne  peut  jamais 
être  terminée  par  une  synthèse  successive.  Donc  une  série 
cosmique  infinie  qui  se  serait  écoulée  est  impossible  :  donc 
le  monde  a  nécessairement  commencé  d'exister. 

Si  l'on  suppose,  en  second  lieu,  que  le  monde  est  infini 
quant  à  l'espace,  le  monde  sera  un  tout  infini  de  choses 
coexistantes.  Or,  une  grandeur  qui  n'est  pas  donnée  dans 
l'intuition  comme  étant  renrermée  en  de  certaines  limites  ^ 
nous  ne  pouvons  la  concevoir  que  par  la  synthèse  des  parties, 
et  la  totalité  d'une  pareille  grandeur  ne  peut  se  concevoir 
que  par  une  synthèse  complète,  ou  par  l'addition  répétée  de 
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roDité  k  elIeHméme.  Donc,  pour  coDcevoirle  inonde,  rem- 
plissant lous  les  espaces,  comme  nn  tout,  il  faudrait  pouvoir 
I       considérer  la  synthèse  successive  des  parties  d*un  monde 
I       infini  comme  complète ,  ce  qui  veut  dire  qu'un  temps  infini 
I       devrait  être  considéré  comme  écoulé  dans  Ténumération  de 
toutes  les  choses  coexistantes,  ce  qui  est  impossible.  Par 
conséquent,  un  agrégat  infini  de  choses  réelles  ne  peut  pas 
être  conçu  comme  un  tout  donné,  ni  comme  donné  en  même 
temps.  Donc  le  monde  n'est  pas  infini  quant  à  l'espace. 

Preuve  de  l'antithéie. 

Qu'on  suppose,  en  efiet,  que  le  monde  ait  conmiencé  d'être, 
le  commencement  étant  une  existence  précédée  d'un  temps 
où  le  monde  n'était  pas,  il  y  aurait  eu  un  temps  vide.  Or, 
dans  un  temps  vide ,  rien  ne  peut  commencer  d'être.  Par  con« 
léquent,  des  séries  de  choses  peuvent  bien  commencer  dans 
le  monde ,  mais  l'univers  lui*méme  ne  peut  avoir  commencé  : 
il  est  donc  éternel  quant  au  passé. 

Si,  pour  la  seconde  partie  de  la  proposition,  on  admet  le 
contraire,  savoir  que  le  monde  est  fini  dans  l'espace,  il  s'en- 
suivra qu'il  est  placé  dans  un  espace  vide  illimité.  Il  y  aurait 
ainsi  non-seulement  un  rapport  des  choses  entre  elles,  mais 
encore  un  rapport  des  choses  k  l'espace.  Mais  le  monde  étant 
le  tout  absolu ,  hors  duquel  il  n'y  a  rien  qui  lui  soit  corrélatif, 
le  rapport  du  monde  k  l'espace  vide  est  un  rapport  au  néant. 
Un  tel  rapport,  et  par  conséquent  la  limitation  du  monde  par 
l'espace ,  n'est  rien  :  donc  le  monde  est  infini  quant  k  l'espace. 

Dtftméme  antinomie. 


TBÈ8B. 

Toute  substance  composée  se  com* 
pote  de  parties  simples ,  et  il  n'exiii^ 
fve  le  simple  et  ce  qui  en  est  com- 
posé. 


AlfTITHfcSB. 

Nulle  chose  composée  ne  se  eon^ 
pose  de  parties  simples ,  et  dans  le 
monde  il  n'existe  rien  de  simple. 
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Preuve  de  la  thèM. 

Si  les  substances  ne  se  composent  pas  de  parties  simples , 
si  l'on  fait  abstraction  de  toute  composition ,  il  ne  reste  plus 
ni  partie  composée,  ni  partie  simple,  plus  rien,  partant  plus 
de  substance.  Ainsi  de  deux  choses  Tune  :  ou  il  est  impos- 
sible de  supprimer  par  la  pensée  toute  composition ,  ou  bien , 
après  en  avoir  fait  abstraction,  il  faut  qu'il  reste  quelque 
chose  de  non  composé,  de  simple.  Mais  dans  le  premier  cas 
le  composé  ne  consisterait  plus  non  plus  en  substances, 
puisque  dans  celles-ci  la  composition  n'est  qu'une  relation 
accidentelle  de  substances,  sans  laquelle,  en  tant  que  per- 
manentes, elles  doiyent  pouvoir  subsister.  Ce  premier  cas 
étant  contraire  k  la  supposition,  il  ne  reste  que  le  second, 
savoir  que  le  composé  substantiel  se  compose  de  parties 
simples.  De  Ik  il  résulte  que  toutes  les  choses  sont  au  fond 
des  êtres  simples,  que  leur  composition  n'en  est  que  la 
condition  extérieure,  et  que  la  raison  doit  considérer  les 
substances  élémentaires  comme  des  êtres  simples,  sujets 
primitifs  de  toute  composition. 

Preuve  de  Vantithése. 

Supposons  qu'une  chose  composée  comme  substance  con- 
siste en  parties  simples.  Toute  composition,  ainsi  que  tout 
rapport  extérieur  n'étant  possible  que  dans  l'espace,  il  faudra 
que  l'espace  se  compose  d'autant  de  parties  que  le  composé 
qui  l'occupe.  Or,  l'espace  ne  se  compose  pas  de  parties 
simples,  mais  d'espaces.  Donc  chaque  partie  du  composé 
doit  occuper  un  espace;  donc  le  simple  occupe  un  espace. 
Mais  toute  réalité  dans  l'espace  renfermant  une  diversité 
d'éléments  qui  sont  les  uns  en  dehors  des  autres ,  c'est-k-dire 
un  composé ,  il  s'ensuivrait  que  le  simple  serait  un  composé 
réel ,  ce  qui  implique. 
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Qnant  k  la  seconde  partie  de  l'antithèse ,  selon  laquelle  il 
D'y  a  rien  de  simple  dans  le  monde,  elle  est  prise  ici  en  ce 
sens  que  Texistence  du  simple  absolu  n'est  qu'une  idée ,  dont 
la  réalité  objective  ne  saurait  être  prouvée  pour  aucune  ex- 
périence possible. 

Tfùisième  antimmie. 


THfeSK. 

La  eausalité  physique  n'est  pas 
la  seule  par  laquelle  nous  puissùms 
expliquer  les  phénomènes.  Pour  les 
expliquer  complètement ,  il  faut  en 
outre  admettre  une  -eausalité  par 
liberté. 


ANTITHfcSB. 

Il  n'y  a  point  de  liberté  :  tout 
dans  le  monde  arrive  uniquement 
d'après  lee  lois  nécessaires  de  lanO' 
turc. 


Preuve  de  la  thèse. 

Si  l'on  admet  qu'il  n'y  a.  d'autre  causalité  que  la  causalité 
physique,  dès  lors  tout  ce  qui  arrive  suppose  un  état  anté- 
rieur duquel  il  dérive  nécessairement  selon  une  règle  déter- 
minée. Or,  il  faut  bien  que  cet  état  antérieur  soit  lui-même 
quelque  chose  qui  soit  devenu  dans  le  temps  ce  qu'il  n'était 
pas  antérieurement.  La  cause  par  laquelle  quelque  chose 
arrive ,  est  k  son  tour  un  fait  qui  suppose  une  cause  anté- 
rieure et  ainsi  k  l'infini.  Si  donc  tout  arrive  suivant  les  seules 
lois  de  la  nature ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  commencement 
absolu.  Or,  c'est  en  cela  précisément  que  consiste  la  loi  phy- 
sique ,  que  rien  n'arrive  sans  une  cause  suffisante  et  déter- 
minée à  priùri.  Par  conséquent ,  la  proposition  qui  veut  que 
toute  causalité  soit  physique,  prise  dans  son  universalité,  se 
contredit  elle-même  :  donc  elle  n'est  pas  vraie. 

D  s'ensuit  qu'il  faut  admettre  une  causalité  première,  une 
spontanéité  absolue  de  causes,  ayant  puissance  de  commencer 
par  elle-même  une  série  de  phénomènes,  une  liberté  eraiM- 
eendatUale, 


336 


PHILOSOPHIE  DE  KÀNT. 


Preuve  de  Vantithêêe. 

Posez  qoll  y  ait  une  liberté  dans  le  sens  transcendantal , 
une  causalité  particulière  douée  de  la  puissance  de  corn* 
mencer  absolument  une  série  de  phénomènes,  et  il  faudra 
admettre  que  cette  causalité  elle-même  commence  d'une 
manière  absolue,  de  telle  sorte,  que  rien  ne  précède  qui 
en  détermine  l'action  selon  des  lois  constantes.  Mais  tout 
commencement  d'action  suppose  au  moins  un  état  de  la 
cause  encore  inactive,  et  un  premier  commencement  dyna* 
mique  de  l'action  suppose  un  état  qui  ne  soit  avec  l'état  pré* 
cèdent  de  la  même  cause  dans  aucun  rapport  de  causalité  et 
n'en  résulte  d'aucune  manière.  La  liberté  transcendantale  est 
donc  en  opposition  avec  la  loi  de  causalité,  et  une  pareille 
connexion  des  états  successifs  de  causes  différentes,  qui  ne 
se  rencontre  nulle  part  et  qui  ne  permet  aucune  unité  d'ex- 
périence ,  n'est  qu'une  idée,  un  être  de  raison. 

Quatrième  antinomie. 


THfcSS. 

Pour  expliquer  l'univers,  il  faut 
admettre  un  être  abeolument  néees' 
sttire  qui  en  toit  ou  une  partie  ou 
latauee. 


ANTITHfcSB. 

Il  n'existe  aucun  être  absolument 
nécessaire ,  ni  dans  le  monde,  comme 
en  faisant  partie ,  ni  hors  du  monde  j 
comme  sa  cause. 


Preuve  de  la  thèse. 


Le  monde  sensible  renferme  une  série  de  changements  ; 
tout  changement  est  soumis  k  une  condition  qui  le  précède 
dans  le  temps.  Or,  tout  conditionné  donné  suppose,  quant  à 
son  existence ,  une  série  complète  de  conditions  qui  remonte 
jusqu'à  l'absolu ,  seul  nécessaire.  Il  existe  donc  quelque  chose 
d'absolument  nécessaire.  Cet  absolu-nécessaire  appartient 
lui-même  au  monde  sensible  ;  car  il  est  impossible  que  la 
série  des  phénomènes  tire  son  origine  de  quelque  chose  qui 
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serait  hors  du  inonde.  Le  eommencement  d'une  succession 
ne  pouvant  être  déterminé  que  par  ce  qui  le  précède  dans  le 
temps ,  il  est  évident  que  la  condition  suprême  du  commen- 
ornent  d'une  suite  de  changements  devait  exister  dans  le 
monde  quand  celle-ci  n'était  pas  encore.  Ainsi  donc  la  cau- 
salité de  la  cause  nécessaire  des  changements,  et  partant  cette 
cause  elle-même ,  appartient  à  un  temps  et  au  monde  phéno- 
ménal; elle  ne  peut  donc  se  concevoir  k  part  du  monde  sen- 
sible, n  y  a,  par  conséquent ,  dans  l'univers  quelque  chose 
d^absolument  nécessaire,  que  ce  soit  la  série  cosmique  elle- 
même,  ou  une  partie  seulement  de  cette  série. 

Preuve  de  Vantithése. 

Supposez  que  le  monde  soit  lui-même  l'être  nécessaire,  ou 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  être  pareil ,  alors  de  deux  choses 
l'une  :  ou  il  y  a  dans  la  série  de  ses  changements  un  com- 
mencement absolument  nécessaire  et  partant  sans  cause,  ce 
qui  est  contraire  à  la  loi  dynamique  selon  laquelle  tous  les 
phénomènes  sont  déterminés  dans  le  temps  ;  ou  bien  la  série 
est  sans  commencement  aucun ,  elle  est  nécessaire  et  absolue 
dans  son  ensemble,  quoique  contingente  et  conditionnée  dans 
chacune  de  ses  parties,  ce  qui  implique,  puisque  l'existence 
d'une  multiplicité  de  choses  ne  peut  être  nécessaire,  lors- 
qu'aucune  de  ses  parties  n'existe  nécessairement. 

Si ,  d'un  autre  côté ,  on  suppose  hors  du  monde  une  cause 
absolument  nécessaire,  cette  cause,  comme  anneau  suprême 
de  la  chaîne  des  causes  phénoménales,  serait  le  commence- 
ment de  ces  dernières  et  de  leur  série.  Mais  dans  ce  cas,  elle 
commencerait  à  agir,  sa  causalité  tomberait  dans  le  temps , 
et  par  conséquent  ferait  partie  du  monde  phénoménal,  ce 
qui  est  contraire  à  la  supposition.  Donc  il  n'y  a  ni  dans  le 
monde,  ni  en  dehors  du  monde,  un  être  absolument  néces- 
saire. 

Cest  ainsi  que  la  raison,  dans  les  questions  les  plus  élevées 
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et  le&  plus  importantes,  arrÎTe  par  la  même  dialectique  à  des 
propositions  toutes  contraires,  k  des  résultats  tout  opposés. 

3.  Il  faut  voir  de  quel  côté  est  Vintérêt  de  la  raison  dans 
ce  conflit  de  la  dialectique.  Il  n'y  a  pas  certes  de  plus  grandes 
questions  que  celles  dont  il  s'agit  ici  :  L'univers  est-il  éter« 
nel,  infini?  existe-t-il  quelque  part,  y  a*t-il  en  moi-même 
une  unité  indivisible,  indestructible,  ou  tout  est-il  divisible 
et  périssable?  L'homme  est-il  libre  dans  ses  actions,  ou, 
comme  dans  les  autres  êtres,  tout  en  lui  est-il  soumis  aux 
lois  de  la  nature?  Enfin  la  série  complète  des  choses,  leur 
ordre  naturel  suffit-il  pour  les  expliquer,  ou  faut-il  pour  cela 
admettre  une  cause  souveraine  de  l'univers?  Quel  mathéma- 
ticien ne  donnerait  volontiers  toute  sa  science  pour  la  solu- 
tion définitive  de  ces  questions?  Malheureusement  la  raison 
ne  peut  ni  les  résoudre  dans  un  seul  sens,  ni  renoncer  k  toute 
solution.  Dans  cet  embarras  i  il  ne  lui  reste  qu'à  rechercher 
la  cause  de  ses  propres  contradictions ,  et  s'il  résultait  de  cet 
examen  qu'il  faut  abandonner  d'orgueilleuses  prétentions, 
l'empire  de  la  raison  sur  l'entendement  et  les  sens  n'en  serait 
peutrétre  que  mieux  assuré. 

Avant  de  nous  livrer  à  cet  examen,  voyons,  dans  cette 
lutte  d'arguments  également  plausibles,  de  quel  côté  nous 
porterait  notre  intérêt,  l'intérêt  de  la  raison.  Cet  examen 
expliquera  en  même  temps  pourquoi  il  y  a  plus  de  passion  d'un 
côté  que  de  l'autre,  et  pourquoi  l'un  des  deux  systèmes  a  été 
constamment  repoussé  par  la  majorité  des  penseurs  et  par 
la  politique. 

L'argumentation  de  l'antithèse  repose  sur  une  maxiaie 
unique,  celle  de  Y  empirisme  pur,  tandis  que  celle  de  la  thèse 
se  fonde  en  outre  sur  des  principes  intellectuels  :  on  peut 
appeler  ce  dernier  système  le  dogmatisme  de  la  raison  pure. 

Or,  du  côté  du  dogmatisme  il  y  a  d'abord  un  intérêt  prcr 
tique  qu'épousent  volontiers  tous  les  hommes  sensés  et  bien 
intentionnés,  cette  doctrine  étant  la  base  de  toute  religion 
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et  de  tonte  morale,  que  l'antithèse  semble  aa  contraire  me- 
nacer. 

Uintérét  spéculatif  est  également  de  ce  côté;  car  les  idées 
transcendantales  de  la  thèse  fournissent  le  moyan  d'expliquer 
à  priori  toute  la  chaîne  des  conditions,  en  la  rattachant  à 
l'absolu ,  tandis  que  l'antithèse  n'arrive  jamais  à  un  point  de 
repoe  définitif. 

Ce  système  a  de  plus  l'avantage  de  la  popularité.  Le  sens 
eommun  admet  sans  difficulté  l'idée  d'un  commencement 
absolu  de  toute  synthèse,  lequel  lui  offre  un  point  de  départ 
solide  et  commode,  tandis  que  dans  cette  ascension  infinie 
de  l'antithèse  d'un  conditionné  k  la  condition,  il  a  toujours 
un  pied  en  l'air  et  ne  trouve  k  se  reposer  nulle  part. 

D'un  autre  côté,  si  Tempirisme  pur  de  l'antithèse  blesse 
l'intérêt  moral ,  en  revanche  il  est  plus  favorable  à  la  science 
que  le  dogmatisme.  Il  promet  a  l'entendement  d'étendre  ses 
connaissances  k  l'infini.  U  n'admet  d'autre  autorité  que  celle 
des  faits ,  et  ne  reconnaît  pour  définitive  aucune  limite  de 
Texpérience  actuelle. 

Si  l'empirisme  se  contentait  de  rappela  k  la  raison  qu'il 
n'y  a  pas  pour  elle  de  savoir  réel  au  delk  de  l'expérience  et 
de  lui  recommander  de  la  modération,  il  pourrait  fort  bien  se 
ooneilier  avec  la  foi  dans  ces  hfipothiies  intelUciwïles  quin- 
voqae  nécessairement  la  raison  pratique.  Hais  lorsque ,  k 
l'égard  de  ces  idées,  l'empirisme  devient  dogmatique  lui- 
même,  en  niant  hardiment  ce  qui  est  au  delk  de  sa  portée, 
il  mérite  un  blâme  d*autant  plus  sévère  qu'il  porte  k  la  morale 
une  préjudice  funeste. 

Pour  ce  qui  est  de  l'intérêt  du  sens  commun ,  quant  k  l'emr 
pirisme,  on  peut  s'étonner  que  ce  système  soit  si  peu  popu* 
laire.  Kant  explique  ce  fait  de  la  manière  suivante  :  «  Oa 
trouve  plus  commode,  dit-il,  de  se  perdre  dans  de  vagues 
idées  que  de  chercher  k  s'instruire  véritablement.  La  vanité 
du  vulgaire  est  flattée  d'en  savoir  sur  les  choses  les  plus  éle- 
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vées  autant  qiie  les  plus  instruite.  D'ailleurs  le  sens  commun 
veut  un  point  de  départ  sûr,  et  il  s'inquiète  peu  de  la  difficulté  ' 
de  concevoir  une  pareille  supposition.  »  Enfin ,  ajoute  Kant , 
la  raison  est  de  sa  nature  archUeclonique;  elle  considère  toutes 
les  connaissances  comme  autant  de  matériaux  d'un  système 
complet.  Or«  les  conclusions  de  Tantithèse  rendent  un  pareil  I 
système  impossible ,  puisqu'elles  refusent  de  reconnaître  un  | 
commencement  9  un  principe  absolu.  L'intérêt  architecto-  | 
nique  est  pour  la  raison  un  motif  de  plus ,  toutes  choses  étant  1 
d'ailleurs  égales,  de  se  prononcer  pour  le  système  de  la  thèse. 

4.  Vouloir  répondre  à  toutes  sortes  de  questions ,  est  une 
prétention  ridicule.  Mais  il  y  a  des  sciences  qui  sont  d'une 
nature  telle  que  toutes  les  questions  qu'elles  soulèvent, 
doivent  pouvoir  être  résolues ,  la  solution  s'en  trouvant  don- 
née dans  la  source  même  d'où  sont  venues  les  questions. 
Telle  est  la  morale  ;  car  nous  ne  pouvons  être  obligés  k  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  savoir.  Telle  est  aussi  la  philosophie 
transcendantale,  puisque  là  encore  la  même  notion  qui  donne 
lieu  k  la  question,  nous  en  fournit  la  réponse,  l'objet  de  la 
question  ne  pouvant  se  trouver  en  dehors  de  cette  notion.  En 
physique  il  y  a  une  infinité  de  conjectures  k  l'égard  desquelles 
il  n'y  aura  jamais  de  certitude,  parce  que  les  phénomènes 
nous  sont  donnés  indépendamment  de  nos  concepts.  Mais 
toutes  les  questions  relatives  aux  idées  cosmologiques  doivent 
pouvoir  être  résolues,  puisque  ces  idées  sont  entièrement  le 
produit  de  la  raison.  Seulement  cette  solution  sera  critique 
et  non  dogmatique,  puisque  nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  des 
idées  et  non  k  des  objets.  Une  solution  dogmatique  des  ques- 
tions cosmologiques  est  impossible,  et  la  solution  critique, 
qui  peut  être  de  toute  certitude,  ne  les  traite  pas  objective* 
ment,  mais  seulement  quant  au  fondement  subjectif  sur  le- 
quel elles  reposent. 

8.  Toute  prétention  de  répondre  dogmatiquement  aux 
questions  cosmologiques  ne  fait  qu'ajouter  k  notre  ignorance, 
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en  nous  jetant  dans  des  contradictions  inextricables.  Toute 
idée  cosmologique,  de  quelque  côté  que  Ton  se  tourne,  e;3t 
oo  trop  grande  ou  trop  petite  pour  rentendement.  Si  Ton  dît, 
par  exemple,  que  le  monde  n'a  pas  commmcé,  nulle  notion  ne 
poarra  l'embrasser  ;  si  l'on  dit  qu'il  a  commencé,  le  concept 
intellectuel  ira  au  deik.  Si  l'on  établit  que  le  monde  est  infini, 
il  sera  de  même  trop  grand  pour  tout  concept  possible;  et  si 
l'on  dit  qu't"!  est  fini,  on  demandera  avec  raison  :  qu'est-ce 
doDc  qui  en  détermine  les  limites?  Et  ainsi  de  toutes  les 
antres  idées  de  ce  genre  :  elles  vont  toujours  au  deik,  Ou 
restent  en  deçà  de  toute  expérience.  Nous  sommes  donc 
fondés  à  supposer  que  ces  idées  reposent  sur  une  méprise  ^ 
rar  une  illusion ,  qu'il  est  du  devoir  de  la  critique  de  chercher 
k  reconnaître. 

6.  L'idéalisme  transcendantal  fournit  la  clef  pour  la  solution 
de  ees  difficultés.  Également  opposé  au  réalisme,  qui  consi^ 
dtoe  les  modifications  de  la  sensibilité  comme  des  choses 
subsistantes  en  soi ,  et  réalise  les  représentations ,  et  k  l'id^o^ 
liime  ordinaire,  qui  nie  ou  révoque  en  doute  Texistence  des 
corps ,  tout  en  admettant  la  réalité  de  l'espace ,  Tidéalisme 
Iranaeendantal,  ne  reconnaissant  l'espace  et  le  temps  que  pour 
des  finîmes  de  la  sensibilité ,  n'admet  la  réalité  des  objets  de 
l'îiitaition  que  comme  phénoménale  et  comme  donnée  seule- 
ment dans  l'expérience.  La  faculté  de  l'intuition  sensible , 
sdon  ce  système,  n'est  qu'une  réeeptibïlité ,  la  faculté  de  re- 
cevoir des  impressions  et  de  former  des  représentations, 
dont  le  rapport  des  unes  aux  autres  est  une  intuition  pure  du 
temps  et  de  l'espace ,  et  qui ,  en  tant  qu'elles  sont  liées  et  dé- 
terminées dans  ce  rapport,  selon  la  loi  de  l'unité  de  l'expé- 
rience ,  s'appellent  des  objets.  Quant  k  la  cause  non  sensible 
des  phénomènes,  elle  nous  demeure  totalement  inconnue  et 
échappe  a  toute  perception.  Cette  cause  purement  intelli- 
gible^ la  chose  en  soi,  Kant  l'appelle  aussi  Vobjet  transcen- 
dantàl,  pour  la  distinguer  des  objets  phénoménaux,  ou  des 
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phénomènes.  Nous  pouvons  dire  de  cet  objet  qu'il  exiale  en 
soi  antérieurement  k  toute  expérience,  et  qu'il  détemiDe 
même  l'étendue  et  la  liaison  de  nos  perceptions;  mais  les 
phénomènes,  qui  sont  déterminés  par  les  choses  en  soi,  ne 
nous  sont  donnés  que  selon  les  conditions  de  l'expérience  et 
comme  de  simples  représentations. 

Lorsque  je  me  représente  l'ensemble  de  tous  les  objets 
sensibles ,  existant  en  tout  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  je  ne 
les  place  pas,  antérieurement  à  l'expérience,  dans  le  temps 
et  dans  Tespace,  ceux-ci  n'étant  rien  par  eux-mémest  cette 
représentation  n'est  autre  chose  que  la  pensée  d'mie  expé- 
rience possible,  prise  dans  sa  totalité  absolue.  Dire  qoe  ces 
objets  existent  indépendamment  de  mon  expérience ,  c'est 
dire  seulement  qu'ils  se  rencontrent  dans  cette  partie  de 
l'expérience,  vers  laquelle,  en  partant  de  la  perception  ac- 
tuelle, j'ai  encore  k  m'avancer.  Il  ne  nous  est  véritablement 
donné  que  la  perception  actuelle  et  la  possibilité  de  la  lier  k 
d'autres  perceptions,  comme  en  étant  soit  la  cause  on  la  con- 
séquence ,  soit  la  condition  dans  l'espace.  Pour  ce  qui  est  de 
savoir  jusqu'où  je  puis  aller  dans  cette  opération  ayant  pour 
objet  une  expérience  complète  et  totale ,  cela  est  impossible, 
puisque  je  ne  connais  pas  la  cause  transcendantale  de  mes 
perceptions.  Aussi  bien  ne  s'agit-il  pas  de  cela,  mais  sale- 
ment de  la  règle  de  celte  expérience  progressive ,  dans  la- 
quelle les  objets  me  sont  donnés  comme  phénomènes. 

7.  L'idéalisme  transcendantal  nous  fournit  le  aaoyen 
d'expliquer  et  de  résoudre  les  antinomies.  En  eiet ,  toute 
l'antinomie  de  la  raison  pure  repose  sur  ce  syllogisme  : 

Le  conditionné  étant  donné ,  la  série  entière  de  ses  condi- 
tions est  donnée; 

Or,  les  objets  des  sens  nous  sont  donnés  comme  eomy- 
tionnés  : 

Donc  avec  enx  est  donnée  la  série  entière  de  leurs  eondi* 
tions. 
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Examinons  ce  raisonnement. 

La  majeure  est  certaine  :  avec  le  conditionné  est  donnée 
toute  la  série  de  ses  conditions,  car  le  concept  même  de 
eandUianné  suppose  celui  de  condition. 

Si  le  conditionné  et  la  condition  sont  des  choses  en  soi ,  le 
premier  étant  donné ,  non*seulement  il  nous  sirilicite  à  re- 
monter vers  la  seconde,  mais  celle-ci  y  est  donnée  implici- 
tement, et  avec  elle  est  donnée  toute  la  série  des  conditions, 
y  compris  la  condition  absolue.  Dans  ce  cas,  la  synthèse  est 
porenent  intellectuelle.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  phénomènes, 
qui  ne  sont  rien  qu'autant  que  je  les  perçois ,  je  ne  puis  plus 
dire  dans  le  même  sens  qn'avec  le  conditionné  sont  données 
en  même  temps  les  conditions  comme  phénomènes.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  cet  ^ard,  c'est  qu'un  phénomène  donné 
m'invite  à  remonter  à  ses  conditions  phénoménales,  par 
une  synthèse  empirique  continue,  laquelle,  si  loin  qu'elle 
soie  poussée,  ne  peut  jamais  atteindre  jusqu'à  la  condition 
absolue. 

Il  résulte  de  là  que ,  dans  la  mayeure  du  syllogisme  cosmo- 
logique, le  condi^onné  est  pris  dans  le  sens  Lranscendanial 
d'une  catégorie  pure ,  tandis  que  la  mineure  le  prend  dans  le 
sais  empirique  d'un  concept  intellectuel  appliqué  aui  phé- 
nomènes^ vice  de  raisonnement  ayant  encore  sa  source  dans 
celte  erreur  fondamentale  qui  nous  fait  considérer  les  phéno- 
mènes comme  des  choses  en  soi. 

On  pourrait  donc  rejeter  les  deux  systèmes  cosmologiques 
comme  fondés  tous  les  deux  sur  un  argument  d'une  fausseté 
évidente ,  si  l'on  n'était  arrêté  par  la  pensée  que  néanmoins 
l'un  des  deux  partis  pourrait  avoir  raison ,  tout  en  se  fbndant 
sur  un  raisonnement  vicieux.  Puisque  les  deux  systèmes 
sont  opposés  l'un  k  l'autre ,  l'un  des  deux  ne  doit-il  pas  être 
vrai? 

Kant  distingue  entre  l'opposition  analytique  ou  de  contra- 
diction, et  l'opposition  de  diaieetique.  De  deux  propositions 

46. 
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opposées  dans  le  premier  sens,  si  l'nne  est  faasse,  raaire 
est  vraie,  et  réciproquement.  Mais  quand  il  y  a  opposition 
de  dialectique  entre  deux  propositions,  elles  peuvent  être 
fausses  toutes  deux ,  parce  que  l'une  non-^seulement  contredit 
Tautre,  mais  encore  pose  plus  que  son  adverse.  En  disant, 
par  exemple ,  ou  le  monde  est  infini  ou  il  n'eq}  pas  infini  (non 
estinfinihM) ,  si  la  première  proposition  est  fausse ,  la  seconde 
est  vraie.  Par  cette  seconde  proposition ,  je  ne  ferais  qne 
nier  le  monde  comme  infini,  sans  poser  un  monde  fini. 
Mais  si  je  dis  :  le  monde  est  ou  infini  ou  fini ,  cette  double 
proposition  peut  être  fausse;  car,  en  avançant  que  le  monde 
est  fini ,  je  ne  me  contente  pas  de  nier  Tinfini  ;  j'énonce  de 
plus  du  monde  quelque  chose  que  je  ne  puis  savoir  qu'autant 
qu'il  m'est  donné  en  soi.  Mais  le  monde  ne  m'étant  connu 
que  comme  phénomène,  ne  m'est  donné  ni  comme  fini  ni 
comme  infini.  Le  monde  phénoménal  n'existe  que  tlans  la 
régremon  infinie  de  la  série  des  phénomènes.  Or,  celle-ci 
étant  toujours  conditionnée  et  n'étant  jamais  donnée  tout  en- 
tière, il  s'ensuit  que  le  monde  n'est  pas  un  tout  absolu,  et 
par  conséquent  n'est  comme  tel  ni  fini  ni  infini. 

Cette  décision  concernait  la  première  idée  cosmologiqoe, 
s'applique  à  toutes  les  autres,  et  ainsi  se  trouverait  résolue 
l'antinomie  de  la  raison  pure,  antinomie  toute  de  dialectique , 
contradiction  illusoire,  résultant  de  ce  qu'on  a  voulu  appli* 
quer  Vidée  de  la  totalité,  qui  n'est  une  condition  que  des 
choses  prises  en  soi,  à  des  phénomènes  qui,  tout  en  ayant 
une  cause  hors  de  nous,  n'existent  que  dans  l'esprit. 

L'antinomie  ainsi  expliquée  peut  servir  de  preuve  indirecte 
de  l'idéalité  des  phénomènes,  établie  directement  dans  l'Es- 
thétique transcendantale.  En  efiet,  si  le  monde  est  un  tout 
existant  en  soi ,  il  est  ou  fini  ou  infini.  Or,  ces  deux  attributs 
se  trouvent  également  faux,  comme  il  résulte  des  démonstra- 
tions contradictoires  de  la  thèse  et  de  l'antithèse.  Donc  il  est 
faux  que  le  monde  soit  un  tout  existant  en  soi.  D'où  il  soit 
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que  les  phénomènes  en  général  n'existent  que  dans  Tesprit. 

8.  Le  principe  cosmologique  de  la  totalité  n'est  donc  pas 
an  principe  constitutif  de  la  cosmologie  \  mais  seulement 
Due  règle  qui  nous  invite  à  remonter  indéfiniment  d'un 
phénomène  donné  k  ses  conditions.  Ce  principe  ne  saurait 
fournir  k  la  raison  le  moyen  d'étendre  la  synthèse  du  monde 
seDsihle  au  delà  de  toute  expérience;  mais  seulement  une 
règle  pour  nous  diriger  dans  nos  recherches ,  et  pour  donner 
h  l'expérience  la  plus  grande  extension  et  la  plus  haute  unité 
possibles. 

Cette  règle  de  la  raison  pure  ne  peut  nous  faire  connaître 
ce  qu'un  objet  est,  mais  ce  qu'il  faut  faire  pour  arriver  à  une 
coonaissance  de  plus  en  plus  complète  de  l'objet.  Elle  ne  nous 
donne  aucune  connaissance ,  mais  nous  pousse  à  étendre  la 
connaissance  indéfiniment.  Mais  qu'est-ce  que  la  synthèse 
d'une  série  qui  n'est  jamais  complète?  Une  ligne  droite  peut 
être  prolongée  à  Vinfini  ou  indéfiniment.  Une  distinction  entre 
ces  deux  termes  serait  ici  puérile.  Il  on  est  de  même  du 
progrès  de  la  condition  au  conditionné  :  il  est  infini ,  on  peut 
le  poursuivre  indéfiniment.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  savoir 
jusqu'où  s'étend  la  régression  du  conditionné  vers  ses  con- 
ditions, on  peut  demander  si  elle  est  indéfinie,  c'est-k-dire, 
telle  que  le  terme  n'en  saurait  être  indiqué,  ou  infinie, 
c'est-k-dire,  sans  terme  réel.  Si  le  tout  est  donné  dans 
l'intuition,  la  régression  ira  k  l'infini;  mais  s'il  n'est  jamais 
donné  qu'un  membre  de  la  série,  duquel  la  régression 
commence,  alors  la  régression  est  indéfinie. 

Apfrfiquons  ces  observations. 

9.  Il  est  impossible,  dans  la  régression  empirique,  de  ren- 
contrer une  expérience  absolument  limitée,  ou  une  condition 
anpirique  absolue,  parce  qu'une  pareille  expérience  suppo- 
serait que  la  régression  peut  arriver  par  la  perception  au 
vide,  an  néant,  ce  qui  est  impossible.  On  ne  peut  donc  jamais 
arriver  qu'k  des  conditions  qui  en  supposent  k  leur  tour. 
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Après  cela,  pour  résoudre  la  première  question  cosmolo- 
gique ,  il  n'y  a  qu'à  examiner  si  la  régression  vers  la  grandeur 
absolue  de  Tunivers  est  infinie ,  ou  seulement  indéfiniment 
continuée.  Or,  il  est  évident  que  cette  régression  n'est  ni 
finie,  ne  pouvant  s*arrêter,  ni  infinie,  puisque  dire  qu'elle 
est  infinie,  ce  serait  anticiper  sur  le  résultat  et  déterminer 
à  Tavance  la  grandeur  qu'on  cherche.  Elle  est  donc  indéfinie, 
ne  pouvant  s'arrêter  k  une  limite  absolue. 

A  la  question  donc  touchant  la  grandeur  du  monde,  la 
critique  répond  d'abord  négativement  :  le  monde  n'a  ni  com- 
mencement dans  le  temps ,  ni  limite  extrême  dans  l'espace. 
Car,  dans  le  cas  contraire ,  il  serait  borné  par  un  temps  vide 
et  par  un  espace  vide,  dont  la  perception  est  impossible.  Ne 
connaissant  pas  le  monde  en  soi ,  je  ne  puis  rien  en  afiirmer  ; 
je  ne  le  connais  que  comme  phénomène ,  et  dès  lors  pour 
pouvoir  dire  qu'il  est  fini ,  il  faudrait  pouvoir  en  percevoir 
les  limites,  ce  qui  est  impossible.  Il  n'est  donc  pdl  fini 
comme  ensemble  de  phénomènes^ ,  et  ce  qu'il  est  en  soi ,  je 
l'ignore. 

De  Ik  même  résulte  la  réponse  afiirmative  :  la  régression 
dans  la  série  des  phénomènes  du  monde,  comme  moyen  de 
déterminer  la  grandeur  de  l'univers,  est  indéfinie,  ce  qui 
veut  dire  que  le  monde  sensible  n'a  pas  une  grandeur  absolue, 
et  la  tendance  de  la  raison  vers  l'absolu  n'est  que  le  besoin 
d'étendre  indéfiniment  la  synthèse  de  l'expérience,  et  de  la 
réduire  à  la  plus  haute  unité  possible,  seul  usage  que  la 
raison  doive  faire  de  ses  principes. 

n  est  bien  entendu ,  du  reste ,  que  cette  règle  de  la  régres- 
sion indéfinie  ne  s'applique  qu'au  monde  en  général ,  et  non 
pas  k  une  espèce  particulière  de  phénomènes  -,  qu'il  ne  s'ensuit 
pas,  par  exemple,  que  d'une  génération  donnée  on  ne  puisse 
remonter  k  un  premier  couple,  ou  que,  dans  la  série  des 
corps  célestes ,  on  ne  puisse  supposer  un  soleil  extrême. 

Même  solution  pour  la  seconde  question.  Lorsque  je  divise 
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un  tout  donné,  je  remonte  encore  d'un  conditionné  aux 
conditkms  de  sa  possibilité,  et  la  subdivision  de  ses  parties 
est  une  sorte  de  rigresiion  dans  la  série  de  ses  conditions.  La 
totalité  absolue  de  cette  série  serait  donnée ,  s'il  était  possible 
d'arriver  jusqu'à  des  parties  simples.  Mais  si  toutes  les  parties 
sont  toiyours  divisibles,  la  division  va  à  l'infini.  Toutefois, 
bien  que  divisible  à  Tinfini,  un  tout  ne  se  compose  pas  d'un 
nombre  infini  de  parties  ;  on  ne  peut  le  dire  du  moins,  l'expé- 
rience nous  faisant  défaut,  sans  anticiper  sur  le  résultat  de 
l'opération  régressive. 

Tout  espace  donné  est  un  tout  divisible  à  l'infini.  Or,  la 
divisibilité  d'un  corps  est  fondée  sur  celle  de  l'espace  qui  est 
la  possibilité  du  corps,  comme  uu  tout  étendu.  Un  corps  est 
donc  divisible  à  l'infini,  sans  pour  cela  se  composer  d'un 
nombre  infini  de  parties. 

Du  reste,  la  divisibilité  infinie  n'appartient  qu'au  pbéno* 
mène  en  général,  considéré  comme  une  quantité  continue. 
Dans  un  corps  particulier,  dans  une  grandeur  discrète,  le 
nombre  des  unités  ou  des  parties  organiques  est  déterminé. 
L*expérienee  peut  découvrir  où  s'arrête  l'organisation^  mais 
eDe  ne  saurait  déterminer  jusqu'où  s'étend  la  division  trans- 
ceadantale.  La  divisibilité  infinie  est  moins  une  loi  de  l'expé- 
nemce  qu'une  règle  de  la  raison,  qui  doit  l'empêcher  de 
considérer  jamais  la  décomposition  comme  absolue. 

Si  dans  les  deux  antinomies  dites  mathématiques,  les 
eondusions  de  la  thèse  et  de  l'antithèse  sont  également 
busses ,  les  propositions  contraires  auxquelles  donnent  lieu 
les  idées  df^migues,  peuvent  parfaitement  se  concilier 
ensemble. 

C'est  que  les  idées  mathématiques  ne  portent  que  sur  des 
séries  de  conditions  toutes  phénoménales,  homogènes,  et 
pour  arriver  k  l'absolu,  on  est  obligé  de  postuler  une  condition 
purement  intelligible  et  problématique.  Elles  se  fondent  sur 
des  suppositions  fausses.  Au  contraire,  les  titres  qu'invoquent 
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les  deux  systèmes  quant  aux  idées  dyuamiques,  D*ODt  besoin 
que  d*étre  complétés,  pour  justifier  les  prétentions  respectives 
des  deux  partis.  En  effet,  dans  les  séries  dynamiques  tontes 
les  conditions  ne  sont  pas  nécessairement  de  même  nature, 
et  outre  les  conditions  sensibles,  elles  admettent  une  con- 
dition purement  intelligible,  sans  que  Tentendement  s'y 
oppose. 

D'abord,  quant  k  la  première  de  ces  idées,  il  n'y  a  que 
deux  causalités  possibles,  celle  de  la  nature  et  celle  de  la 
liberté.  La  première  est  une  connexion  nécessaire  entre  un 
état  sensible  donné  et  un  état  antérieur.  Or  cette  causalité 
étant  soumise  aux  conditions  du  temps,  et  comme  Tétat 
antérieur,  s'il  avait  existé  toujours,  n'aurait  pu  produire  un 
effet  qui  naisse  dans  le  temps,  il  s'ensuit  que  la  causalité  de 
ce  qui  arrive  ou  vient  à  naître,  est  née  k  son  tour  d'une  cause 
antérieure. 

La  liberté,  dans  l'acception  cosmologique,  est  la  puissance 
de  commencer  par  soi-même  un  état,  puissance  dont  la  cau- 
salité par  conséquent  ne  dépend  pas  d'une  cause  antérieure. 
Dans  ce  sens,  la  liberté  est  une  idée  transcendantàle ,  dont 
l'objet  ne  peut  pas  être  perçu ,  la  causalité  indéfinie  étant 
une  loi  générale  de  l'expérience.  Cette  idée  est  née  du  besoin 
de  la  raison  d'arriver  k  la  totalité  absolue  des  conditions  sous 
le  rapport  de  la  causalité. 

C'est  sur  cette  idée  que  se  fonde  la  notion  de  la  liberté 
morale,  qui  est  l'indépendance  où  se  trouve  la  volonté  de 
l'impulsion  physique.  L'arbitre  humain  est  libre  en  ce  qu'il 
n'est  pas  nécessairement  déterminé  k  Taction  par  la  sensi- 
bilité. La  négation  de  la  liberté  transcendantale  entraînerait 
celle  de  la  liberté  pratique  :  pour  assurer  celle-ci,  c^est  donc 
celle-lk  qu'il  faut  chercher  k  établir. 

Avant  tout,  il  faut  s'assurer  si  la  liberté  peut  se  concevoir, 
et,  en  cas  d'affirmative,  comment  elle  peut  se  concilier  avec 
la  loi  de  la  causalité  physique  universelle;  s'il  est  vrai  de 
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dire  qoe  tout  effet  est  produit  ou  par  la  nature  ou  par  la 
liberté,  ou  si  cette  double  causalité  ne  peut  pas  avoir  lieu 
dans  un  même  fait,  considéré  soos  deux  rapports  différents. 
Ici  surtout  se  montre  le  danger  qu'il  y  a  pour  la  raison 
d*admettre  la  réalité  absolue  des  phénomènes.  Car,  si  les 
phénomènes  sont  les  choses  en  soi,  la  liberté  est  perdue  sans 
ressonrce;  alors  la  nature  est  la  cause  unique  de  tout  ce 
qui  arrive.  Mais  s'ils  ne  sont  que  des  représentations  liées 
entre  elles  d'après  les  lois  de  Texpérience,  il  faudra  bien 
qu'eux-mêmes  aient  des  causes  non  phénoménales,  mais 
intelligibles. 

Il  n'y  a  dans  nos  concepts  d'une  expérience  possible  rien 
qui  nous  empêche  d'admettre  dans  les  objets  sensibles  quelque 
chose  de  plus  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  Lés  phéno* 
mènes  n'étant  pas  les  choses  en  soi,  doivent  avoir  pour 
principe  un  objet  transcendantal,  auquel  il  est  permis  d'attri- 
buer, outre  la  propriété  par  laquelle  il  nous  apparaît,  une 
causalité  qui  n'est  pas  phénoménale,  bien  que  les  effets  s'en 
produisent  dans  le  phénomène.  La  substance  agissant  selon 
son  caractère  intelligible,  ne  serait  donc  pas  soumise  k  la 
condition  du  temps,  et,  considérée  sous  ce  point  de  vue,  ne 
serait  pas  au  nombre  des  conditions  empiriques ,  et  toutefois 
prise  comme  phénomène,  elle  serait  soumise  k  la  loi  de  la 
causalité  physique.  Le  même  effet  peut  donc  être  considéré 
comme  le  produit  de  la  liberté,  quant  k  sa  source  intelligible, 
et  comme  celui  de  la  nécessité,  quant  au  monde  phéno- 
ménal, et  ainsi  pourraient  se  concilier  les  deux  causalités. 

La  loi  de  la  causalité  physique,  par  laquelle  seule  les 
phénomènes  constituent  la  nature  et  deviennent  les  objets 
de  l'expérience,  est  une  loi  de  l'entendement,  de  laquelle  il 
n'est  permis,  sous  aucun  prétexte,  de  s'écarter.  Mais  tout  en 
admettant  pleinement  cette  loi,  il  s'agit  de  savoir  si  en  même 
temps  toute  la  série  des  faits  ne  peut  être  envisagée  comme 
Veffël  d'une  causalité  libre  et  absolue.  Sans  doute,  la  loi  de 
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causalité  physique  exclut  une  cause  première  absolue,  une 
action  primitive.  Mais  pourvu  que  rien  ne  vienne  interrompre 
la  série  phénoménale,  Tentendemeot  ne  s'oppose  point  k  ce 
que,  k  côté  des  causes  naturelles,  on  admette  de  plus  des 
causes  intelligibles.  L'bomme,  comme  tous  lesêtressensiMes, 
est  un  phénomène,  et  par  là  même,  une  des  causes  naturelles 
dont  l'action  est  soumise  k  des  lois  empiriques;  mais  tandis 
qu'il  ne  peut  connaître  la  nature  que  par  les  sens,  il  se 
reconnaît  lui-même  par  la  simple  apercqftUm,  et  cela  dans 
des  actes  et  des  déterminations  internes  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  rapporter  aux  impressions  sensibles.  L'homme  est, 
pour  lui-même,  pbâiomène  d'un  cAté;  mais  d'un  autre,  il 
est,  quant  k  de  certaines  facultés,  un  être  purement  intel- 
ligible. L'entendement,  la  raison  surtout  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  forces  physiques.  Or,  que  cette  raison  ait 
puissance  de  causalité,  ou  du  moins  que  nous  lui  attribuions 
une  telle  puissance,  c'est  ce  qui  résulte  évidemment  des 
impéraiifs  que  nous  proposons  comme  règles  k  toutes  nos 
forces  pratiques.  Le  d^otr  (dos  Sollen,  th  debere)  exprime 
une  sorte  de  nécesritation,  telle  que  d'ailleurs  elle  ne  se 
rencontre  nulle  part  dans  la  nature.  Or,  si  tout  se  détermine 
d'après  des  lois  physiques  invariables,  ce  devoir  n'a  aucun 
sens;  car  il  est  absurde  de  prescrire  ce  qui  dote  arriver  ou 
se  faire  dans  la  nature,  de  dire  à  la  pierre  qu'elle  doU  tomber, 
par  exemple,  ou  au  cercle,  qu'il  doit  avoir  telle  ou  tdle 
propriété. 

Ce  devoir  exprime  donc  une  action  possible ,  dont  le  prin- 
cipe est  un  simple  concept,  tandis  que  le  principe  d'un  fait 
naturel  est  toujours  un  phénomène.  Sans  doute,  cette  action 
elle-même  ne  peut  s'exécuter  que  sous  des  conditions  phy- 
siques ;  mais  ces  conditions  ne  concernent  en  rien  la  volonté. 
Quelque  puissants  que  soient  les  mobiles  physiques  qui 
m'invitent  k  l'action ,  ils  ne  déterminent  jamais  néoessaire- 
ment  ma  volonté  :  souvent  le  devoir  vient  opposer  aux  désirs 
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DaCnrek  le  respect  de  son  autorité.  Loin  de  se  soumettre  à 
l'ordre  de  choses  phéDomëual,  la  raison  se  erëe,  avec  une 
ratière  spontanéité,  un  ordre  tout  idéal,  et  déclare  néces- 
saires môme  des  actions  qui  n'ont  pas  été  faites,  et  qui 
peat^étre  ne  se  feront  jamais. 

Ainsi  la  raison  en  tant  qu'elte  est  causalité ,  quant  aux  phé- 
nomènes, a  un  caractère  empirique  :  elle  laisse  voir  dans  ses 
effets  phénoménaux  une  règle  d'après  laquelle  on  peut  appré- 
cier ses  motifs  et  ses  actions,  et  juger  des  principes  subjectifs 
de  ses  déterminations.  Envisagées  ainsi ,  les  acUons  morales 
sont,  pour  ainsi  dire,  déterminées  et  appréciables  à  Tavance. 
Mais  si  l'on  considère  les  mêmes  actions  par  rapport  k  la 
raison  pratique,  on  les  trouve  soumises  à  une  tout  autre 
règle.  La  raison  pure,  comme  faculté  intelligible,  est  indé- 
pendante des  conditions  de  temps.  Sa  causalité  ne  commence 
pas  dans  un  certain  moment  pour  produire  un  effet,  car 
autrement  elle  serait  nature  et  non  liberté.  Gomme  puissance 
de  causalité,  quant  aux  phénomènes,  la  raison  est  une  faculté 
par  laquelle  commence  la  condition  sensible  d'une  série 
empirique;  elle  est  ainsi  causalité  avec  liberté.  De  cette 
manière  nous  avons  trouvé  le  moyen  de  suppléer  k  ce  qui 
manque  à  toutes  les  séries  purement  phénoménales,  savoir 
une  condition  première  et  absolue.  Néanmoins  cette  même 
cause,  bien  qu'intelligible,  fait,  sous  un  autre  rapport, 
partie  de  la  série  des  phénomènes.  L'homme,  étant  phéno^ 
mène  lui-même,  l'exercice  de  sa  volonté  a  un  caractère 
empirique,  qui  est  la  cause  de  ses  actions,  et  toutes  les 
conditions  qui  la  déterminent  conformément  à  ce  caractère, 
appartiennent  à  la  série  des  effets  naturels.  Voilà  pourquoi 
nulle  action  donnée,  en  ce  qu'elle  ne  peut  être  perçue  que 
comme  phénomène,  ne  peut  absolument  commencer  de 
soi-même.  Mais  quant  k  la  raison,  on  ne  peut  pas  dire  que, 
antérieurement  a  l'état  où  elle  détermine  la  volonté,  il  y  ait 
eu  un  autre  état  qui  ait  déterminé  celui-lk.  La  raison  est  donc 
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la  condition  permanente  de  toutes  les  actions  volontaires  : 
toute  action  est  l'effet  du  caractère  intelligible  de  la  raison 
pure;  rien  ne  commence  en  elle.  Mais  quoiqu'elle  soit  la 
condition  absolue  de  toute  action  volontaire,  néanmoins  son 
effet  commence  dans  la  série  des  phénomènes,  sans  y  former 
jamais  un  commencement  absolument  premier. 

Ainsi,  par  exemple,  après  avoir  expliqué  une  action  crimi- 
nelle par  le  caractère  personnel  du  coupable,  et  par  les 
circonstances  sous  Tempire  desquelles  il  a  agi ,  on  ne  laisse 
pas  néanmoins  d'en  blâmer  Tauteur.  Ce  blâme  prouve  qu'on 
regarde  la  raison  comme  libre  de  toute  influence  étrangère, 
comme  toujours  présente,  intacte,  une,  identique,  comme 
se  déterminant  et  non  comme  déterminée  dans  le  temps. 

Il  est  donc  évident  que  la  liberté  et  la  nécessité  peuvent  se 
renc(Hitrer  indépendamment  Tune  de  l'autre  dans  une  même 
action,  et  que,  par  conséquent,  la  causalité  physique  et  la 
liberté  peuvent  fort  bien  se  concilier  ensemble. 

Reste  à  résoudre  la  quatrième  antinomie.  Ici  Ton  recherche 
la  possibilité  d'une  existence  qui  soit  la  condition  suprême 
de  tous  les  phénomènes ,  Vêtre  nécessaire. 

Il  ne  s'agit  plus  seulement  d'une  cause  première,  d'une 
causalité  absolue ,  mais  de  l'existence  absolue  de  la  substance, 
et  la  série  qui  nous  occupe  n'est  pas  tant  une  série  d'intui- 
tions que  de  concepts. 

On  conçoit  sans  peine  que  dans  le  monde  phénoménal 
rien  n'étant  constant,  il  ne  saurait  y  avoir  Ik  d'existence 
nécessaire,  et  que  par  conséquent,  si  les  phénomènes  étaient 
les  choses  telles  qu'elles  sont  en  soi ,  il  serait  impossible 
d'admettre  un  être  nécessaire,  comme  condition  absolue  de 
l'existence  du  monde  sensible. 

La  solution  de  cette  antinomie  se  trouve  indiquée  dans 
celle  de  la  précédente.  Ici  encore  les  deux  systèmes  qui 
semblent  s'exclure,  peuvent  se  concilier  :  on  peut  admettre 
d'une  part  que  tous  les  objets  du  monde  sensible  sont  contin- 


ANALYSE  DE  LA  GRITIQ1»  DE  LA  RAISON  PURE.      258 

gents  et  relatîfe,  et  de  Tautre^  que  toute  la  série  des  exis- 
tences phénoménales  dépend  d'une  condition  non  empirique, 
d'un  être  absolument  nécessaire.  Cette  condition  puremait 
intelligible  ne  ferait  point  partie  de  la  série,  et  pourtant  tout 
'dépendrait  d'elle.  On  la  concevrait  comme  étant  en  dehors 
do  monde  (ens  êxiramundanum)^  seul  moyen  de  la  sous- 
traire à  la  loi  de  contingence  et  de  dépendance,  k  laquelle 
sont  soumis  tous  les  phénomènes. 

Le  principe  régulatif  de  la  raison  a  cet  égard  est  que  tout , 
dans  le  monde  phénoménal,  a  une  existence  purement  con- 
tingente, et  qu'il  n'y  a  eu  lui  rien  d'absolument  nécessaire^ 
que  par  conséquent  rien  ne  nous  autorise  à  dériver  une 
existence  particulière  quelconque  d'une  condition  qui  soit 
I  hors  de  la  série  phénoménale,  et  que  néanmoins  toute  la 
I         série  peut  avoir  son  fondement  dans  un  être  intelligible 

nécessaire. 
I  II  ne  s'agit  pas  du  reste  de  prouver  ici  l'existence  de  cet 

être  nécessaire;  mais,  tout  ainsi  que  la  critique  marque  les 
limites  de  la  raison ,  elle  veut  borner  l'entendement  k  ce  qui 
est  réellement  de  son  domaine,  et  l'empêcher  de  prononcer 
sur  la  possibilité  des  choses  en  général ,  et  de  rejeter  Tintel- 
ligîUe  par  cela  seul  que  celui-ci  ne  peut  servir  k  expliquer 
les  phénomènes. 

CHAPITRE  XI. 

SUITE  DE  l'aRILTSE  DE  LA  CimQUB  DE  LA  BAISON  PUEE.  —  LIVEB  U, 
DE  LA  DIALECTIQUE  TEAIfSCE!fDANTALE  ;  CHAPITEE  IL  DE  l'IDÉAL  DE 
LA  RAISON  PUEE,  OU  CEITIQUE  DE  LA  THÉOLOGIE  EATIONNELLE. 

i .  De  l'idéal  en  général.  On  a  vu  que  les  concepts  intettee- 
iuels  part  ne  représentent  aucun  objet ,  puisqu'ils  ne  sont  que 
la  forme  de  la  pensée;  mais  appliqués  aux  phénomènes,  ils 
sont  pris  in  concreio.  Les  idées  sont  encore  plus  loin  de  toute 
réalité  objective,  puisqu'elles  ne  peuvent  être  raqpportées  à 
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atenn  phénomène.  L'tdëal  est  l'idée  prise  m  ifuittndiio, 
chose  individuelle  déterminable  par  l'idée  seule.  Les  concep- 
tions idéàlêi  (ideaU)  que  construit  la  raison,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  idées,  n'ont  pas,  il  est  vrai,  la  puis- 
sance créatrice  des  idées  de  Platon  ^  mais  elles  ont  néanmoîiis 
une  vertu  pratique.  La  sagesse  parfiute  est  une  idée;  le  sage 
du  portique  est  un  idéal,  un  homme  qui  n'eiiste  que  dans  la 
pensée,  mais  en  qui  l'idée  de  sagesse  est  censée  réalisée. 
L'idée  fournit  la  règle,  et  Yidéal  fournit  le  type  de  l'hODUme 
accompli,  de  cet  homme  divin  qui  est  virtuellement  en  nous, 
et  que  nous  devons  chercher  k  réaliser  le  plus  possible. 

S.  De  Vidéal  iranscendantal.  Tout  concept  est  indéterminé 
quant  à  ce  qui  n'est  pas  contenu  en  lui  ;  il  est  soumis  h  la  loi 
de  la  déterminabïlUé ,  selon  laquelle  de  deux  attributs  contra- 
dictoires, un  seul  peut  chaque  fois  lui  convenir.  Mais  toute 
chose,  quant  à  sa  possibilité,  est  de  plus  soumise  au  principe 
de  la  détermifuiUian  complète,  d'après  lequel  de  tous  les 
attributs  possibles,  mis  en  présence  de  leurs  contraires.  Ton 
des  deux  opposés  doit  chaque  fois  lui  appartenir. 

Tout  ce  qui  existe  est  complètement  déterminé  ;  donc  pour 
connaître  une  chose  parraitement,  il  faut  la  détenniner  posi- 
tivement ou  négativement  sous  tous  les  rapports  possibles. 
La  détermination  complète  est  une  idée  qui  ne  peut  jamais 
être  réalisée  m  concreto  dans  sa  totalité;  c'est  une  id^  de  la 
raison,  qui  doit  servir  de  règle  à  l'entendement.  Or,  bien 
que  cette  idée  de  la  totalité  de  tous  les  attributs  possibles  soit 
encore  elle-même  indéterminée,  puisqu'elle  n'est  en  soi 
que  l'ensemble  possible  de  tous  les  attributs  en  général ,  on 
peut  dire  néanmoins  que,  comme  concept  primitif,  elle  exclut 
une  foule  d'attributs,  tels  que  les  attributs  dérivés  et  ceux 
quf  se  répugnent,  qu'elle  s'épure  jusqu'à  devenir  un  concept 
entièrement  déterminé  à  priori,  et  qu'elle  devient  ainsi  la 
notion  d'un  objet  complètement  déterminé  par  la  seule  idée, 
Vidéal  de  la  raison  pure. 
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II  y  a  deux  espèces  de  négalioBs  :  la  négation  pweiBeBt 
Ufgiqiiu,  qui  ne  fait  rien  à  la  notion  du  sajet,  et  qui  porte 
uniquemoit  sur  le  rapport  du  sujet  et  de  l'attribut  d'une 
pn^iosition;  et  la  négation  transcendantaie,  qui  exprime  une 
privation  du  sujet.  Si  nous  concevons  un  wburatum  iran$eef^ 
dankU  d'une  détermination  complète,  ce  substratum  ne  sera 
autre  chose  que  l'idée  d'un  tout  renfermant  toute  réalité 
(mnUudo  realUatis)^  dont  les  négations  réelles  ne  font  que 
nier  les  limites.  La  notion  d'un  être  iout-riel  (eniisrêàlimmi) 
est  celle  d'un  être  individuel  auquel  de  deux  attributs  opposés 
possibles  appartient  toujours  un,  savoir  celui  qui  tient  essen^ 
tiellement  k  l'existence. 

Cet  idéal  ne  suppose  pas  l'existence  d'un  être  qui  y  sait 
conforme,  mais  seulement  une  idée.  Il  est  pour  la  raison  le 
]ffototype  de  toutes  choses  qui,  copies  imparfaites  de  cet 
idéal,  en  tirent  leur  possibilité.  C'est  pour  cela  que  l'objet 
de  l'idéal  est  aussi  appelé  l'être  primitif,  Tétre  des  êtres.  Et 
comme  il  ne  saurait  se  composer  de  plusieurs  êtres  dérivés, 
puisque  chacun  de  ceux-ci  le  suppose,  il  s'ensuit  qu'il  est 
confu  comme  un  et  simplç.  Il  s'ensuit  encore  que  dériver 
toute  possibilité  de  cet  être  primitif,  ce  n'est  point  en  limiter 
ou  diviser  la  réalité.  La  réalité  suprême  enfin  p'est  pas  à 
considérer  comme  l'rasemble  ou  la  somme ,  mais  comme  le 
fondement  et  la  raison  de  toutes  choses. 

Si  maintenant,  en  substantialisant  cette  idée,  nous  la 
déterminons  par  la  seule  analyse  de  la  notion  de  la  réalité 
suprême,  comme  un  être  unique,  simple,  étemel,  se  suffisant 
à  lui-même,  etc. ,  nous  obtenons  l'idée  de  Dieu,  et  c'est 
ainsi  que  l'idéal  de  la  raison  pure  est  l'objet  d'une  rhéologie 
transeendm^aie. 

Mais  comment  se  fait-il  que  la  raison  réalise  ainsi  son 
idéal,  et  qu'elle  déduise  toute  possibilité  d'une  réalité  suprême 
supposée?  VAifiàly tique  tramcendantàle  répond  h  cette  ques- 
tion. On  y  a  vu  que  la  forme  de  toute  intuition  et  de  toute 
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expérience  est  donnée  à  priori  dans  noire  esprit,  et  que  la 
réalité  ou  la  matière  de  nos  pensées  nous  est  fournie  par  les 
perceptions  ou  dans  les  phénomènes.  Or  un  objet  des  setis 
ne  peut  être  déterminé  complètement  qu'autant  qu'il  est 
comparé  avec  tous  les  attributs  possibles  d'un  phénomène. 
Mais  puisque  la  chose  elle-même  doit  être  donnée,  et  que  la 
réalité  de  tous  les  phénomènes  est  uniquement  donnée  dans 
l'expérience  totale,  il  faut  supposer  la  matière  de  la  possibilité 
de  tous  les  objets  des  sens  comme  donnée  dans  un  ensemble, 
sur  la  limitation  duquel  seule  puissent  se  fonder  la  possibilité 
des  objets  sensibles,  leurs  différences  et  leur  complète  déter- 
mination. 

Or,  en  fait,  il  n'y  a  pas  d'autres  objets  que  ceux  qui  frappent 
les  sens  qui  puissent  nous  être  donnés,  et  ils  ne  peuvent 
l'être  que  dans  le  contexte  de  Texpérieuce  ;  par  conséquent 
rien  ne  peut  être  un  objet  pour  nous  à  moins  que  nous  ne 
supposions,  comme  condition  de  sa  possibilité ,  l'ensemble 
de  toute  réalité  expérimentale.  Après  cela ,  par  une  illusion 
naturelle*,  nous  prenons  pour  un  principe  valable  ^  l'égard 
de  toutes  choses ,  un  principe  qui  n'a  de  valeur  que  pour  les 
objets  de  nos  sens. 

Si  ensuite  nous  substantialisons  cette  idée  de  l'ensemble 
de  toute  réalité,  cela  vient  de  ce  que  nous  convertissons 
dialectiquement  l'unité  distributive  de  l'usage  expérimental  de 
l'entendement  en  l'unité  collective  d'un  tout  expérimental, 
et  que  nous  concevons  ce  tout  phénoménal  comme  une 
chose  individuelle,  renfermant  toute  réalité,  et  qui,  par  une 
subreption  transcendantale ,  fmit  par  être  confondue  avec  la 
notion  d'un  être  placé  en  tête  de  la  possibilité  de  toutes 
choses,  comme  en  étant  la  raison  et  la  condition^. 

1  Critique  de  la  raison  pure,  p.  609-611.  Nous  avons  fait  de  vains 
efforts  pour  rendre  plus  claire  cette  déduction  importante,  sans  inter- 
rompre le  fil  de  Tanalyse  et  sans  sortir  du  lang;age  et  des  habitudes  de 
Teateur. 
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Ainsi  ridéal  de  Têtre  tout  réel  est  d'abord  réalisé,  puis 
substantialisé ,  et  enfin  personnifié ,  comme  on  va  le  voir. 

3.  Des  arguments  de  la  raison  spéculative  pour  conclure  à 
Vexistence  d'un  être  suprême.  Malgré  ce  besoin  si  pressant 
de  la  raison  de  supposer  quelque  chose  qui  puisse  servir  dé 
base  k  la  complète  détermination  des  concepts  de  Tenten- 
dement,  elle  comprend  trop  aisément  ce  qu'il  y  a  de  fictif 
dans  cette  supposition,  pour  se  persuader  aussitôt  qu'elle 
est  une  réalité  :  elle  s'y  refuserait  sans  doute ,  si  elle  ne  se 
sentait  pressée  de  trouver  un  point  de  repos  dans  sa  régres- 
sion vers  l'inconditionné.  Telle  est  la  marche  naturelle  de  la 
raison.  Elle  ne  commence  pas  par  des  concepts,  mais  par 
l'expérience.  Cependant  ce  sol  sur  lequel  elle  se  place  d'abord, 
cède  sous  ses  pas ,  si  elle  ne  l'établit  pas  sur  le  roc  inébran- 
lable du  nécessaire  absolu.  Et  cette  base  elle-même  est  sans 
fondement ,  si  a  côté  et  au-dessous  d'elle  on  admet  un  espace 
TÎde,  si  elle  ne  remplit  pas  tout,  en  un  mot,  si  l'être  néces- 
saire n'est  pas  d'une  réalité  infinie. 

Si  quelque  chose  existe,  il  faut  admettre  aussi  que  quelque 
chose  existe  nécessairement-,  car  le  contingent  n'existe  que 
sous  la  condition  d'un  autre  qui  en  soit  la  cause ,  et  de  cette 
cause  le  raisonnement  se  continue  de  même  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  arrivé  à  une  cause  nécessaire  et  absolue. 

Après  cela  la  raison  va  à  la  recherche  de  la  notion  d'un 
être  qui  remplisse  entièrement  cette  condition  d'une  absolue 
nécessité  5  concevant  ensuite  un  être  possible  qui  seul  répond 
à  cette  notion,  elle  le  proclame  l'être  absolument  nécessaire. 
Or,  c'est  un  être  renfermant  la  plus  complète  réalité  possible, 
suffisant  k  tout  comme  condition  universelle,  qui  répond  le 
mieux  k  cette  idée.  Ce  tout  sans  bornes  est  unité  absolue, 
être  universel  et  souverain.  De  là  la  raison  conclut  que  l'être 
suprême,  comme  premier  principe  de  toutes  choses,  existe 
nécessairement. 

Cette  argumentation  ne  prouve  rien  pourtant.  De  ce  qu'un 
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être  renfermaDl  toute  réalité  est  par  Ik-méme  absolomenl 
nécessaire ,  on  ne  peut  pas  conclure  qu'un  être  fini ,  par  cda 
seul  qu'il  ne  contient  pas  toute  réalité,  n'est  pas  absolument 
nécessaire.  Toutefois,  malgré  son  insuffisance  objective ,  cet 
argument  conserve  une  certaine  importance  et  une  autorité 
qui  lui  assurera  la  victoire  sur  la  thèse  contraire,  lorsque  Jes 
intérêts  de  la  raison  pratique  nous  obligeront  d'opter  entre 
les  deux  systèmes.  Il  est  en  même  temps  si  simple  et  si  na- 
turel que  le  sens  commun  le  saisit  sans  peine. 

Il  n'y  a  que  trois  manières  possibles  de  prouver  spécula- 
tivement  l'existence  de  Dieu  :  ce  sont  les  arguments  connus 
sous  les  noms  de  physico-théologique,  de  cosmologique  et 
d'ontologique. 

Dans  la  critique  à  laquelle  Kant  va  les  soumettre,  il  corn* 
mence  par  la  preuve  ontologique ,  bien  que  ce  soit  par  Ik  que 
finisse  la  raison  dans  son  développement  théorique. 

4.  De  Vimpossibilité  de  la  preuve  ontologique.  Le  concept 
d'un  être  absolument  nécessaire  est  une  idée  dont  la  réalité 
est  loin  d'être  prouvée  par  cela  seul  que  la  raison  en  éprouve 
le  besoin.  Chose  singulière!  cette  conclusion  d'une  existence 
donnée  à  une  existence  nécessaire  et  absolue  est  naturelle , 
la  raison  l'exige ,  et  cependant  la  notion  d'une  pareille  exis- 
tence est  contraire  à  toutes  les  lois  de  l'entendement.  On 
s'est  plus  appliqué  à  la  démontrer  qu'k  la  comprendre.  On  a 
cherché  à  l'expliquer  par  des  exemples,  sans  réussir  k  la 
rendre  plus  claire.  On  a  dit,  par  exemple,  un  triangle  a 
nécessairement  trois  côtés  et  trois  angles;  mais  cette  néces- 
sité est  une  nécessité  de  jugement  et  non  d'existence.  Si  le 
triangle  existe,  il  a  trois  angles  sans  doute;  mais  je  puis 
fort  bien  supposer  qu'il  n'existe  pas,  et  alors  que  devient 
la  proposition?  Dieu  est  nécessairement  tout -puissant  s'il 
existe.  Mais  si  Dieu  n'est  pas,  que  devient  sa  puissance?  D 
n'y  a  plus  de  contradiction  lorsqu'avec  le  sujet  je  supprime 
l'attribut  d'un  jugement. 
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Reste  donc  un  seul  expédient ,  qui  est  de  dire  qu'il  y  a  des 
sujets  de  jugements  qui  ne  peuvent  être  supprimés  ;  mais 
cela  suppose  qu'il  y  a  des  sujets  absolument  nécessaires,  et 
l'on  répond  à  la  question  par  la  question.  On  insisre  et  Ton 
dit  :  Il  y  a  au  moins  une  notion  dont  on  ne  peut  nier  l'objet 
sans  qu'il  y  ait  contradiction  :  c'est  celle  de  l'être  qui  ren- 
ferme toute  réalité.  Un  tel  être  est  possible,  dit-on;  or  la 
réalité  suppose  l'existence;  donc  l'existence  est  donnée  dans 
la  notion  même  du  possible.  Dès  lors  nier  l'existence  de  cet 
être,  c'est  en  nier  la  possibilité  intrinsèque,  ce  qui  implique. 

Toute  cette  argumentation ,  selon  Kant ,  repose  sur  la 
confusion  de  l'attribut  logique  avec  l'attribut  réel ,  du  juge- 
ment analytique  avec  le  jugement  synthétique.  Dans  le  sens 
logique  le  verbe  être  n'est  que  la  copule  du  jugement.  Dans 
la  proposition  Dieu  est,  ce  verbe  exprime  un  attribut  de 
l'idée  Dieu,  l'existence;  dans  celle-ci,  au  contraire.  Dieu 
eu  tout-^issant ,  il  n'exprime  que  le  rapport  de  l'attribut 
au  sujet. 

n  ne  suffit  donc  pas  que  je  conçoive  par  la  pensée  un  être 
d'une  réalité  parfaite  :  la  question  est  toujours  de  savoir  si 
cet  être  existe.  La  perfeclion  logique  de  l'idée  n'en  implique 
point  la  réalité;  cette  réalité,  je  ne  puis  la  connaître  que  par 
Texpérience.  La  philosophie  n'enrichit  pas  plus  la  science 
par  de  simples  idées ,  qu'un  négociant  n'augmenterait  sa  for- 
tune en  ajoutant  simplement  quelques  zéros  au  chiffre  qui 
exprime  la  situation  réelle  de  sa  caisse. 

5.  De  V impossibilité  de  la  preuve  cosmologique.  La  preuve 
cosmologique  repose  également  sur  l'idée  d'un  être  néces- 
saire ,  absolu  et  renfermant  toute  réalité  ;  mais  au  lieu  de 
conclure  de  sa  parfaite  réalité  à' son  existence  nécessaire, 
elle  conclut  de  la  nécessité  absolue,  admise  d'avance,  d'un 
être  k  sa  réalité  parfaite.  C'est  la  preuve  que  Leibnitz  appe- 
lait argumentum  a  continjentia  mundi,  et  qui  peut  se  for- 
muler ainsi  :  Si  quelque  chose  existe,  il  doit  exister  aussi  un 

17. 
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être  absolument  nécessaire.  Or,  moi  du  moins  j'existe  :  donc 
cet  être  nécessaire  existe. 

La  mineure  énonce  un  fait,  et  la  majeure  conclut  d'un  fait 
en  général  k  Texistence  d'un  être  nécessaire.  Cette  preuve 
part  donc  de  l'expérience,  et  par  conséquent  n'est  pas  en- 
tièrement à  priori. 

L'argumentation  cosmologique  ajoute  :  l'être  nécessaire 
ne  peut  être  déterminé  que  d'une  seule  manière ,  c'est-k-dire 
de  tous  les  attributs  possibles  opposés  un  seul  peut  chaque 
fois  lui  convenir,  et  par  conséquent- il  doit  être  entièrement 
déterminé  d'après  son  concept.  Or,  il  n'y  a  qu'un  seul  con- 
cept qui  détermine  une  chose  à  priori  et  complètement  :  c'est 
celui  d'un,  être  renfermant  toute  réalité  (entis  realissimi). 
Donc  l'idée  de  l'être  le  plus  réel  est  la  seule  par  laquelle  on 
puisse  concevoir  un  être  nécessaire  :  donc  il  existe  un  être 
suprême  nécessaire. 

La  preuve  cosmologique,  bien  qu'elle  paraisse  s'appuyer 
sur  l'expérience ,  emprunte  toute  sa  force  k  la  preuve  onto- 
logique et  pèche  par  les  mêmes  défauts. 

La  nécessité  absolue  est  un  abîme  où  la  raison  humaine  se 
perd  et  se  confond.  C'est  une  pensée  k  la  fois  inévitable  et 
au-dessus  de  notre  intelligence  que  celle  d'un  être  qui  dit  en 
quelque  sorte  k  lui-même  :  «  Je  suis  de  toute  éternité  et  hors 
de  moi  il  n'est  rien  qui  ne  soit  par  moi  ;  mais  moi-même 
d'où  suis-je?» 

C'est  une  chose  remarquable  que  de  Texistence  contin- 
gente on  ne  puisse  se  défendre  de  conclure  k  une  existence 
nécessaire.  En  recherchant  les  conditions  d'une  existence 
donnée ,  la  raison  ne  peut  s'arrêter  qu'k  un  être  nécessaire , 
et  cependant  je  ne  puis  concevoir  aucun  être  comme  existant 
nécessairement,  ni  par  conséquent  commencer  par  le  poser 
pour  en  déduire  tous  les  autres  êtres. 

Il  suit  de  Ik  que  la  contingence  et  la  nécessité  ne  concernent 
pas  les  choses  en  soi ,  et  que  par  conséquent  ces  deux  con- 
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cepts  ne  sont  que  des  concepts  subjectifs  de  la  raison ,  qui 
l'empêchent  de  jamais  s'arrêter  dans  la  recherche  de  l'être 
nécessaire,  et  de  prendre  aucun  objet  sensible  pour  l'être 
absolu.  D  s'ensuit  que  l'être  nécessaire  doit  être  placé  en 
dehors  du  monde  et  que,  sous  le  rapport  théorique,  cet  être 
De  sera  que  le  principe  de  la  plus  grande  unité  possible  des 
phénomènes. 

Ainsi  l'idéal  de  la  raison  pure  n'est  autre  chose  qu'un  prin* 
cipe  régulatif ,  selon  lequel  l'univers  est  considéré  comme 
dérivé  d'une  cause  nécessaire  et  suffisante ,  afin  de  réduire 
toutes  choses  k  l'unité  d'existence.  Mais  en  même  temps ,  par 
une  sorte  de  subreption  transcendantale,  la  raison  prend 
inévitablement  cette  règle  pour  un  principe  constitutif  et  fait 
de  cette  unité  une  substance.  Ce  qui  prouve  qu'il  y  a  subrep- 
tion, c'est  que,  si  je  considère  cet  Être  suprême  en  soi,  je 
ne  puis  plus  me  faire  aucune  notion  de  sa  nécessité. 

6.  De  Vinsu/fisance  de  l'argument  physico-théologique,  La 
preuve  physico-théologique  laisse  k  son  tour  beaucoup  à  dé^ 
sirer.  D'abord ,  comment  l'expérience  peut-elle  conduire  à 
une  idée  dont  le  caractère  propre  est  précisément  de  ne  pou- 
voir jamais  être  égalée  par  l'expérience  sur  laquelle  se  fonde 
cet  argument?  Si  l'Être  suprême  pouvait  être  atteint  par  elle, 
il  serait  lui-même  un  anneau  de  la  série  des  conditions,  et 
l'on  serait  en  droit  de  demander  encore  quelle  en  est  la  cause, 
la  condition.  Si,  au  contraire,  le  séparant  de  cette  série  des 
causes  naturelles ,  on  en  fait  un  être  purement  intelligible , 
alors  comment  la  raison  trouvera-t-elle  un  passage  de  l'ex- 
périence k  lui? 

La  preuve  de  l'existence  de  Dieu  qui  se  fonde  sur  le  spec- 
tacle de  l'univers,  sur  les  beautés  et  les  harmonies  de  la 
nature,  mérite  tous  nos  respects.  C'est  la  preuve  la  plus  an- 
cienne ,  et  elle  est  a  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Elle 
donne  un  puissant  intérêt  k  l'étude  de  la  nature,  dont  la  con- 
naissance approfondie  fortifie  la  foi  en  Dieu ,  auteur  de  tant 
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de  merveilles.  Elle  est  cependant  insuffisante ,  et  ne  peut  se 
passer  du  secours  de  ces  autres  arguments  dont  on  vient  de 
démontrer  la  faiblesse. 

La  preuve  physico-théologique  peut  se  formuler  ainsi  : 

II  y  a  partout  dans  le  monde  de  Tordre ,  de  la  sagesse,  de 
Fbarmonie,  de  la  grandeur  ; 

Or,  tout  cela  n'appartient  pas  essentiellement  aux  choses 
de  la  nature ,  et  suppose  une  souveraine  intelligence  qui  ait 
tout  ordonné  d'après  ses  idées  : 

Donc  il  existe  un  Être  qui  est  la  cause  intelligente  et  libre 
de  l'univers  *, 

Cette  cause  est  unique  parce  qu'il  y  a  partout  unité  et  har- 
monie. 

Il  est  évident  que  dans  ce  raisonnement  on  ne  considère 
comme  contingente  que  la  forme  et  non  la  matière  ou  la 
substance,  et  qu'ainsi  on  n'arrive  qu'à  un  architecte  du 
monde  et  non  à  un  créateur  ;  car,  pour  arriver  à  une  cause 
créatrice,  il  faut  encore  supposer  la  contingence  de  la  ma- 
tière elle-même  et  par  conséquent  recourir  à  un  argument 
transcendantal. 

On  conclut  de  l'ordre  universel  a  une  cause  analogue, 
et  l'idée  de  cette  cause ,  si  on  veut  la  déterminer,  ne  peut 
être  autre  que  celle  d'un  être  qui  possède  toute  perfection , 
toute  réalité.  Mais  on  ne  peut  conclure  de  la  connaissance 
que  nous  avons  du  monde  à  la  toute-puissance  et  à  l'unité 
absolue  de  son  auteur,  à  l'existence  d'un  être  qui  corres- 
ponde à  l'idée  de  Dieu.  La  physico-théologie  ne  saurait 
donc  nous  fournir  une  notion  déterminée  de  la  cause  sou- 
veraine de  l'univers. 

De  l'expérience  il  est  impossible  d'arriver  jusqu'à  la  tota- 
lité absolue ,  et  la  preuve  physico-théologique  n'y  peut  par- 
venir qu'en  s'alliant  à  la  preuve  cosmologique  ;  et  comme 
celle-ci,  à  son  tour,  n'est  que  la  preuve  ontologique  dé- 
guisée, la  physico-théologie  ne  peut  parvenir  à  ses  fins  qu'en 
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iovogaant  la  raison  pure  qu'elle  semblait  d*abord  dédaigner, 
se  croyant  fondée  sur  la  seule  expérience. 

7.  Si  l'existence  de  Dieu  pouvait  être  établie  spéculative- 
ment,  elle  ne  pourrait  Tétre  que  par  Targument  ontologique^ 
mais  tùtUe  théologie  spéculative  est  impuissante,  La  théologie 
rationnelle  est  ou  transcendantale,  lorsqu'elle  détermine  son 
objet  uniquement  par  des  concepts  de  la  raison  pure ,  comme 
l'Être  primitif,  tout-réel ,  l'être  des  êtres;  ou  naturelle,  lors- 
qu'elle conçoit  Dieu  au  moyen  d'un  concept  tiré  de  la  nature 
del'àme,  comme  intelligence  souveraine. 

La  théologie  transcendantale  est  ou  cosmothéologie,  lors- 
qu'elle part  de  l'expérience,  ou  ontothéologie ,  lorsqu'elle  se 
fonde  uniquement  sur  des  concepts  purs. 

La  théologie  naturelle  conclut  k  l'existence  et  aux  attributs 
d'un  auteur  du  monde  par  l'ordre  et  l'unité  qui  se  montrent 
dans  l'univers,  où  il  règne  deux  sortes  de  causalité,  celle 
de  la  liberté  et  celle  de  la  nécessité  physique  :  en  conséquence 
elle  s'élève  de  ce  monde  vers  la  souveraine  intelligence, 
considérée  soit  comme  le  principe  de  l'ordre  naturel ,  soit 
comme  celui  de  l'ordre  moral.  Dans  le  premier  cas  elle  est 
pk!isieO''théologie ,  dans  leisecond,  théologie  morale.  C'est 
celle-ci  que  Kant  cherchera  a  fonder. 

La  connaissance  théorique  est  celle  par  laquelle  je  sais 
ce  qui  est;  la  connaissance pra^igue,  celle  par  laquelle  je  sais 
ce  qui  doit  être.  Lorsqu'une  connaissance  quelconque  est  hors 
de  doute,  mais  seulement  sous  une  certaine  condition,  cette 
condition  peut  être  absolument  nécessaire  ou  supposée  arbi- 
trairement. Dans  le  premier  cas  elle  est  postulée  (per  thesin), 
dans  le  second  elle  est  posée  par  hypothèse.  Or,  il  y  a  des  lois 
pratiques  qui  ont  le  caractère  de  la  nécessité  absolue  ;  si  donc 
ces  lois  supposent  une  existence  quelconque  comme  condition 
nécessaire  de  la  possibilité  de  leur  vertu  obligatoire,  cette 
existence  doit  être  postulée ,  posée  comme  nécessaire. 

n  n'en  est  pas  ainsi  de  la  connaissance  théorique.  Les 
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existences  phénoménales  étant  toujours  considérées  comme 
contingentes ,  leur  condition  ne  peut  se  poser  que  par  hypo- 
thèse. L'existence  d'un  être  absolument  nécessaire  ne  saurait 
donc  être  connue  qu'à  priori,  et  jamais  comme  condition 
seulement,  ou  comme  cause  de  l'existence  expérimentale. 

Une  connaissance  théorique  est  spéculative,  lorsqu'elle 
s'occupe  d'objets  ou  de  concepts  qui  ne  sont  pas  donnés 
dans  l'expérience.  Or,  le  principe  d'après  lequel  on  conclut 
d'un  effet  à  une  cause  est  un  principe  d'expérience  et  non 
de  spéculation,  et,  par  conséquent,  ne  peut  s'appliquer  au 
monde  intelligible.  Conclure  de  l'existence  des  choses  con- 
tingentes à  une  cause  absolue ,  c'est  faire  de  ce  principe  un 
usage  spéculatif;  car  dans  le  système  de  l'expérience,  ce  ne 
sont  pas  les  substances ,  mais  leurs  modifications  qui  sont 
rapportées  k  une  cause ,  et  dire  que  la  matière  elle-même  est 
contingente  quant  à  son  existence ,  ce  serait  énoncer  une 
proposition  purement  spéculative. 

Ainsi,  soit  qu'on  cherche  une  cause  souveraine  de  l'exis- 
tence même  de  la  matière  et  des  substances,  soit  que  Ton  se 
borne  à  poser  en  dehors  du  monde  l'auteur  des  formes  et  des 
lois  de  la  nature,  c'est  toujours  une  connaissance  spéculative 
que  l'on  prétend  établir  au  moyen  d'un  principe  expéri- 
mental. 

Kant  déclare  d'un  côté  que  tous  les  efforts  tentés  par  la 
spéculation  pour  fonder  la  théologie,  sont  stériles,  et  de 
l'autre,  que  les  principes  de  l'expérience  ne  sauraient  y 
conduire  davantage-,  que  par  conséquent  il  u'y  a  d'autre 
théologie  rationnelle  que  la  théologie  morale,  La  physico- 
théologie peut  tout  au  plus  y  préparer,  et  non  en  tenir  lieu. 
Des  principes  de  l'expérience  ne  peuvent  servir  que  dans  les 
limites  de  Texpérience,  de  même  que  des  questions  transcen- 
dantales  ne  peuvent  recevoir  que  des  solutions  transcendan- 
taies. 

La  question  de  l'existence  de  Dieu  est  évidemment  synlhé- 
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tiqne  et  transcendantale  :  elle  ne  peut  donc  être  résolue  qu'à 
priori.  Or,  il  a  été  prouvé  qu'il  n'y  a  d'autres  connaissances 
synthétiques  à  priori  que  celles  qui  servent  de  conditions 
formelles  k  Texpérience,  et  qu'elles  ne  peuvent  s'appliquer 
qu  aux  phénomènes. 

Toutefois  la  théologie  transcendantale  conservera  une 
importance  au  moins  négative,  parce  que,  quand  Texistence 
de  Dieu  aura  été  établie  ailleurs  et  sur  d'autres  arguments , 
elle  nous  servira  à  écarter  de  l'idée  de  Dieu  tout  ce  qui  serait 
contraire  &  la  notion  de  la  plus  haute  réalité.  En  même  temps 
la  critique,  dont  elle  vient  d'être  l'objet,  frappe  de  la  même 
censure  tout  système  contraire,  tant  l'athéisme  que  l'anthro- 
pomorphisme. 

En  résumé,  l'être  suprême  n'est,  sous  le  rapport  théorique, 
qu'un  idéal,  qui  couronne  et  termine  le  système  des  connais- 
sances'humaines,  et  dont  la  réalité  objective  ne  peut  être  ni 
démontrée,  ni  réfutée  théoriquement.  Seulement  quand  la 
théologie  morale  aura  établi  cette  réalité  d'une  autre  ma- 
nière, le  secours  de  la  spéculation  sera  invoqué  pour  déter- 
miner l'idée  de  l'Être  divin. 


La  Dialectique  transcendantale  se  termine  par  un  appen- 
dice, renfermant  des  observations  nouvelles  sur  Tusage  des 
idées,  et  sur  le  but,  la  cause  finale  de  la  dialectique  naturelle 
de  la  raison  pure. 

1 .  Tout  ce  qui  est  fondé  dans  la  nature  de  nos  facultés, 
doit  avoir  un  but  :  quel  est  celui  des  idées,  quel  en  est  l'usage 
légitime?  Les  idées  ne  constituent  pas  la  connaissance-,  elles 
doivent  servir  uniquement  k  les  riduire  en  système.  L'unité 
rationnelle  d'une  série  suppose  toujours  une  idée.  Les  idées 
nous  servent  k  interroger  la  nature  ;  elles  n'en  sont  pas 
l'expression  ou  le  produit.  Nous  considérons  comme  impar- 
faite notre  connaissance  réelle,  tant  qu'elle  n'est  pas  adéquate 
aux  idées  de  la  raison. 
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Cette  unité  k  laquelle,  au  moyen  des  idées,  la  raison 
cherche  à  réduire  les  produits  de  Tobservation  et  de  l'enten- 
dement, repose  sur  trois  principes  logiques,  que  l'on  peut 
appeler  le  principe  de  Vhùmogénéiti,  celui  de  la  spécification 
et  celui  de  la  continuité  des  formes.  Le  premier  porte  l'en- 
tendement k  subordonner  la  variété  à  des  genres  toujours 
plus  élevés,  le  second  le  pousse  à  subdiviser  les  espèces  à 
l'infini,  et  le  troisième,  à  rechercher  continuellement  une 
transition  d'une  espèce  k  l'autre.  Cette  troisième  loi  repose 
sur  cette  observation  qu'il  n'y  a  point  de  genre  qui  soit  le 
plus  prochain  possible  d'une  espèce,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'espèce  entre  laquelle  et  son  genre  il  ne  soit  possible  de 
concevoir  une  autre  espèce.  Cette  loi  logique  de  la  continuité 
des  espèces  suppose  une  loi  transcendantale,  la  loi  de  la  conti- 
nuité dans  la  nature,  loi  antérieure  k  l'expérience.  Mais  on 
voit  aisément  que  cette  continuité  des  formes  est  une  simple 
idée,  non-seulement  parce  que,  dans  la  nature,  les  espèces 
sont  véritablement  distinctes ,  mais  encore  parce  que  nous 
ne  pouvons  faire  de  cette  loi  aucun  usage  déterminé  dans 
l'expérience. 

Ces  principes  ont  cela  de  remarquable  que,  bien  qu'ils 
ne  renferment  que  des  idées ,  ils  ont  néanmoins ,  en  leur 
qualité  de  propositions  synthétiques  à  priori,  une  valeur 
objective,  et  qu'ils  servent  de  règle  k  l'expérience  possible, 
sans  que  pour  cela  on  puisse  en  faire  laf  déduction  transcen- 
dantale. 

La  raison  opère  donc  sur  l'entendement,  comme  celui-ci 
sur  la  sensibilité.  Ainsi  que  Tentendement  a  pour  objet  la 
synthèse  de  la  diversité  des  phénomènes,  de  même  la  raison 
s'occupe  k  réduire  k  l'unité  systématique  tous  les  actes  et 
tous  les  produits  possibles  de  l'entendement.  Les  idées  sont 
le  schématisme  de  la  raison.  Vidée,  dit  Kant,  est  un  ana- 
logue d'un  schéma  de  la  sensibilité,  avec  cette  différence  que 
dans  son  application  elle  ne  fournit  pas  la  connaissance  de 
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l'objet  même,  mais  seulement  une  règle,  un  principe  de 
Tuoité  systématique  de  tout  l'usage  de  l'entendement. 

Kant  appelle  maximes  de  la  raison  tous  les  principes 
subjectifs  tirés  uniquement  de  l'intérêt  théorique  de  la  raison. 
Lorsqu'on  les  prend  pour  des  principes  constitutirs  et  objec- 
tifs, ils  peuvent  devenir  contradictoires;  mais  cette  contra- 
diction disparaît,  lorsqu'on  les  considère  seulement  comme 
des  maximes.  Car  la  raison  n'a  qu'un  seul  et  même  intérêt, 
et  l'antinomie  de  ses  maximes  n'est  qu'une  différence  de 
méthodes  qui  se  balancent  et  se  restreignent  réciproquement 
pour  mieux  satisfaire  à  cet  intérêt. 

â.  On  ne  peut  se  servir  en  toute  sûreté  d'un  concept  à 
priori  qu'après  en  avoir  fait  la  déduction  transcendaniaJe. 
Cest  par  la  déduction  des  idées,  différente  de  celle  des  caté^ 
gories,  que  se  consomme  la  critique  de  la  raison  pure.  Si 
l'on  peut  prouver  que  les  idées,  bien  qu'elles  ne  se  rapportent 
directement  à  aucun  objet,  conduisent,  comme  règles  de 
l'usage  empirique  de  la  raison,  et  dans  la  supposition  de 
leur  réalité,  k  l'unité  systématique,  et  servent  à  accroître 
indéfiniment  la  connaissance  expérimentale,  alors  c'est  pour 
la  raison  une  maxime  nécessaire  de  s'y  conformer.  Cest  a 
démontrer  cela  que  consiste  la  déduction  de  toutes  les  idées 
de  la  raison  spéculative,  comme  principes  régulatifs  de  l'unité 
systématique  de  la  connaissance  expérimentale. 

Ainsi  en  psychologie  nous  supposerons  que  l'âme  est  une 
substance  simple,  identique,  personnelle,  et  c'est  relati- 
vement h  cette  substance  que  nous  considérerons  tous  les 
phénomènes  internes,  tous  les  faits  de  la  conscience.  —  En 
cosmologie  nous  poursuivrons  indéfiniment  la  recherche  des 
conditions  des  phénomènes ,  comme  s'il  n'y  avait  dans  leur 
série  aucun  commencement,  sans  nier  pour  cela  qu'ils 
puissent  avoir  hors  du  monde  des  principes  intelligibles.  — 
Enfin ,  quant  h  la  théologie ,  nous  considérerons  tout  ce  qui 
fait  partie  de  Texpérience  possible ,'  comme  formant  en  soi 
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une  unité  absolue,  et  en  même  temps  comme  dépendant 
d'une  cause  suprême  extérieure,  d'une  intelligence  primitiTc 
et  créatrice. 

En  d'autres  termes ,  nous  ne  ferons  pas  dériver  les  phéno- 
mènes internes  d'une  substance  pensante  simple ,  mais  nous 
ferons  dériver  ces  phénomènes  les  uns  des  autres  d'après 
l'idée  d'un  être  simple  ;  nous  ne  déduirons  pas  l'ordre  uni- 
versel et  son  unité  systématique  d'une  intelligence  suprême, 
mais  nous  emprunterons  k  cette  idée  la  règle  pour  réduire  a 
l'unité  systématique  les  causes  et  les  effets  qui  constituent 
l'univers. 

L'idée  cosmologique  exceptée,  à  cause  des  antinomies, 
rien  ne  nous  empêche  de  regarder  ces  idées  en  même  temps 
comme  objectives;  car  il  est  tout  aussi  impossible  d'en 
réfuter  la  réalité  que  de  la  démontrer.  Mais  nous  ne  les 
admettrons  que  comme  des  analogues  de  choses  réelles, 
dont  la  nature  interne  nous  demeure  inconnue ,  et  dont  nous 
ne  concevons  que  les  rapports  avec  l'ensemble  des  phéno- 
mènes, la  relation  a  la  plus  grande  unité  possible  de  l'univers. 

Voici  donc  quel  est  le  résultat  de  toute  la  dialectique 
transcendantale. 

La  raison  n'a  d'autre  but  que  de  mettre  de  l'unité  dans  les 
notions.  Pour  cela,  elle  a  besoin  de  supposer  des  objets  k  ses 
idées.  Mais  ces  êtres  rationnels  ne  sont  admis  que  problé- 
matiquement,  afin  que  l'on  puisse  considérer  la  liaison  des 
choses  comme  si  elles  avaient  leur  point  d'appui  et  de  départ 
dans  ces  êtres  de  raison. 

Tant  que  l'on  ne  se  sert  des  idées  que  comme  de  règles 
ou  de  maximes  d'unité,  la  science  y  gagne  et  la  vérité  n'est 
point  compromise.  Mais  du  moment  qu'on  leur  accorde  une 
réalité  absolue,  la  raison  s'arrête  ou  s'égare.  Le  premier 
désavantage  qui  résulte  de  cette  réalisation  absolue  des  idées, 
c'est  de  persuader  k  la  raison  que  la  science  est  parfaite,  et 
qu'elle  n'a  plus  qu'à  se  reposer  (ignava  ratio),  La  psychologie 
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se  repose  dans  Fidée  de  la  substanUalité  personnelle  de  l'âme  ; 
la  physique,  au  lieudepoursuivre  indéfiniment  ses  recherches, 
invoque  partout  l'intervention  directe  de  la  divinité.  Le  second 
défaut  qui  en  résulte  est  celui  de  la  raison  renversée  (ratio 
perversa,  oorepov  irpotspov  rationis).  Au  lieu  de  faire  servir 
l'idée  \k  rechercher  l'unité  et  k  en  approcher  de  plus  en  plus, 
si  on  la  réalise  absolument,  on  procède  à  l'inverse,  et  Ton 
établit  cette  unité  tout  d'abord.  On  s'engage  dans  un  cercle 
vicieux,  en  supposant  d'avance  ce  k  quoi  on  doit  tendre 
incessamment  par  des  recherches  constantes  et  indéfinies. 

Après  avoir  appliqué  ces  observations  à  la  psychologie  et 
à  la  cosmologie,  Kant  ajoute  :  quant  k  la  théologie,  si  l'on 
me  demande  s'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  distinct  du  monde 
et  le  fondement  de  l'ordre  universel,  je  répondrai  :  sans  aucun 
doute;  car  le  monde  phénoménal  doit  avoir  un  fondement 
purement  intelligible.  Si  l'on  demande  ensuite  si  cet  être  est 
substance,  nécessaire,  etc.,  je  dirai  que  cette  question  est 
inadmissible,  puisque  ces  catégories  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'k  Texpérience.  Demande-t-on  enfin  si  du  moins  il  nous 
est  permis  de  nous  représenter  cet  être  d'après  son  analogie 
avec  les  objets  de  l'expérience,  je  répondrai  encore  :  sans 
aucun  doute;  mais  seulement  comme  un  substratum,  k  nous 
inconnu  d'ailleurs,  de  l'unité  systématique  des  choses  et  de 
Tordre  universel ,  comme  servant  de  règle  k  la  raison  dans 
son  exploration  de  la  nature.  Nous  pouvons  concevoir  par 
analogie  un  auteur  sage  et  tout-puissant  du  «monde  comme 
intelligence  souveraine:  mais  notre  connaissance  ne  s'en 
étendra  pas  pour  cela  au  delk  de  l'expérience,  et  cette  idée 
ne  nous  autorise  pas,  pour  nous  dispenser  de  toute  recherche 
ultérieure ,  k  supposer  partout  à  priori  de  l'ordre ,  de  l'unité, 
de  la  sagesse  :  elle  doit  seulement  nous  pousser  k  des  inves- 
tigations toujours  nouvelles,  afin  de  constater,  autant  que 
possible ,  qu'il  y  a  en  efiet  dans  l'univers  un  ensemble  et  une 
unité  qui  s'accordent  avec  cette  idée  suprême  de  la  raison. 
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Ainsi,  en  définitive,  toute  connaissance  humaine  com- 
mence par  des  intuitions  sensibles,  va  de  h  aux  notions,  et 
finit  par  les  idées.  Et  quoiqu'il  y  ait,  quant  à  ces  trois 
éléments,  des  sources  de  connaissances  à  priori  qui  semblent 
transcendantes,  la  critique  a  prouvé  que  la  raison  spécu- 
lative ne  saurait  rien  connaître  de  ce  qui  est  au  deik  de 
Texpérience. 

CHAPlXaE  XII. 

SUITE  DE  l'analyse  DE  LA  CRITIQUE  DE  LA  RAISON  PURE.  —  RÉSUMÉ  DU 
SECOND  LIVRE  DE  LA  DIaIeCTIQUE  TRANSCENDANTALE.  —  ORSERVATIOIfS. 

La  réalité  ou  la  nécessité  subjective  des  idées  est  hors  de 
doute  ;  mais  leur  réalité  objective  est  problématique.  Si  la 
raison  leur  attribue  de  la  réalité ,  c'est  par  l'efiét  d'une  illu- 
sion de  la  dialectique  naturelle ,  d'une  illusion  rationnelle. 
L'objet  principal  de  ce  second  livre  est  de  dissiper  cette  illu- 
sion. Il  est  divisé  en  trois  chapitres,  selon  les  trois  ordres 
à' idées  Iranscendanlales. 

1 .  Le  premier,  sous  le  titre  du  Paralogisme  de  la  raison 
pure,  présente  la  critique  de  l'ancienne  psychologie  ration- 
nelle ,  qui ,  selon  Kant ,  repose  tout  entière  sur  la  fausse 
conclusion  de  l'unité  de  la  notion  du  sujet  k  sou  unité  réelle 
et  absolue ,  de  l'unité  logique  de  la  conscience  à  son  unité 
objective.  Pour  que  cette  couclusion  Tût  légitime,  il  faudrait 
pouvoir  démontrer  à  priori  que  tout  être  pensant  est  néces- 
sairement une  substance  simple ,  immatérielle,  ce  qui  ne  se 
peut  pas,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  propositions  synthétiques 
à  priori  concernant  les  intelligibles. 

Ainsi ,  selon  Kant,  on  ne  peut  démontrer  la  simplicité  ou 
l'immatérialité  de  l'âme ,  ni  par  conséquent  sa  substantialité, 
son  identité  réelle.  La  seule  preuve  de  toutes  ces  propriétés 
de  l'àme,  c'est  que  nous  ne  pouvons  concevoir  autrement 
l'être  pensant.  Sans  doute  la  conclusion  de  l'unité  logique  de 
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la  conscience  à  l'unité  réelle  et  subtantielle  du  sujet  n'est  pas 
rigoureuse,  et  ne  peut  être  admise  dans  un  système  abso- 
lument dogmatique;  mais  une  philosophie  qui  admettrait 
comme  vrai  tout  ce  qui  est  fondé  dans  la  nature  même  de  la 
raison ,  tout  ce  que  la  raison ,  dans  son  développement  légi- 
time, ne  peut  concevoir  autrement,  une  philosophie  qui  aurait 
pour  base  les  faits  de  la  conscience  et  la  foi  dans  les  lois  de  la 
raison ,  ferait  de  cette  même  proposition  le  fondement  de  la 
psychologie.  Elle  dirait  :  la  raison  ne  peut  concevoir  l'iden- 
tité de  la  conscience  qu'en  considérant  le  moi  comme  une 
substance  simple  et  identique;  donc  Télre  pensant,  le  prin- 
cipe, le  substratum  de  la  vie  morale  et  intellectuelle,  est  une 
sub;stance  simple  et  identique. 

Cette  philosophie  ne  déduirait  pas  toute  la  psychologie  ra- 
tionnelle de  ce  seul  fait  je  pense.  L'objet  de  cette  science 
n'est  pas  uniquement  le  moi  comme  être  pensant,  mais  le 
moi  considéré  dans  toutes  ses  manifestations ,  comme  un  être 
moral ,  religieuiL,  intellectuel ,  dont  il  s'agit  de  reconnaître  la 
vraie  nature ,  la  nature  interne ,  l'origine  et  la  destination.  La 
psychologie  expérimentale  exposant  les  phénomènes  internes, 
les  faits  de  la  conscience,  est  le  fondement  de  la  psychologie 
métaphysique,  tout  comme  la  philosophie  de  la  nature  doit 
se  fonder  sur  la  physique  ordinaire  pour  l'interpréter  et  la 
compléter. 

La  critique  que  Kant  fait  ici  de  la  psychologie  métaphy- 
sique ne  prouve  que  la  fausseté  des  prétentions  du  dogma- 
tisme, autant  de  celui  qui  soutient  la  matérialité  de  l'âme  « 
que  du  système  opposé.  Selon  lui ,  ce  qu'on  appelle  psycho- 
logie rationnelle  ne  peut  arriver  qu'à  des  résultats  négatifs, 
laissant  la  question  entièrement  indécise  et  problématique. 
Mais,  tout  en  niant  que  la  raison  purement  théorique  puisse 
nous  faire  connaître  la  vraie  nature  de  Tàme,  la  critique  de 
Kant  laisse  subsister  tous  les  autres  arguments  de  Timmoi^ 
lalité,  et,  en  rendant  ce  dogme  indépendant  d'ime  fausse 
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spéculation,  elle  promet  de  rétablir  ailleurs  sur  une  base 
plus  solide. 

Ce  premier  chapitre  se  termine  par  une  observation  bien 
propre  à  nous  faire  pénétrer  dans  Tesprit  de  la  philosophie 
de  Kant.  A  propos  de  la  question  du  commerce  de  l'àme 
avec  le  corps,  il  dit  que  la  difficulté  de  cette  question,  qui 
occupait  si  fort  l'ancienne  métaphysique ,  est  dans  rhétéro- 
généité  supposée  du  corps  et  de  Fàme.  Il  ajoute  que  celte 
difficulté  s^évanouit,  si  Ton  considère  que  ces  deux  choses 
ne  sont  peut-^tre  pas  aussi  différentes  en  soi  qu'elles  le 
paraissent.  Il  se  peut,  dit-il,  que  cette  différence,  fondée 
uniquement  dans  la  manière  différente  dont  Tentendement 
les  perçoit,  n'ait  rien  de  réel,  rien  d'objectif. 

2.  Dans  là  cosmologie  rationnelle,  la  dialectique  transcen- 
dantale  s'engage  dans  une  série  d'antithèses  également 
démontrables,  et  qui  ont  leur  source  dans  une  sorte  d'anti- 
nomie du  raisonnement.  De  là  le  titre  du  second  chapitre  : 
Des  aniifuymies  de  la  raison  pare. 

Les  idées  ne  sont  autre  chose  que  les  catégories  étendues 
jusqu'à  l'absolu ,  par  suite  du  besoin  qu'éprouve  la  raison 
de  ramener  les  notions  à  la  plus  haute  unité  possible. 

Les  idées  cosmologiques  ont  pour  objet  la  totalité  absolue 
de  la  synthèse  régressive  des  conditions 5  c'est-à-dire,  elles 
sont  nées  du  besoin  de  la  raison  de  remonter  jusqu'à  la 
condition  absolue  de  tout  ce  qui  existe.  L'expérience  ne 
nous  montre  partout  que  des  phénomènes  conditionnés  ou 
relatifs.  La  raison  en  recherche  la  condition  suprême  pour 
réaliser  le  concept  de  l'absolu ,  qui  est  en  elle  à  priori  et 
qui  est  la  source  de  son  activité. 

Il  y  a  quatre  idées  cosmologiqties  :  celle  de  l'absolu  quant 
au  temps  et  à  l'espace;  celle  de  l'absolu  quant  à  la  division 
de  la  matière  ;  celle  de  l'absolu  quant  à  l'origine  d'un  phéno- 
mène en  général  sous  le  rapport  de  la  causalité;  enfin  celle 
de  l'absolu  de  l'existence  de  ce  qu'il  y  a  de  variable  et  de 
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contingent  dans  les  phénomènes,  ou  l'idée  de  Tétre  néces- 
saire. 

Les  deux  premières  de  ces  idées ,  qui  ont  pour  objet  Tabsolu 
mathématique,  Kant  les  appelle  cosmiques;  les  deux  der- 
nières, qui  portent  sur  Fabsolu  dynamique,  sont  des  concepts 
pkfigiques  transcendants. 

Chacune  de  ces  idées  conduit  à  deux  systèmes  contradic- 
toires. 

D'un  c6té  nous  trouvons  un  système  cosmologique  fondé 
sur  ces  quatre  propositions.  Le  monde  a  commencé ,  et  il 
est  limité  dans  Tespace;  —  toute  substance  composée  se 
eompose  de  parties  simples  -,  —  pour  expliquer  complètement 
les  phénomènes,  il  faut  admettre,  outre  la  causalité  phy- 
sique ,  une  causalité  par  liberté  ;  enfin  pour  expliquer  Tuni- 
Ters ,  il  faut  admettre  un  Être  nécessaire. 

D'un  antre  côté,  le  raisonnement  établit  les  propositions 
suivantes  :  Le  monde  est  infini  quant  au  temps  et  quant  à 
l'espace  ;  —  D  n'y  a  rien  de  simple  dans  le  monde  ;  —  Il 
n'y  a  point  de  liberté  :  tout  obéit  k  des  lois  nécessaires;  — 
Il  n'y  a  point  d'Être  nécessaire,  ni  dans  le  monde,  ni  en 
dehors  du  monde. 

Mais  si  les  deux  systèmes  sont  également  légitimes  aux 
yeux  d'un  dogmatisme  indifférent ,  l'intérêt  de  la  raison ,  qui 
est  aussi  celui  de  l'humanité ,  la  porte  k  donner  la  préférence 
au  premier,  qui  repose  en  partie  sur  des  principes  intellec- 
tuels, et  que  Kant  appelle  le  dogmatisme  de  la  raison  pure, 
tandis  que  la  maxime  unique  du  système  opposé  est  le  prin- 
cipe de  Yempirisme  absolu. 

L'intérêt  moral  et  religieux ,  l'intérêt  spéculatif,  ainsi  que 
le  sens  commun ,  sont  du  côté  du  rationalisme ,  et  repoussent 
l'empirisme  pur  comme  subversif  de  toute  religion ,  et  comme 
n'oflfirant  à  la  spéculation  synthétique  aucun  point  de  départ 
ni  de  repos,  aucune  base  solide.  Il  est  vrai  que,  de  son 
côté,  l'empirisme  pur  ouvre  k  l'observation  scientifique  un 
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champ  infini  ;  mais  en  niant  qu'il  y  ait  rien  au  delk  de  la 
portée  des  sens ,  il  pose  à  la  raison  des  limites  qu'elle  ne 
peut  reconnaître,  et  qu'elle  est  impatiente  de  franchir.  Kant 
s'étonne  que  ce  système  soit  si  peu  populaire  \  mais  la  ma- 
nière dont  il  explique  ce  fait  nous  parait  peu  satisfaisante. 
Selon  lui ,  le  vulgaire  ne  donne  la  préférence  au  dogmatisme 
rationnel  que  par  vanité  et  par  ignorance.  Quant  k  nous, 
dans  l'esprit  même  de  la  philosophie  de  Kant ,  nous  voyons 
dans  cette  préférence  que  le  sens  commun  donne  k  cette 
doctrine  sublime,  l'efiet  d'un  instinct  divin,  d'une  foi  natu- 
relle de  la  raison  en  un  ordre  de  choses  supérieur  k  Tordre 
phénoménal,  au  monde  sensible  et  matériel.  Et  plus  ce  fait 
est  étrange,  plus  il  nous  parait  remarquable  et  digne  d'une 
autre  explication. 

Il  n'y  a,  quant  aux  questions  cosmologiques,  continue 
Kant ,  de  solution  possible  que  par  la  voie  de  la  critique. 
Toute  prétention  d'y  répondre  dogmatiquement  est  vaine  et 
ne  fait  qu'ajouter  k  notre  ignorance.  Les  idées  cosmologiques 
vont  toujours  au  delk  ou  restent  en  deçk  de  l'expérience. 
Elles  reposent  sur  une  méprise  de  la  raison  qu'il  est  du  de- 
voir de  la  critique  de  dévoiler. 

L'idéalisme  transcendantal  peut  seul  expliquer  et  résoudre 
les  antinomies. 

Le  raisonnement  sur  lequel  est  fondée  toute  la  cosmologie 
est  vicieux,  en  ce  qu'il  considère  les  phénomènes  comme 
des  choses  en  soi.  Les  antinomies  résultent  de  ce  que  la 
raison  confond  le  monde  phénoménal  avec  le  monde  tel  qu'il 
peut  être  indépendamment  du  siijet ,  tel  qu'il  est  en  soi.  Le 
monde  ne  m'étant  connu  que  comme  phénomène,  ne  m'est 
donné  ni  comme  fini ,  ni  comme  infini.  C'est  k  tort  que  Vidée 
de  la  totalité,  qui  va  au  delk  de  toute  expérience,  est  appli- 
quée aux  phénomènes.  Le  monde  phénoménal  n'est  pas  un 
tout  absolu ,  et,  quant  a  l'ensemble  des  choses  prises  en  soi, 
nous  n'en  pouvons  rien  savoir.  Mi  les  idées  ne  peuvent  s'ap- 
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pliquer  an  monde  phénoménal ,  ni  les  catégories  au  monde 
intelligible.  Les  contradictions  où  s'engage  la  raison  pro- 
Tiennent  de  ce  qu'elle  regarde  les  idées  comme  des  principes 
réels  et  constitutifs,  tandis  que  ces  idées  ne  doivent  servir 
que  de  principes  régulateurs.  Elles  n'ont  d'autre  but  que  de 
nous  servir  de  règle  dans  nos  recherches,  et  de  donner  k 
Texpérience  la  plus  grande  extension  et  la  plus  haute  unité 
possibles.  Par  les  idées  la  nature  a  voulu  nous  inviter  k  ne 
jamais  nous  arrêter  dans  la  recherche  régressive  ou  analy-- 
tique  des  causes  et  des  conditions. 

Ainsi,  selon  Kant,  les  idées  n'ont  aucune  valeur  réelle, 
et  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'un  stimulant  pour  nous  pousser 
k  d'incessantes  investigations,  une  règle  purement  logique , 
et  non  un  moyen  de  nous  élever  au-dessus  du  monde  sen- 
sible. Elles  ne  sont  en  effet  que  cela ,  si  Ton  ne  voit  dans  la 
raison  qu'une  faculté  logique,  un  instrument  de  dialectique  ; 
si  on  ne  lui  donne  d'autre  mission  que  de  réduire  les  notions 
à  la  plus  haute  unité  possible.  Mais  tout  change  si  l'on  con* 
sidère  la  raison  comme  faculté  d'intelligence,  comme  une 
puissance  réelle ,  comme  un  dépôt  de  virtualités  qui  se  déve- 
loppent par  la  pensée  et  la  vie ,  comme  une  source  de  concep- 
tions qui  ne  se  forment  en  elle  qu'à  la  suite  de  l'expérience, 
mais  qui  tendent  au  delà,  non  pour  la  modifier  au  fond, 
mais  pour  la  compléter  et  l'expliquer.  La  critique  de  Kant, 
toute-puissante  contre  l'ancien  dogmatisme,  qui  prétendait 
tout  démontrer  par  des  syllogismes,  ne  prouve  rien  contre 
le  rationalisme  positif,  qui  voit  dans  la  raison  autre  chose 
que  la  simple  faculté  du  raisonnement.  Si  Tidée  de  l'absolu 
est  en  elle,  de  quel  droit  Kant  ne  fait-il  de  cette  idée  souve- 
raine qu'une  règle  de  fecherche  et  d'unité?  L'idée  de  l'absolu 
n'est  autre  chose  que  la  dernière  expression  de  cette  loi  de 
toute  raison  et  de  toute  intelligence ,  de  ce  principe  de  toute 
vérité  comme  de  toute  existence,  que  tout  ce  qui  est  doit 
avoir  un  fondement,  une  base  :  l'absolu  est  la  raison  d'être, 

18. 
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la  source ,  le  principe  oa  la  cause  de  lui-même  et  de  tout 
le  reste. 

Od  a  YU  que  Kant  divise  les  idées  cosmologiques  eu  deux 
classes,  et  qu'il  appelle  les  deux  premières  cosmiques  ou 
mathématiques ,  et  les  deux  dernières  physiques  ou  dyna- 
miques. La  solution  des  antinomies  des  deux  espèces  est 
différente.  Quant  aux  antinomies  mathématiques,  la  critique 
déclare  également  fausses  la  thèse  et  l'antithèse.  On  ne  peut 
dire  ni  que  le  monde  soit  fini,  ni  qu'il  soit  infini.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'il  est  fini ,  parce  qu'il  est  impossible  d'en  perce- 
voir les  limites  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  infini,  parce 
que  ce  serait  anticiper  sur  le  résultat  de  l'analyse  ou  de  la 
régression.  Tout  ce  qu'on  peut  £re,  c'est  que  cette  analyse 
est  indéfinie  -,  ce  qui  prouve  que  le  monde  phénoménal  n'a 
pas  une  grandeur  qui  puisse  être  déterminée. 

Il  en  est  de  même  de  la  seconde  question.  La  divisibilité 
d'un  corps  est  infinie  ;  mais  dire  qu'elle  ne  peut  jamais  arriver 
à  des  parties  simples,  ce  serait  anticiper  sur  le  résultat  d'une 
opération  qui  n'est  jamais  terminée.  La  divisibilité  inîBnie 
est  donc  moins  une  loi  de  l'expérience  qu'une  règle  de  la 
raison,  d'après  laquelle  nulle  décomposition  ne  doit  être  con« 
sidérée  comme  achevée. 

Quant  aux  propositions  contraires,  fondées  sur  les  idées 
dynamiques ,  elles  peuvent  se  concilier  ensemble ,  mais  pour 
cela  il  faut  les  compléter. 

L'idée  de  liberté  est  née  du  besoin  de  la  raison  de  rattacher 
la  série  des  effets  et  des  causes  à  une  cause  première  qui  ne 
soit  plus  l'effet  d'une  autre  cause.  Une  pareille  cause  ne  sau- 
rait être  perçue ,  puisque  l'expérience  tout  entière  est  sou- 
mise à  la  loi  d'une  causalité  indéfinie,  fl  s'agit  de  concilier 
ensemble  la  liberté  transcendantale,  de  laquelle  dépend  la 
liberté  morale,  avec  la  loi  de  la  causalité  physique  univer- 
selle. Pour  cela  il  n'y  a  qu'un  moyen ,  selon  Kant  :  c'est  de 
montrer  qu'un  même  fait,  envisagé  sous  deux  faces  diffé- 


ANALYSE  DE  LA  CRITIQUE  BE  LA  RAISON  PURE.       277 

rentes  )  peut  être  tout  k  la  fois  Tefiet  d^une  cause  nécessaire 
et  d'un  acte  de  liberté. 

C'est  ici  surtout  que  Kant  s'applaudit  de  la  distinction  qu'il 
a  établie  entre  les  phénomènes  et  les  choses  en  soi.  Car, 
dit*il ,  si  les  phénomènes  représentent  les  choses  telles  qu'elles 
8<mt  en  soi ,  la  liberté  est  perdue.  Si  au  contraire  ils  ne  sont 
que  des  apparences ,  liées  entre  elles  selon  les  lois  de  l'ex- 
périence ,  il  faudra  leur  supposer  des  causes  qui  ne  soient  pas 
phénoménales  elles-mêmes,  mais  intelligibles. 

En  admettant  des  causes  phénoménales  et  des  causes  in* 
telligibles,  il  devient  possible  de  considérer  le  même  fait 
comme  nécessaire  quant  k  celles-là ,  et  comme  produit  libre- 
ment quant  k  celles-ci. 

L'homme  considéré  comme  phénomène ,  est  sujet  k  la 
nécessité,  qui  est  la  loi  de  toute  la  nature,  et  comme  tel, 
toutes  ses  actions  sont  nécessaires;  mais  comme  être  iutelli- 
gîMe,  il  produit  des  actions  qui  sont  indépendantes  des 
causes  physiques,  et  qui  ont  pour  principe  le  sentiment  du 
devoir,  la  loi  morale,  qui  n'a  aucun  sens  si  tout  est  soumis 
kla  nécessité.  Les  mêmes  actions  sont  libres  et  nécessaires, 
selon  qu'on  les  considère,  comme  faisant  partie  de  l'ordre 
phénoménal ,  ou  comme  ayant  été  déterminées  par  la  raison , 
comme  faculté  intelligible. 

Ainsi  peuvent  se  concilier  la  thèse  et  l'antithèse  de  la  troi- 
sième antinomie.  Tout  est  nécessaire  dans  le  monde  phéno- 
ménal ;  mais  le  monde  phénoménal  peut  se  rattacher  k  une 
cause  intelhgible  placée  en  dehors  de  ce  monde.  Et  quant  k 
l'honune,  ses  actions  peuvent  être  k  la  fois  considérées 
comme  nécessaires  et  comme  des  actes  de  liberté. 

Cette  partie  de  la  critique  est  remarquable  en  ce  que  l'au- 
teur déjk  n'y  regarde  plus  la  raison  comme  une  simple  faculté 
logique ,  mais  comme  dépositaire  et  organe  de  la  loi  morale , 
et  comme  déterminant  les  actions  humaines  d'après  une 
règle  positive ,  qui  est  en  elle  à  priori.  Mais  on  peut ,  k  cause 
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de  cela  même ,  objecter  à  Rant  que  la  liberté  morale  ne  court 
aucun  dan^ger  dans  le  système  qui  accorderait  aux  phéno- 
mènes une  réalité  objective,  et  qu'elle  peut  se  maintenir 
sans  le  secours  de  l'idéalisme  transe^ndantal. 

Sans  doute  si  les  phénomènes  étaient  seuls  réels ,  et  que 
par  conséquent  tout  fût  soumis  à  la  loi  de  la  nécessité,  les 
actions  morales  seraient  tout  aussi  nécessairement  prédéCei^ 
minées  que  les  faits  physiques.  Mais  tout  en  voyant  dans  les 
phénomènes  la  représentation  réelle  des  choses,  rien  ne 
nous  empêche  d'admettre,  à  côté  de  Tordre  matériel ,  un 
ordre  spirituel  et  moral,  et  tout  en  reconnaissant  que  le 
premier  est  régi  par  la  nécessité ,  on  peut  proclamer  la  lib^té 
comme  la  loi  du  second,  et  c'est  précisément  ce  que  Kant 
fera  lui-même  dans  la  critique  de  la  raison  pratique,  La 
liberté  morale  est  un  fait  indépendant,  qui  peut  être  admis 
sur  la  foi  de  la  conscience ,  quelle  que  soit  du  reste  notre 
manière  de  voir  sur  l'origine  des  choses  en  général ,  et  sur 
la  réalité  des  phénomènes. 

Ënûn  on  ne  voit  pas  comment  un  même  acte  peut  être 
considéré  à  la  fois  comme  libre  et  comme  nécessaire,  ou 
comment  il  peut  changer  de  nature  selon  notre  manière  de 
concevoir.  Il  est  trop  vrai  que  l'homme  agit  sous  l'empire 
des  circonstances ,  et  que  toute  la  conduite  d'un  individu 
peut  s'expliquer  par  son  caractère,  par  son  éducation,  par 
ses  destinées  :  il  n'en  est  pas  moins  responsable  de  ses  ac- 
tions ,  en  raison  de  la  part  qu'il  y  a  prise ,  en  s'y  détermi- 
nant sans  nécessité  et  contrairement  à  la  voix  de  sa  cons- 
cience. Cette  influence  que  les  circonstances  exercent  sur 
les  actions  humaines,  ne  prouve  pas  que  d'une  part  elles 
soient  l'effet  de  la  nécessité  qui  régit  le  monde  phénoménaf, 
et  de  l'autre  des  actes  de  liberté,  mais  seulement  que  cette 
liberté  est  limitée  et  qu'elle  ne  s'exerce  pas  sans  lutte  et  sans 
entraves. 

Kant  concilie  de  la  même  manière  les  deux  systèmes 
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quant  k  la  quatrième  antinomie.  Dans  le  monde  phénoménal 
OQ  sensible  tout  est  contingent  et  n'a  qu'une'^existence 
rdative  ;  mais  cette  contingence  universelle  n'empêche  pas 
d'admettre  que  toute  la  série  des  phénomènes  dépend  d'un 
être  nécessaire  intelligible.  L'entendement  ne  s'oppose  point 
à  cette  reconnaissance  d'un  être  nécessaire  et  absolu,  tout 
en  soutenant  qu'il  n'y  a  rien  que  de  contingent  et  de  relatif 
dans  le  monde  phénoménal. 

3.  La  critiqw  d^  la  théologie  rationnelle  est  intitulée  de 
Yidéàl  de  la  raison  pure,  parce  que  Kant  considère  l'idée 
de  Dieu  comme  née  de  la  personnification  de  l'idéal  de  l'être 
le  plus  réel  et  le  plus  complet  possible ,  comme  le  substra- 
tum  d'une  détermination  complète,  prototype  idéal  de  toutes 
choses.  En  le  réalisant ,  nous  concevons  l'objet  de  cet  idéal 
comme  Tétre  primitif,  suprême,  l'être  des  êtres,  comme 
celui  de  qui  tous  les  autres  tirent  leur  possibilité  et  leur 
existence. 

Cet  idéal  de  la  raison,  qui  ne  devait  servir  que  de  règle 
suprême  pour  la  détermination  complète  des  choses,  nous 
le  réalisons  d'abord,  nous  en  faisons  ensuite  une  substance, 
et  enfin  une  personne,  un  être  individuel,  identique,  ayant 
conscience  de  lui-même. 

C'est  là  l'effet  d'une  illusion  transcendantale  Un  objet  ne 
peut  être  donné  que  dans  l'ensemble  de  l'expérience  ;  il  sup- 
pose, comme  la  condition  de  sa  possibilité  phénoménale ,  la 
nature  tout  entière.  De  Ik  il  arrive  que ,  pour  expliquer  un 
objet  quelconque,  nous  le  rapportons  à  l'idée  de  l'ensemble 
de  toute  réalité.  Puis,  prenant  les  phénomènes  pour  les 
choses  en  soi ,  nous  appliquons  aux  choses  en  général  un 
principe  qui  n'a  de  valeur  que  relativement  aux  objets  de 
l'expérience,  et  pour  expliquer  l'univers  lui-même,  nous 
plaçons  au-dessus  et  en  dehors  de  lui  cet  idéal  réalisé  de  toute 
réalité  et  de  toute  possibilité;  enfin  de  l'idée  même  de  cet 
être  tout  réel  et  tout  parfait  nous  concluons  k  son  existence. 
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C'est  que  la  raison,  dans  sa  recherche  des  conditions,  a 
besoia  de  %'arréter  quelque  part ,  de  se  reposer  dans  l'absoln. 
En  cherchant  k  expliquer  les  choses,  elle  ne  trouve  de  point 
d'appui  solide,  de  fondement  inébranlable,  que  dansTidée 
d'un  être  nécessaire ,  absolu ,  et  d'une  réalité  infinie. 

Kant  fait  ensuite  la  critique  des  preuves  ordinaires  de 
l'existence  de  Dieu,  en  conunençant  par  la  preuve  mUoto^ 
gique. 

Toute  naturelle  que  soit  la  conclusion  d'une  existence 
donnée  a  une  existence  nécessaire  et  absolue ,  et  tout  iirésM* 
tiblement  que  la  raison  y  soit  poussée,  cette  argumenlatioii 
est  contraire  néanmoins  à  toutes  les  lois  de  l'entendement. 
La  nécessité  logique  n'emporte  pas  la  nécessité  réelle.  De 
ce  que  l'existence  est  un  attribut  nécessaire  de  l'idée  d'un 
être  tout  réel ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cet  être  existe.  La  preuve 
dite  ontologique  ne  prouve  donc  rien. 

La  preuve  comiologique  n'est  qu'une  autre  forme  de  l'ar- 
gument ontologique ,  auquel  elle  emprunte  toute  sa  force,  et 
elle  pèche  par  les  mêmes  défauts.  Elle  aussi  se  fonde  sur  mie 
illusion  de  dialectique.  Chose  singulière  !  je  ne  puis  concevoir 
aucun  être  comme  existant  nécessairement ,  et  cependant , 
en  remontant  aux  conditions  de  ce  qui  existe ,  je  ne  pois 
m'arréter  qu'à  un  être  nécessaire.  Ce  n'est  Ik ,  selon  Kant , 
qu'un  principe  subjectif  de  la  raison ,  par  lequel  la  nature  a 
voulu  Tempécher ,  dans  la  recherche  des  conditions  de  l'exis- 
tence ,  de  considérer  aucun  objet  sensible  comme  absoln. 

L'idée  de  Têtre  nécessaire  n'est  qu'un  moyen  de  ramener 
les  phénomènes  à  la  plus  grande  unité  possible.  L'idéal  de 
la  raison  pure  n'est  encore  qu'un  principe  régulateur  ,  une 
ruse ,  pour  ainsi  dire ,  dont  s'est  servie  la  nature ,  dans  l'in- 
térêt de  la  théorie  et  de  la  connaissance.  Ce  n'est  que  d'nne 
manière  subreptice  que  ce  principe  purement  régulatif  est 
converti  en  un  principe  constitutif  et  réel ,  et  que  l'idéal  est 
pris  pour  une  substance. 
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CequiproQve,  selon  Kaot,  le  fait  de  la  subreption ,  de 
cette  sorte  de  surprise  faite  à  la  raison ,  c'est  qu'aj^rès  avoir 
ainsi  constitué  Tétre  nécessaire ,  je  ne  puis  plus  me  faire 
aucune  noUon  de  sa  nécessité. 

Sans  examiner  ici  la  question  de  savoir  si  en  général  on 
peut  admettre  dans  la  raison  des  lois  subreptices ,  et  si  ce 
qui  est  rationnellement  inévitable  ne  doit  pas  être  admis  par 
cela  seul ,  nous  remarquerons  seulement  que  de  ce  que  l'être 
nécessaire  est  incomprébensible  comme  tel ,  on  ne  peut  pas 
conclure  que  cette  idée  manque  de  réalité,  et  qu'il  y  a  eu 
surprise. 

Quant  à  l'argument  pkysico-thiohgique ,  Kant  y  oppose 
en  général  qu'il  est  impossible  de  trouver  un  passage  de 
l'e^rience  à  Vidée;  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  rattacher 
la  chaîne  des  causes  naturelles  k  une  existence  purement 
intelligible.  Ensuite,  toute  respectable  que  soit  cette  preuve, 
elle  est  insuffisante;  réduite  à  elle-mtoie,  elle  conduirait 
tout  au  plus  à  l'idée  d'un  architecte  du  monde ,  et  non  k  celle 
d'un  créateur.  Pour  arriver  jusque-là,  elle  a  besmn  du  con- 
cours de  l'argument  cosmologique,  et  celui-ci  tire  toute  sa 
force  de  l'argument  ontologique,  qui  serait  le  seul  moyen 
possible  d'établir  l'existence  de  Dieu,  si  elle  pouvait  être 
âablie  spéculativement. 

Mais  toute  théologie  spéculative  est  vaine ,  selon  Kant  : 
il  n'y  a  de  théologie  philosophique  possible  que  la  théologie 
morale,  qui  sera  fondée  dans  la  Critique  de  la  raisùn  pra^ 
tique.  En  définitive,  l'Être  suprène  n'est,  sous  le  rapport 
théorique,  qu'un  idéal  de  perfection,  de  réalité  absolue  et 
nécessaire,  qui  couronne  le  système  des  connaissances  hu- 
maines ,  et  dont  l'existence  objective  ne  peut  être  théorique- 
ment ni  démontrée,  ni  réfutée. 

4.  En  général  les  idées  ne  constituent  pas  la  connaissance  ; 
eUes  la  réduisent  seulement- en  système.  Cette  unité  systé- 
matique k  laquelle  tend  la  raison  théorique  n'est  du  reste 
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jamais  réellement  alteinte  :  elle  est  purement  idéale,  et  re- 
pose sur  les  trois  principes  logiques  de  VhwnoginéUi ,  de  la 
spécification  indéfinie  et  de  la  continuité  des  formes. 

La  raison,  à  Faide  des  idées,  opère  sur  les  produits  de 
l'entendement,  comme  celui-ci,  k  Taide  des  catégories, 
opère  sur  les  données  de  la  sensibilité:  mais  tandis  que  les 
catégories  entrent  dans  la  connaissance  même  des  phéno- 
mènes et  la  rendent  possible ,  les  idées  ne  fournissent  que  les 
règles  de  Tunité  systématique  de  la  connaissance.  Ainsi  les 
phénomènes  internes,  les  faits  de  la  conscience  ne  peuvent 
être  rsunenés  à  Tunité  que  par  la  supposition  que  l'&me  est 
une  substance  simple  et  identique.  En  cosmologie,  la  re- 
cherche des  conditions  sera  indéfinie,  sans  que  Ton  nie  pour 
cela  que  les  phénomènes  aient  des  principes  intelligibles , 
indépendants  du  sujet  et  supérieurs  k  toute  expérience. 
Enfin,  sans  déduire  Tordre  universel  d'un  être  suprême  et 
nécessaire,  la  raison  se  sert  de  cette  idée  pour  réduire  k 
l'unité  l'universalité  des  choses.  Il  suit  de  Ik  que  les  idées 
ne  peuvent  servir  que  de  maximes  ou  de  règles  pour  parfaire 
la  science.  Leur  réalité  ne  doit  jamais  être  admise  que 
comme  possible.  Du  moment  qu'on  leur  attribue  une  réalité 
absolue,  la  science  est  arrêtée  dans  son  progrès.  Si,  au  Heu 
de  tendre  sans  cesse  vers  l'unité .  en  se  livrant  k  des  re- 
cherches toujours  nouvelles ,  on  réalise  les  idées  et  les  place 
en  tête  de  la  science  comme  réelles  et  positives ,  tout  travail 
ultérieur  devient  inutile  :  tout  est  dit,  tout  est  fini. 

Ainsi,  selon  Kant,  il  importerait  au  progrès  de  la  raison 
et  de  la  science  de  ne  pas  réaliser  les  idées ,  parce  que  l'étude 
s'arrêterait  du  moment  qu'elles  seraient  reconnues  pour 
réelles.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  psycbologistes  dis- 
continueraient  de  faire  l'analyse  des  phénomènes  internes, 
alors  même  que  la  substantialité  de  l'àme  serait  reconnue 
d'une  manière  positive  ;  —  ou  pourquoi ,  Dieu  étant  théori- 
quem^t  admis  au  sommet  de  la  science,  comme  être  sou- 
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TeraiD  et  absolu,  on  ne  continaerait  pas  k  étudier  les  causes 
natureUes  des  phénomènes. 

Du  reste,  ajoute  Kant,  rien  n'empéehe  d'admettre  un 
fondânent  intelligible  du  monde  phénoménal ,  puisque  l'ex- 
périence n'est  pas  le  produit  seul  de  l'entendement;  mais 
dire  ensuite  si  cet  être  est  nécessaire,  personnel,  etc., 
on  ne  le  peut,  parce  que  toutes  ces  catégories  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  l'expérience.  Nous  ne  pouvons  le  concevoir 
que  par  analogie,  et  seulement  comme  le  substralum  de 
l'unité  systématique  de  tontes  choses. 

On  peut  admettre  cette  critique  de  la  théologie,  sans  en 
conclure  avec  Kant  que  toute  démonstration  de  l'existance 
de  Dieu  par  la  voie  du  raisonnement  est  impossible.  Hais 
pour  cela  il  faut  prendre  la  raison  dans  une  plus  large  accep- 
tion et  accorder  au  raisonnement  légitime  plus  d'autorité. 
L'homme  est  naturellement  et  nécessairement  religieux,  et 
il  ne  le  devient  pas  par  la  spéculation.  Ce  fait  psychologique, 
entièrement  négligé  par  Kant  dans  la  Critique ,  et  qui  est 
intimement  lié  à  la  loi  morale ,  fournit  la  meilleure  preuve 
d'un  ordre  de  choses  différent  de  l'ordre  physique  et  maté- 
riel. Le  grand  tort  de  Kant  c'est  de  ne  voir  en  général  dans 
la  raison  qu'une  puissance  logique  et  théorique ,  et  dans  les 
idées  qu'un  moyai  de  régler  et  de  systématiser  la  connais- 
sance. Après  avoir  montré  que  les  catégories  sont  à  priori 
dans  l'esprit ,  de  quel  droit  en  borne-t-il  l'application  aux 
phénomènes?  et  après  avoir  soumis  la  nature  k  leur  empire, 
de  quel  droit  prétend-il  limiter  leur  valeur  à  la  seule  nature? 
Enfin,  après  avoir  déduit  les  idées  de  la  nature  même  de  la 
raison,  pourquoi  en  laisse-t-il  problématique  la  réalité, 
lorsqu'il  est  évident  que  les  faits  de  la  conscience  ne  peuvent 
s'expliquer  que  si  l'on  admet  la  substantialité  de  l'âme ,  et 
que  l'univers  ne  peut  se  concevoir  que  sous  la  condition 
d'un  être  nécessaire  et  absolu?  Quant  aux  antinomies  cos- 
mologiques ,  Kant  a  reconnu  lui-même  qu'elles  peuvent  en 
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partie  se  concilier,  et  que  Ik  où  la  dialectique  arrive  règle- 
ment k  des  résultats  contraires,  l'intérêt  de  la  raison  doit 
être  décisif.  Cet  intérêt  est  fondé  dans  la  nature  primitive 
de  la  raison ,  et  tout  ce  qui  est  naturel  et  primitif  est  par  Ui 
même  vrai  et  au-dessus  de  toute  discussion. 

CHAPITRE  XIII. 

ANALYSE  DE  LA   GBITIQUE  DE  LA  RATSOIf  PUIE.    —  SEGOSDE  PAtTIE  : 
MÉTHODOLOGIE  TEANSCEICDANTALB. 

Déterminer  les  conditions  formelles  d'un  système  complet 
de  la  raison  pure,  tel  est  l'objet  de  la  seconde  partie  de  la 
Critique  ou  de  la  Sfithodoîogie  transcendantaJe ,  qui  est  pour 
la  raison  ce  que  la  logique  est  pour  l'entendement.  Elle  est 
divisée  en  quatre  chapitres  :  de  la  discipline,  du  canon,  de 
Varchitectonique  et  de  Yhistoire  de  la  raison  pure. 

I.  De  la  discipline  de  la  raison  pure 

La  raison ,  qui  doit  régler  l'action  des  autres  facultés,  a 
elle-même  besoin  d'une  discipline  quant  k  son  usage  trans- 
cendantal.  Cette  discipline  se  trouve  déjà ,  quant'  au  fond  de 
la  connaissance  rationnelle,  dans  la  première  partie  de  la 
Critique.  Ici  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  compléter  quant  à  la 
méthode  de  cette  même  connaissance  rationnelle  pure. 

i.  Delà  discipline  de  la  raison  pure  quant  à  son  usage 
dogmatique.  La  méthode  mathématique  peut-elle  être  appli- 
quée avec  succès  k  la  philosophie?  En  d'autres  termes,  la 
philosophie  peut-elle  être  rigoureusement  dogmatique? 

Pour  répondre  k  cette  question ,  Kant  revient  sur  la  diffé- 
rence qui ,  selon  lui ,  distingue  la  philosophie  des  mathéma- 
tiques. La  connaissance  philosophique  est  connaissance 
rationnelle  par  notions,  la  connaissance  mathématique  est 
une  science  rationnelle  par  la  construction  des  notions. 
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CMitmAre  une  notion ,  c'est  présenter  à  priori  l'intuition 
correspondante.  Pour  la  construction  d'une  notion  est  donc 
exigée  une  intuition  non  empirique ,  qui ,  en  tant  qn'intui- 
lion ,  est  un  objet  individuel ,  et  qui  néanmoins ,  en  tant  que 
construction,  s'applique  k  toutes  les  intuitions  possibles 
qui  sont  subordonnées  à  la  même  notion.  Ainsi  je  construis 
un  triangle  à  priofi,  et  bien  que  la  figure  que  je  trace  soit 
individuelle  et  intuitive,  elle  sert  néanmoins  k  exprimer 
la  notion  du  triangle  dans  toute  sa  généralité. 

C'est  par  la  forme  et  non  par  la  différence  de  leurs  objets 
que  se  distinguent  ces  deux  espèces  de  connaissances  ration- 
nelles. Le  mathématicien  ne  se  borne  pas ,  comme  le  philo- 
sophe, k  définir  et  a  analyser  la  notion  du  triangle;  il  va 
au  delà,  et  recherche,  par  la  construction  géométrique,  des 
propriétés  qui  ne  sont  pas  données  dans  la  définition. 

Kant  explique  ainsi  cette  différence  entre  les  mathéma- 
tiques pures  et  la  philosophie  rationnelle. 

Tonte  notre  connaissance  se  rapporte  en  définitive  k  des 
intuitions  possibles,  puisque  c'est  par  elles  seules  qu'un 
objet  est  donné.  Or,  ou  un  concept  àpriwi  renferme  déjk 
une  intuition  pure,  et  alors  il  peut  être  construit;  ou  il  ne 
renferme  que  la  synthèse  d'intuitions  possibles  qui  ne  sont 
pas  données  à  pri^i,  et  dans  ce  cas  on  peut  bien  par  lui 
juger  synthétiquement  et  à  priori,  mais  seulement  âiscurH'- 
tement,  et  non  intuitivement.  Or  il  n'y  a  d'intuitions  à  priori 
que  le  temps  et  l'espace ,  et  les  concepts  de  ces  intuitions , 
comme  quantités ,  se  laissant  exprimer  intuitivement  à  priori, 
ou  eomtruire ,  tandis  que  la  matière  des  phénomènes  ne  peut 
être  perçue  et  représentée  qu'à  posteriori. 

Pour  juger  synthétiquement,  il  faut  sortir  du  concept  et 
recourir  à  l'intuition  ;  car  si  je  ne  faisais  qu'énoncer  ce  qui 
est  renfermé  dans  le  concept,  les  jugements  ne  seraient 
qu'analytiques.  Je  puis  rapporter  le  concept  k  son  intuition 
correspondante,  soit  pure ,  soit  empirique ,  afin  de  le  consi- 
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dérer  in  conereto ,  et  de  recoonaitre  ainsi ,  soit  àpriùri ,  soil 
àpoBieriofi^  ce  qui  appartient  k  son  objet.  Dans  le  premier 
cas ,  la  connaissance  est  rationnelle  et  mathématique  ;  dans 
le  second  elle  est  simplement  expérimentale  et  ne  saurait 
renfermer  des  proposiiions  nécessaires.  Mais  les  notions 
transcendantales  de  réalité,  de  substance,  de  force,  ^e.,  ne 
désignent  ni  des  intuitions  pures ,  ni  des  intuitions  «mpt- 
TiquM  ;  elles  ne  peuvent  fournir  que  des  règles  de  la  synthèse 
expérimentale,  et  rien  au  delà.  Une  proposition  transcen* 
dantale  est  donc  une  connaissance  rationnelle  synthétique 
par  concepts ,  et  par  conséquent  discursive. 

Yoilk  pourquoi  le  mathématicien  marche  dans  une  voie 
large  et  solide,  tandis  que  le  sol  tremble  constamment  sous 
les  pas  du  philosophe  dogmatique  (instcMliê  teUus,  irmabilis 
unda). 

L'évidence  des  mathématiques  repose  sur  des  définitions, 
des  axiùtnes  et  des  démonstrations,  Kant  prouve  qu'en  philo- 
sophie spéculative  on  ne  peut  employer  aucun  de  ces  trois 
moyens  dans  le  même  sens  qu'en  mathématiques. 

Définir  c'est  présenter  avec  clarté  et  précision  un  concept 
tel  qu'il  se  produit  primitivement.  Un  concept  d'expérience 
ne  peut  donc  être  défini ,  mais  seulement  expliqué.  Un  par^ 
concept  n'a  jamais  de  limites  fixes  et  invariables ,  la  connaisr 
sance  de  son  objet  pouvant  être  plus  ou  moins  étendue. 

On  ne  peut  pas  définir  non  plus  exactement  une  notion 
donnée  à  priori,  telles  que  celles  de  suibsiance,  de  came, 
de  droit,  etc.  Ces  notions  n'ont  une  signification  précise  et 
certaine  qu'appliquées  aux  objets-,  prises  en  elles-mêmes, 
elles  sont  toujours  plus  ou  moins  confuses.  On  peut  les 
exposer ,  et  non  les  définir. 

Ainsi  ni  des  concepts  empiriques,  ni  des  concepts  donnés 
à  priori  ne  peuvent  être  définis.  Restent  les  seules  notions 
qui  sont  le  produit  d'une  synthèse  arbitraire  et  construite  à 
priori  :  c'est-à-dire  il  n'y  a  que  des  définitions  mathâna' 
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tiques.  On  ne  peut  doue  commencef  en  philosophie  par  des 
définitions  :  elles  ne  peuvent  être  là  que  le  résultat.  En 
mathémaliques,  au  contraire,  il  est  indispensable  de  com- 
mencer par  des  définitions ,  parce  qu'elles  seules  nous  four- 
nissent les  notions  dont  il  s'agit. 

Les  axiomes  sont  des  principes  synthétiques  à  priori 
d'une  certitude  immédiate.  Il  y  en  a  en  mathématiques , 
parce  qu'au  moyen  de  la  construction  des  concepts  on  peut 
unir  les  attributs  au  sujet  immédiatement  et  à  priori.  Mais 
un  principe  synthétique  composé  seulement  de  notions  ne 
peut  jamais  être  d'une  certitude  immédiate.  Il  n'y  a  que 
des  axiomes  intuitifs ,  il  n'y  en  a  pas  de  discursifs  sans 
déduction.  Nulle  proposition  synthétique  de  la  raison  pure 
n'est  évidente  par  elle-même-,  en  philosophie  tout  a  besoin 
d'une  déduction ,  d'une  légitimation ,  d'un  certificat  d'origine 
et  de  naturalité,  pour  ainsi  dire. 

L'expérience  nous  apprend  ce  qui  est,  mais  non  que  ce 
qui  est  ne  peut  être  autrement.  Des  preuves  expérimentales 
ue  sont  donc  jamais  apodictique$  ou  rigoureusement  dé- 
monstratives. En  mathématiques  seulement  il  y.  a  des  dé- 
monsimtions  proprement  dites,  parce  qu'elles  se  déduisent 
non  des  notions,  mais  de  leur  construction.  En  philosophie 
il  n'y  a  que  des  argumentations  discursives  ou  acroama" 
tiques,  possibles  seulement  au  moyen  de  la  parole. 

Kant  distingue  deux  sortes  de  propositions  apodietiques , 
des  dogmes  et  des  mathèmes  (mathemata).  Par  le  premier 
de  ces  noms  il  désigne  une  proposition  directement  synthé- 
tique par  concepts  ;  par  le  second  une  pareille  proposition  par 
construction  des  concepts.  Or  toute  la  raison  pure ,  dans  son 
usage  spéculatif,  ne  renferme  pas  un  seul  dogme  ;  car  les  idées, 
on  l'a  vu,' ne  fournissent  aucune  proposition  synthétique 
d'une  valeur  objective  ;  et  avec  les  notions  de  l'entendement , 
la  raison  forme  bien  des  principes  sûrs ,  mais  seulement  d'une 
manière  indirecte  et  en  rapportant  ces  notions  a  rexpérienee. 
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Puisque  doue  il  n'y  a  pas  de  dogmes  dans  la  philosophie 
spéculative ,  elle  ne  saurait  employer  la  méthode  dogma- 
tique.  Toutefois  elle  doit  être  systématique;  car  la  raison 
elle-même,  prise  subjectivement,  est  un  système;  mais 
dans  son.  usage  pur,  elle  n'est  que  le  système  des  principes 
de  l'unité,  dont  rexpérience  seule  fournit  la  matière. 

S.  La  diseipUne  de  la  raison  pure  dans  son  usage  polé^ 
mique.  Toute  antidogmatique  que  soit  la  Critique,  elle 
fournit  néanmoins  k  la  raison  des  armes  contre  les  préten- 
tions de  ses  autres  adversaires,  contre  les  négations  dogma- 
tiques de  l'athéisme,  du  fatalisme,  du  matérialisme.  D'ail- 
leurs l'intérêt  spéculatif,  et  plus  encore  Fintérét  moral  sont 
opposés. k  ce  dogmatisme  négatif. 

La  raison  n'est  pas  véritablement  en  guerre  avec  elle- 
même.  Pourvu  que  vos  adversaires  invoquent  et  reconnais- 
sent son  autorité,  les  armes  ne  vous  manqueront  point, 
même  si  vous  admettez  la  Critique.  Au  défaut  du  savoir 
qui  leur  manque  plus  qu'à  vous,  il  vous  restera  d'ailleurs 
le  langage  de  la  foi ,  d'une  foi  ferme  et  justifiée  par  la  raison 
la  plus  éclairée.  Dans  cette  lutte  il  n'y  a  point  de  victoire 
qui  puisse  inspirer  des  craintes  sérieuses,  soit  pour  la  vé- 
rité, soit  pour  la  paix  publique  et  la  société,  pourvu  que 
la  discussion  puisse  se  faire  en  toute  liberté. 

Trop  longtemps  on  a  apporté  dans  les  débats  de  la  mé- 
taphysique des  ménagements  hypocrites,  se  croyant  obligé, 
en. dépit  de  ses  secrètes  convictions,  d'appuyer,  par  des 
sophismes,  des  croyances  utiles  k  la  société,  favorables  à 
la  morale.  La  mauvaise  foi,  la  dissimulation ,  le  mensonge 
ne  peuvent  servir  la  sainte  cause  de  la  vérité.  Avec  plus 
de  sincérité  et  de  liberté,  les  grandes  questions  qui  inté- 
ressent si  vivement  la  i*aison  et  l'humanité,  seraient  réso- 
lues depuis  longtemps  ou  près  de  l'être. 

La  critique  sera  le  tribunal  où  devront  se  terminer  tons 
les  différends  de  la  spéculation.  Impartiale  sans  indifférence, 
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die  vérifie  les  droits  de  la  raison ,  d'après  les  titres  de  sa 
primitive  institution.  Sans  la  critique,  la  raison  est  pour 
ainsi  dire  réduite  à  Tétat  de  nature ,  et  ne  peut  faire  va- 
loir ses  allégations  que  par  la  guerre.  La  critique,  pui- 
sant ses  décisions  dans  les  lois  fondamentales  et  primitives 
de  Tesprit,  établit  un  ordre  légal,  et,  par  de  justes  sen-* 
tences,  impose  à  tous  les  partis  une  paix  librement  ac- 
ceptée. 

Néanmoins  on  ne  peut  pas  non  plus  admettre  un  usage 
parement  sceptique  de  la  raison ,  une  sorte  de  neutralité 
absolue.  Le  scepticisme  n'a  été  utile  que  comme  préparant 
les  voies  k  la  Critique.  Il  ne  peut  désarmer  la  raison  en 
guerre  avec  elle-même.  Il  n'est  qu'une  halte  dans  le  mou- 
vement progressif  de  l'esprit  humain,  et  non  un  séjour  fixe 
et  définitif.  La  raison  ne  peut  se  reposer  que  dans  la  cer- 
titude soit  de  la  connaissance  des  objets  même ,  soit  des 
Imites  entre  lesquelles  notre  savoir  est  enfermé. 

Kant ,  en  exposant  ici  le  scepticisme  de  Hume ,  dit  que 
les  erreurs  de  ce  philosophe  ont  leur  source  dans  un  défaut 
qui  lui  est  commun  avec  tous  les  dogmatiques,  et  qui  est  de 
n'avoir  pas  considéré  systématiquement  toutes  les  espèces 
de  synthèse  à  priori.  S'il  l'avait  fait,  il  aurait  trouvé,  par 
exemple,  que  le  principe  de  permanence  anticipe  tout  aussi 
bien  sur  Texpérieuce  que  celui  de  causalité.  Mais  comme  il 
ne  fait  que  borner  Fentendemen  t ,  sans  en  marquer  les  limites, 
et  qu'au  lieu  de  faire  connaître  les  causes  de  notre  ignorance, 
il  nous  inspire  seulement  une  méfiance  vague  et  générale  de 
nos  moyens;  comme  il  ne  fait  que  censurer  quelques-uns 
des  principes  de  Tentendement,  sans  soumettre  à  la  critique 
l'entendement  tout  entier,  il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  tou- 
jours au  scepticisme ,  savoir  d'être  révoqué  en  doute  lui- 
même.  D'ailleurs  Hume  n'ayant  pas  fait  de  diflérence  entre 
les  vrais  droits  de  l'entendement  et  les  prétentions  de  la 
dialectique  rationnelle,  contre  lesquelles  ses  attaques  sont 
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prindpaleinent  dirigées,  la  raison  ne  s'est  pas  sentie  trou- 
blée dans  sa  confiance  en  elle-même. 

Le  scepticisme  n'est  redoutable  que  pour  le  dogmatisme, 
qui  dédaigne  la  critique;  car  il  su£Bt  qu'une  seule  des  asseï^ 
tions  de  celui-ci  soit  atteinte ,  pour  que  tout  le  reste  devienne 
suspect  et  menace  ruine.  Le  scepticisme  est  le  précurseur 
de  la  critique  :  il  ne  satisfait  pas  la  raison ,  mais  il  la  dispose 
à  rechercher  les  moyens  de  se  maintenir  dans  ses  légitimes 
possessions. 

3.  La  discipline  de  la  raison  pure  guanT  aux  hypothèses. 
Des  phénomènes  donnés  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  des 
lœs  phénoménales ,  et  non  par  des  hypothèses  transcendan- 
tales  ;  car  ce  qu'on  ne  saurait  comprendre  d'après  des  prin- 
cipes connus,  peut  encore  moins  être  expliqué  par  ce  qu'on 
ne  connaît  pas  du  tout. 

Les  hypothèses  transcendantales,  fondées  sur  les  idées, 
sont  donc  inadmissibles,  d'abord  comme  n'expliquant  rien, 
et  ensuite  comme  funestes  &  la  science  expérimentale. 

Elles  sont  d'ailleurs  insuffisantes  pour  déterminer  àpriori 
les  conséquences  données. 

La  raison  pure  doit  tout  connaître  à  priori  et  nécessaire* 
ment,  ou  elle  ne  peut  rien  connaître.  Il  faut  qu'elle  s'abstienne, 
ou  que  ses  jugements  soient  d'une  certitude  démonstratire. 
Elle  n'a  point  d'opmton^.  Des  probabilités ,  des  conjectures 
ne  sont  admissibles  que  pour  les  objets  de  l'expérience.  En 
philosophie  on  ne  doit  jamais  dire  :  je  suppose,  f  estime, 
mais  seulement  je  ^a»  on  j'ignore. 

Mais  quoique  inadmissibles  dans  les  questions  spécula- 
tives, l^s  hypothèses  peuvent  être  invoquées  dans  la  polé- 
mique contre  les  adversaires  des  idées.  Elles  sont  de  bonne 
guerre  contre  des  ennemis  qui  supposent,  sans  raison,  que 
les  lois  de  l'expérience  s'étendent  aux  choses  possibles  en 
soi ,  et  pour  repousser  la  présomption  d'un  dogmatisme  qui? 
pour  être  négatif,  n'en  est  pas  moins  arrogant  et  condamnable. 
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4.  La  iiiciplim  de  la  ramn  pure  quant  à  ies  preuve$. 
La  première  règle  k  observer  quant  aux  preuves  transceo- 
dantales ,  c'est  de  rechercher  sur  quels  principes  on  entend 
les  établir,  de  s'assurer  de  leur  force  et  de  leur  solidité.  Si 
ce  sont  des  principes  de  Tentendement ,  comme  par  exemple 
edui  de  la  causalité,  c'est  en  vain  qu'on  essaiera  d'arriver 
par  eux  jusqu'aux  idées;  car  ces  principes  ne  s'appliquent 
qu'aux  objets  de  l'expérience.  On  ne  sera  pas  plus  avancé 
en  se  servant  des  principes  de  la  raison  pure  pour  prouver 
la  réalité  des  idées;  car  ces  principes  étant  tous  de  dialec* 
tique,  ne  peuvent  servir  que  de  règles  pour  réduire  k  la 
plus  haute  unité  possible  la  synthèse  de  l'expérience,  et 
n'ont  aucune  valeur  constitutive  ou  objective. 

Le  second  caractère  de  l'argumentation  métaphysique,  c'est 
qu'il  n'y  a  pour  chaque  proposition  qu'une  seule  preuve 
possible.  Toute  proposition  de  la  raison  pure  se  fonde  sur 
un  seul  concept,  et  hors  de  ce  concept  il  n'y  a  rien  par 
quoi  l'objet  dont  il  s'agit  puisse  être  déterminé.  La  preuve 
ne  peut  donc  renfermer  autre  chose  que  la  détermination 
d'un  objet  en  général  d'après  ce  concept  unique.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que,  dans  l'analytique  transcendan- 
tale,  on  a  fondé  la  proposition  tout  ce  qui  arrive  a  une 
cause,  sur  la  seule  condition  de  la  possibilité  objective  du 
concept  de  ce  qui  arrive  en  général ,  concept  selon  lequel 
la  détermination  d'un  fait  dans  le  temps,  et  par  conséquent 
ce  fait  lui-même  comme  partie  de  Texpérience,  serait  im- 
possible,  si  on  ne  le  concevait  pas  comme  soumis  k  une 
règle  dynamique.  Or  c'est  aussi  Ik  la  seule  preuve  possible 
du  principe  de  causalité.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  propositions  transcendantales,  et  c'est  ce  qui  facilite 
la  critique  des  assertions  rationnelles.  Plus  le  philosophe 
dogmatique  accumulera  les  arguments ,  plus  il  prouvera  sa 
faûblesse. 

La  troisième  règle  de  l'argnmentation  rationnelle,  c'est 
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qu'elle  ne  floit  jamais  être  apagogique  on  indirecte,  mais 
directe ,  parce  que  l'argumentation  directe  seule  nous  donne, 
avec  la  conviction  d'une  vérité,  l'intelligence  de  ses  sources. 
Si  l'on  a  eu  recours  k  l'argumentation  indirecte,  c'est  sans 
doute  parce  que  les  vrais  principes  de  la  proposition  à  prou- 
ver étaient  trop  profondément  cachés,  ou  ti'op  multipliés ,  et 
qu'alors  on  a  essayé  de  la  saisir  par  ses  conséquences. 

n  y  a  deux  manières  de  conclure  des  conséquences  an 
principe  :  l'une,  que  les  logiciens  appellent  le  moduspanens, 
et  l'autre  qui  est  le  modus  tollens.  La  première ,  qui  consiste 
à  conclure  à  la  vérité  d'une  proposition  par  celle  de  ses  con- 
séquences ,  n'a  de  valeur  qu'autant  que  l'énumération  de  ces 
dernières  est  complète.  Mais  comme  il  est  impossible  que 
cette  énumération  soit  jamais  complète,  les  preuves  de  ce 
genre  ne  sont  pas  rigoureuses. 

La  seconde  manière  d'argumenter  indirectement,  qui 
consiste  à  conclure  de  la  fausseté  des  conséquences  &  celle 
du  principe,  est  aussi  facile  que  probante,  puisque,  pour 
qu'on  puisse  déclarer  fausse  une  proposition ,  il  suffit  qu'une 
seule  de  ses  conséquences  le  soit.  Mais  cette  argumentation 
n'est  admissible  que  dans  le»  sciences  où  il  est  impossible  de 
confondre  avec  la  connaissance  objective  ce  qu'il  y  a  de  snlh 
jectif  dans  nos  représentations.  Par  suite  de  cette  confusion , 
il  arrive  que  l'adverse  d'une  proposition  est  seulement  en 
contradiction  avec  les  conditions  de  la  pensée,  et  non  avec 
l'objet  lui-même.  On  prend  pour  une  absurdité  absolue  ce 
qui  n'est  absurde  que  relativement  h  nous.  Dans  les  mathé- 
matiques, de  pareilles  méprises  sont  impossibles;  en  phy^ 
sique  elles  peuvent  être  évitées  par  la  comparaison  des  ob- 
servations entre  elles.  Mais  les  opérations  de  la  raison  pure 
se  fout  toutes  dans  le  milieu  de  Tillusion  de  dialectique,  par 
laquelle  ce  qui  est  seulement  fondé  dans  le  sujet  se  présente 
à  la  raison,  dans  les  prémisses,  comme  objectif.  Ici  donc  les 
arguments  indirects  ne  peuvent  être  admis.  Les  dogmatiques 


ANALYSE  DE  LA  CRITIQUE  DE  LA  RAISON  PURE.       293 

de  tous  les  partis  s'en  sont  servis  avec  un  égal  succès,  sans 
aucun  profit  pour  la  vérité. 

II.  Du  canon  ou  de  Vorganon  de  la  raison  jmre. 

La  philosophie  de  la  raison  pure  est  toute  négative ,  et 
sert  moins  d'organe  ou  de  méthode  pour  étendre  la  con-* 
naissance,  que  de  discipline  et  de  frein  pour  faire  éviter  Ter- 
reur. Kant  appelle  canon  ou  organe  Tensemble  des  prin- 
cipes à  priori  de  l'usage  légitime  de  la  faculté  de  connaître 
en  général.  La  logique  générale  est  la  règle  ou  le  canon  de 
Fentendement  et  de  la  raison ,  quant  aux  forjnes  seulement. 
Vanàlytique  transcendantale  est  la  règle  de  l'entendement 
par,  seul  capable  de  connaissances  synthétiques  à  priori.  Il 
n'y  a  point  de  méthode  positive,  mais  seulement  une  disci- 
pline, quant  à  l'usage  spéculatif  de  la  raison  :  il  n'y  a  de 
canon  proprement  dit  que  pour  la  raison  pratique  pure. 

i.  De  la  dernière  fin  de  Image  pur  de  la  raison.  Un 
besoin  naturel  pousse  la  raison  au  del^  des  limites  de  toute 
expérience,  et  nous  avons  vu  que  le  succès  est  loin  de 
répondre  à  ses  efforts  au  point  de  vue  théorique.  Les  ques^ 
tiens  qu'elle  cherche  k  résoudre  sont,  en  définitive,  celles 
de  la  liberté  morale,  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  L'intérêt  théorique  de  ces  questions  est  peu 
de  chose,  puisque  la  reconnaissance  positive  de  ces  trois 
vérités  n'ajouterait  rien  à  la  science  de  la  nature.  L'intérêt 
qui  s'y  attache  est  tout  pratique,  et  Kant  appelle  pratique 
tout  ce  qui  est  possible  par  la  liberté. 

Si  toutes  les  conditions  de  l'exercice  du  libre  arbitre 
étaient  tirées  de  l'expérience ,  la  raison  n'aurait  d'autre  ofiice, 
à  cet  égard,  que  de  ramener  ces  conditions  k  l'unité.  Ainsi, 
par  exemple ,  dans  la  théorie  de  la  prudence ,  l'unique  affaire 
de  la  raison  est  de  réunir  toutes  les  fins  de  nos  actions  en 
une  seule,  la  félicité.  Au  contraire,  des  lois  pratiques,  dont 
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la  raison  déterminerait  la  fin  à  priori,  et  qui  seraient  d'une 
obligation  absolue,  seraient  le  produit  de  la  raison  pure.  Or, 
telles  sont  précisément  les  lois  morales,  qui  constituent  la 
raison  pratique  pure,  et  qui  seules  sont  susceptibles  d'un 
canon. 

Les  trois  problèmes  dont  la  solution  est  l'unique  objet  de 
la  philosophie  rationnelle  pure,  ont  une  fin  plus  éloignée, 
savoir  ce  qu'tl  faut  faire  si  la  volonté  est  libre  et  s'il  est  un 
Dieu  et  une  vie  future, 

La  liberté  pratique  peut  être  prouvée  par  la  seule  expé- 
rience :  c'est  la  faculté  de  n'être  déterminé  que  par  la  raison , 
indépendamment  des  sollicitations  des  sens.  Il  est  de  fait 
que  la  volonté  n'est  pas  nécessairement  déterminée  par  la 
sensibilité,  et  que  nous  avons  la  faculté  de  résister  aux 
désirs  par  la  considération  de  ce  qui  peut  nous  nuire  ou 
nous  être  utile  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  et 
cette  considération  de  l'atile  et  de  ce  qui  est  désirable, 
quant  à  noire  destinée  tout  entière ,  repose  sur  la  raison. 
Celle-ci  nous  prescrit  sous  ce  rapport  des  lois  catégorique- 
ment impératives  et  qui  se  distinguent  des  lois  de  la  nature, 
en  ce  qu'elles  expriment  ce  qui  doit  se  faire  et  non  ce  qui 
arrive  nécessairement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  question  de  savoir  si  la  raison ,  tout 
en  donnant  ses  lois,  n'est  pas  elle-même  déterminée  par 
d'autres  influences,  c'est  une  question  spéculative  qui  ne 
nous  regarde  pas  ici  et  qui  est  réservée.  La  liberté  transcen- 
dantale,  l'indépendance  absolue  de  la  raison  demeure  un 
problème;  mais  la  liberté  pratique,  la  faculté  de  se  détermi- 
ner par  la  raison  est  attestée  par  Texpérience.  Il  ne  reste 
donc  plus  dans  l'intérêt  pratique  de  la  raison  que  deux 
problèmes  k  résoudre  :  Y  a-t-il  un  Dieu?  Y  a-t-il  une  vie 
future  ? 

â.  De  Vidéo!  du  souverain  bien,  comme  principe  ditermi" 
fiant  delà  fin  suprême  de  la  raison  pure.  Tout  l'intérêt  de 
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la  raison,  tant  spéculative  que  pratique,  se  réunit  sur  les 
trois  questions  suivantes  : 
V  Que  puis-je  savoir? 
â^Quedois-^jefaire? 
3®  Que  m'est-il  permis  d'espérer? 

La  première  de  ces  questions  est  toute  spéculative ,  et 
nous  avons  vu  que  la  spéculation  n'offre  pas  une  réponse 
satis&isante  aux  problèmes  de  la  raison. 

La  seconde  question  est  toute  pratique  -,  elle  n'est  point 
transcendantale  et  n'est  pas  par  conséquent  un  objet  immé- 
diat de  la  critique  de  la  raison  pure. 

La  troisième  question  qui  demande  :  Si  je  fais  ce  que  je 
dois  »  que  puis-je  espérer?  est  a  la  fois  pratique  et  théorique , 
de  telle  sorte  que  l'élément  pratique  pourra  nous  fournir  la 
réponse  k  la  question  spéculative.  Toute  espérance  tend  au 
bonheur,  et  elle  est  quant  k  la  loi  morale ,  ce  que  le  savoir  est 
quant  à  la  connaissance  théorique  des  choses.  La  félicité  est 
la  satisfaction  de  tous  nos  besoins.  La  loi  pratique  qui  a  son 
mobile  dans  la  recherche  du  bonheur,  Kant  l'appelle  prag^ 
tnaiique  ou  règle  de  prudence,  et  la  loi  qui  n'a  d'autre  motif 
que  le  désir  de  se  rendre  digne  du  bonheur,  en  supposant 
qu'il  existe  une  pareille  loi,  il  l'appelle  lot  morale.  La  pre- 
mière dépend  de  l'expérience  ;  la  seconde  ne  considère  que 
la  liberté  et  la  dignité  de  l'être  raisonnable ,  et  repose  sur  les 
idées  de  la  raison  pure.  Or,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mettre, avec  les  plus  grands  penseurs  et  avec  la  conscience 
universelle,  qu'il  y  a  réellement  des  lois  morales  pures, 
déterminant  à  priori  Texercice  de  la  liberté,  et  que  ces  lois 
commandent  d'une  manière  absolue  et  catégorique.  La  rai- 
son pure,  considérée  sous  le  point  de  vue  moral,  renferme 
donc  des  principes  d'une  e:q)érience  possible  et  une  puis- 
sance de  causalité,  quant  aux  actions  qu'elle  commande; 
par  conséquent  les  principes  de  la  raison  pure  ont,  dans  son 
usage  pratique,  une  réalité  objective.  Le  monde,  en  tant 
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qu'il  serait  coDforme  k  ces  lois,  serait  an  monde  moral.  Le 
monde  moral  n'est  conçu  que  comme  monde  intelligible,  ai 
ce  que  Ton  y  fait  abstraction  de  toutes  les  conditions  phy- 
siques et  de  tous  les  obstacles  que  peut  rencontrer  la  mora- 
lité. Mais  ridée  d'un  monde  moral  n'en  a  pas  moins  une 
réalité  objective,  en  ce  qu'elle  peut  et  doit  exercer  une 
influence  réelle  sur  le  monde  sensible.  Ainsi  la  réponse  k 
cette  question  :  Que  dois-je  faire?  sera  celle-ci  •  Fais  ce  qui 
peut  te  rendre  digne  de  la  félicité.  Pour  répondre  à  cette 
autre  question  :  Si  je  me  conduis  de  manière  à  me  rendre 
digne  de  la  félicité,  puis-je  espérer  d'y  arriver?  il  faut  voir 
si  ces  mêmes  principes  de  la  raison  pure  qui  prescrivent  la 
loi  à  priori,  y  attachent  nécessairement  cet  espoir. 

Or,  j'affirme  qu'autant  sont  nécessaires  les  principes  de 
morale,  selon  la  raison  pratique,  autant  il  est  nécessaire 
d'admettre,  selon  la  raison  théorique,  que  chacun  a  droit 
d'espérer  la  félicité  dans  la  même  mesure  qu'il  s'en  sera 
rendu  digne.  Cette  espérance  ne  peut  être  reconnue  pour 
légitime  par  la  raison ,  qu'autant  que  l'on  reconnaît  une  in- 
telligence souveraine  de  qui  sont  émanées  les  lois  morales 
et  de  qui  dépend  la  nature. 

Cette  idée  d'une  intelligence  divine^  qui  joint  à  la  volonté 
morale  la  plus  parfaite  la  plus  haute  félicité  possible,  et  qui 
est  la  source  de  tout  bonheur  proportionné  à  la  moralité , 
Kant  l'appelle  Yidéal  du  souverain  bien.  Là  seulement  la  raison 
trouve  le  fondement  d'un  monde  intelligible  et  moral ,  dont 
nous  faisons  partie ,  et  qui  s'étend  au  delà  de  cette  vie.  Comme 
dans  le  monde  physique  tout  est  soumis  à  la  nécessité,  et 
qu'il  n'y  a  pas  haimonie  du  bien-être  avec  la  moralité,  la 
raison  se  voit  obligée  d'admettre  une  autre  vie ,  une  vie  future, 
où  puisse  s'établir  cette  harmonie. 

Ainsi  donc  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  lois  morales  sont 
une  chimère,  ou  il  est  un  Dieu  et  une  vie  future. 

Des  lois  morales,  considérées  comme  principes  d'action, 
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sont  des  nuwimes.  Toute  notre  vie  doit  se  régler  sur  ces 
maximes,  ce  qui  suppose  que  la  loi  morale  est  issue  d'une 
cause  souveraine ,  qui  a  tout  disposé  pour  qu'en  définitive 
Tobéissance  absolue  à  cette  loi  conduise  tout  être  raisonnable 
à  sa  véritable  destination. 

La  félicité  seule  n'est  pas  aux  ;eux  de  la  raison  le  bien 
souverain.  Elle  ne  l'est  qu'autant  qu'elle  est  unie  à  la  mora- 
lité, qui  en  rend  digne.  La  moralité  seule,  sans  l'espoir  de 
la  félicité,  n'est  pas  non  plus  le  souverain  bien.  Mais  l'espé- 
rance du  bonheur  ne  doit  pas  déterminer  la  moralité,  bien 
que  la  moralité  soit  la  condition  du  bonheur. 

C'est  ainsi  que  la  théologie  morale  conduit  nécessairement 
à  ridée  d'une  volonté  suprême  unique ,  auteur  k  la  fois  des 
lois  physiques  et  des  lois  morales.  L'unité  de  vues  et  d'inten- 
tions suppose  celle  de  volonté  et  d'intelligence.  L'unité  sys- 
tématique des  fins  dans  le  monde,  lequel  comme  nature  est 
monde  sensible ,  et  qui  comme  un  système  de  la  liberté  est 
monde  intelligible  ou  moral  (le  regnumgratiœ  de  Leibnitz), 
suppose  nécessairement  runitéféléologifue  de  toutes  choses, 
Tonité  finale  des  deux  mondes. 

L'univers  est  ainsi  considéré  comme  issu  d'uneidée  unique, 
et  par  Ik  toute  la  science  physique  tend  k  se  convertir  en  un 
système  de  fins  et  k  redevenir  une  physicothéologie.  Mais 
cette  nouvelle  physicothéologie,  partant  d'un  ordre  moral, 
comme  d'une  unité  fondée  dans  l'essence  de  la  liberté,  éta-^ 
blit  les  causes  finales  de  la  nature  sur  des  principes  unis  à 
priori  et  nécessairement  k  la  possibilité  interne  des  choses. 
Par  Ik  même  on  arrive  k  une  autre  théologie  transcetidanlàle , 
qui  fait  de  l'idéal  de  la  plus  haute  perfection  ontologique  le 
principe  de  l'unité  systématique,  principe  qui  lie  toutes 
choses  d'après  des  lois  physiques  universelles  et  néces- 
saires, toutes  ayant  pris  leur  origine  dans  la  nécessité  abso- 
lue  d'un  être  primitif  unique. 

n  est  impossible  de  ne  pas  se  proposer  partout  un  but ,  une 
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fin.  Or,  les  fins  les  plus  élevées  sont  celles  de  la  moralité , 
et  celles-ci  la  raison  pure  peut  seule  -nous  les  faire  connaître. 
Mais,  inspirés  par  ces  fins,  guidés  par  elles,  nous  ne  pour- 
rions faire  aucun  usage  raisonnable  de  la  connaissance  de  la 
nature,  si  la  nature  n'y  avait  apporté  cette  unité  de  fin  et  de 
moyens  sans  laquelle  la  raison  elle-même  serait  impossible. 
Cette  unité  est  nécessaire  et  fondée  sur  une  volonté  suprême 
également  nécessaire.  De  cette  manière  notre  science  ration- 
nelle n'est  pas  la  cause ,  mais  un  effet  de  la  recherche  de 
l'unité  pratique  des  fins  et  des  moyens  que  nous  impose  la 
raison. 

C'est  aussi  ce  que  prouve  l'histoire  de  l'esprit  humain.  En 
eflet,  l'idée  de  Dieu  s'est  perfectionnée  et  épurée  avec  les 
idées  morales  et  non  en  raison  de  la  connaissance  de  la  na- 
ture. C'est  la  raison  pratique  qui  a  fait  de  l'existence  de  Dieu , 
non  un  dogme  démontré ,  mais  une  supposition  absolument 
nécessaire. 

Mais  à  cause  de  cela  même,  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
faire  de  cette  idée  un  point  de  départ,  pour  en  déduire  un 
ordre  moral  autre  que  celui  qui  nous  est  donné  dans  la  rais^m , 
puisque  c'est  uniquement  au  moyen  de  cet  ordre  moral  que 
nous  nous  sommes  élevés  k  cette  idée  de  Dieu. 

3.  De  l'opinion,  du  savoir  et  de  la  foi.  Il  y  a  convietùm  alors 
que  ce  que  j'estime  vrai  le  parait  tel  à  toute  raison.  Il  y  a 
persuasion  seulement  lorsque  l'assentiment  est  uniquement 
fondé  sur  les  dispositions  du  sujet.  La  persuasion  repose  sur 
une  apparence  subjective. 

L'assentiment  que  l'on  donne  k  une  proposition  a ,  quant  k 
la  conviction,  trois  degrés  :  e^eimer  (opinari,  meinen),  croire, 
savoir.  La  conviction,  lorsqu'^elle  est  partagée  par  tous,  de- 
vient certitude.  Il  n'y  a  pas  de  simples  opinions  en  mathéma- 
tiques-, Ik  il  faut  savoir  ou  s'abstenir  de  juger.  Il  en  est  de 
même  en  morale.  Il  n'est  pas  permis  d'agir  sur  une  simple 
présomption ,  d'après  une  probabilité  de  justice.  Dans  la  spé* 
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CQlation,  la  UÂ  seule  est  admissible,  une  foi  fondée  sur  les 
convictions  morales.  Cette  foi  est  nécessaire,  et  par  cela 
même  ferme,  inébranlable,  fl  y  a  telle  croyance  qui  se  sou- 
tient k  mi  prix  peu  considérable ,  et  qui  ne  persiste  pas  lors- 
que, pour  la  soutenir,  il  faut  faire  de  grands  sacrifices. 
La  foi  nécessaire  est  imperturbable.  Telle  est  la  foi  en  Dieu 
et  k  la  vie  future,  lorsqu'elle  s'appuie  sur  des  convictions 
morales.  On  ne  peut  y  renoncer  sans  renier  celle-ci ,  et  ces 
convictions  nous  ne  pouvons  les  abandonner  sans  renier 
notre  nature  même.  L'homme  de  bien  se  livre  avec  joie  k 
cette  croyance,  et  il  reste  même  k  l'homme  corrompu  assez 
de  foi  encore  dans  sa  conscience,  pour  qu'il  craigne  du  moins 
qu'il  n'y  ait  un  Dieu  et  une  rémunération  k  venir.  Dans  ses 
damiers  résultats  la  philosophie  confirme  ainsi ,  k  sa  gloire , 
ce  que  le  sens  commun  a  toujours  proclamé. 

in.  L'architectonique  de  la  raison  pure, 

L'architectonique  est  l'art  des  systèmes;  un  système  est 
un  ensemble  de  diverses  connaissances  réunies  sous  une 
mènne  idée.  C'est  un  tout  organique,  articulé,  qui  s'accroît 
par  intussusception  et  non  par  juxtaposition.  Il  est  rare  que 
l'exécution  du  plan  architectonique  réponde  exactement  k 
l'idée  qui  y  préside. 

La  philosophie  n'est  une  connaissance  rationnelle  que  pour 
celui  qui  l'a  puisée  aux  sources  mêmes,  dans  la  raison ,  et 
l'a  déduite  des  principes  ;  elle  est  historique  (ex  factis)  pour 
celui  qui  la  reçoit  toute  faite  et  par  la  mémoire  seulement. 
On  ne  peut  apprendre  la  philosophie;  on  peut  seulement 
s'exercer  k  philosopher. 

Prise  objectivement,  la  philosophte  n'est  que  la  simple 
idée  d'une  science  possible,  mais  qui  n^est  donnée  nulle  part 
ûi  concreto.  Il  faut  avant  tout  connaître  le  chemin  qui  y  con- 
duit. Jusque-lk  on  ne  peut  étudier  que  les  systèmes  proposés  ; 
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on  peut  exercer  par  la  le  talent  de  la  raison  k  rechercher  et 
k  développer  ses  principes ,  en  se  réservant  toi^otirs  le  droit 
de  remonter  à  leur  source,  afin  d'en  constater  la  Intimité. 
Prise  idéalement,  la  philosophie  est  la  science  du  rapport  de 
toute  connaissance  aux  fins  essentielles  de  la  raison  humaine 
(téleolagia  rationis  Atinumœ),  et  le  philosophe  est  le  législateur 
de  cette  raison.  Dans  ce  sens  il  y  aurait  de  la  vanité  a  se 
dire  philosophe. 

Toute  philosophie  est  ou  connaissance  ratUmnelk  pure, 
ou  connaissance  rationnelle  empirique.  La  première  est  phi- 
losophie pure,  la  seconde  philosophie  ea^irimentale.  La 
philosophie  de  la  raison  pure  est  d'ahord  critique  ou  examen 
de  la  faculté  de  la  raison  quant  à  toute  connaissance  à  jmorî, 
et  ensuite  le  système  de  cette  connaissance,  on  métaphysique, 
nom  sous  lequel  on  peut  en  outre  comprendre  la  critique 
elle-même. 

La  métaphysique  se  divise  en  métaphysique  de  la  nature 
et  métaphysique  des  mosurs.  La  première  renferme  tous  les 
principes  rationnels  purs  de  la  connaissance  théorique  des 
choses,  les  mathématiques  exceptées^  la  seconde,  les  prin- 
cipes qui  déterminent  et  nécessitent  nos  actions  :  c'est  la 
morale  pure. 

La  métaphysique  est  aussi  ancienne  que  la  raison  spécu- 
lative, et  la  raison  est  naturellement  portée  à  la  spéculation. 
Mais  elle  a  été  rarement  traitée  dans  toute  sa  pureté.  £n  la 
définissant  la  science  des  principes,  on  y  a  trop  souvent 
compris  les  principes  généraux  de  toute  origine,  sans  exa- 
miner s'ils  étaient  à  priori  ou  non. 

La  métaphysique  de  la  nature  ou  la  métaphysique  propre- 
ment dite  se  divise  en  philosophie  transcendantale  et  en 
physiologie  de  la  raiso%pure.  La  première  est  le  système  des 
concepts  de  l'entendement  et  des  principes  de  la  raison, 
considérés  d'une  manière  générale  et  abstraction  faite  de 
leurs  ohjets  \  la  seconde  s'occupe  de  la  nature  ou  de  l'en- 
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semble  des  objets  donnés.  Or,  en  physiologie  l'usage  de  la 
raison  est  ou  immanent  ou  transcendant.  Dans  le  premier 
cas  elle  ne  sort  pas  des  limites  de  Texpérience  ;  dans  le 
second,  elle  cherche  k  établir  des  choses  de  Fexpérience 
une  synthèse  qui  ?a  au  delà.  La  physiologie  transcendante 
sen physiologie  de  Vunivers,  lorsque  cette  synthèse,  tout  en 
sortant  des  limites  du  concret,  n'embrasse  que  la  nature  ; 
elle  sera  théologie  transcendantale,  lorsqu'elle  rattache  la 
nature  à  un  être  divin ,  placé  en  dehors  et  au-*dessus  d'elle. 

La  physiologie  immanente,  au  contraire,  a  pour  objet  la 
nature  réelle,  mais  seulement  dans  ses  conditions  à  priori. 
Elle  se  subdivise  en  physique  rationnelle,  qui  est  la  science 
de  la  nature  matérielle ,  et  en  psychologie  rationnelle,  qui  est 
la  science  de  la  nature  pensante. 

La  métaphysique  proprement  dite  a  donc  quatre  parties 
principales:  i""  L'Ontologie  ou  la  philosophie  transcendan- 
tale ;  2^  la  Physiologie  rationnelle  qui  comprend  la  physique 
et  la  psychologie  5  3**  la  Cosmologie ,  et  4**  la  Thiohgie  ration- 
nelle. 

Cette  division ,  fondée  sur  l'idée  primitive  de  la  philoso* 
phiede  la  raison  pure,  est  architectonique,  et  par  consé- 
quent inrariabie  et  législative  pour  ainsi  dire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  psychologie  expérimentale,  qui  faisait 
autrefois  partie  de  la  métaphysique,  et  dont  on  a  espéré  de 
nos  jours,  dit  Kant,  un  si  grand  secours  pour  la  philoso- 
phie, elle  fera  partie  de  la  philosophie  appliquée,  dont  la 
philosophie  pure  fournit  les  principes  à  priori, 

La  métaphysique,  bien  qu'elle  ne  soit  plus,  après  la  cri- 
tique,  le  fondement  de  la  religion ,  en  demeurera  néanmoins 
le  boulevard,  si  ce  n'est  comme  science  positive ,  du  moins 
comme  discipline  de  la  raison.  Elle  est  la  consommation ,  le 
complément  nécessaire  de  toute  culUIre  rationpelle.  Elle 
exerce  dans  l'empire  des  sciences  la  censure  suprême, 
assure  parmi  elles  l'ordre  et  l'harmonie,  et  doit  les  empé- 
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cher  de  s'écarter  jamais  de  leur  but  commun,  la  félicité 
universelle. 

rV.  Histoire  de  la  raison  pure. 

Sous  ce  titre,  Kant  cherche  à  généraliser  les  révolutions 
de  l'esprit  philosophique.  Abstraction  faite  des  temps,  ditHJl, 
on  peut  considérer  les  divers  systèmes  de  philosophie  sous 
trois  points  de  vue  : 

1^  Quant  k  Vofjjet  des  connaissances  rationnelles,  les  philo* 
sophes  se  divisent  en  sensualistes  et  intellectuaiistes.  Épieure 
est  le  principal  représentant  des  premiers,  Platon  celui  des 
seconds.  Ceux-là  ne  reconnaissent  pour  réel  que  ce  qui  est 
donné  par  les  sens;  ceux-ci  prétendent  que  les  sens  nous 
trompent  et  que  l'entendement  ^eul  peut  connaître  la  vérité. 
Les  premiers  n'admettent  des  concepts  intellectuels  que 
pour  des  objets  sensibles.  Les  seconds  supposent  qu'il  n  y 
a  d'autres  objets  réels  que  les  choses  intelligibles ,  et  ac- 
cusent les  sens  de  troubler  l'intuition  intellectuelle. 

^  Quant  à  l'origine  des  connaissances  rationnelles  pures, 
pour  la  question  de  savoir  si  elles  ont  leur  source  dans  la 
raison ,  ou  si  elles  sont  dérivées  de  l'expérience,  les  philo^ 
sophes  se  partagent  en  empiriques  et  noologistes.  Les  pre- 
miers ont  pour  chef  Aristote,  les  seconds  Platon.  Locke 
suivit  Aristote,  Leibnitz  marcha  sur  les  traces  de  Platon. 
Épieure  se  montra  plus  conséquent  que  Locke  et  Aristote, 
en  ce  qu'il  ne  sortit  jamais  des  limites  de  l'expérience. 

S""  Quant  à  la  méthode  on  distingue  la  méthode  natura- 
lisée et  la  méthode  scientifique.  Le  naturaliste  s'en  rapporte 
au  bon  sens ,  au  sens  commun ,  et  méprise  la  spéculation. 
C'est  une  sorte  de  misologie,  réduite  en  principes.  Sa  devise 
est  :  Quod  sapio  satis  est  mihi. 

Ceux  qui  suivent  la  méthode  scientifique,  sont  ou  seep- 
tiques  ou  dogmatiques,  mais  les  uns  et  les  autres  prétandent 
au  système.  Wolf  peut  être  considéré  ccmime  le  principal 


ANALYSE  DE  LA  CRITIQUE  DE  LA  RAISON  PURE.      303 

reiurésentant  de  ceux-ci ,  Hume  comme  le  chef  de  ceux-là. 
La  crUique  est  une  troisième  voie  a  suivre  :  c'est  un  sentier 
réceminent  découvert,  qu'il  importe  au  progrès  de  la  phi- 
losophie de  convertir  en  route  royale. 


Risutni  de  la  méthodologie  transcendantale. 

1.  Dans  la  méthodologie  Kant  établit  d'abord  que  la  mé- 
thode géométrique  est  inadmissible  m  philosophie;  qu'on 
ne  peut  y  faire  usage  ni  de  définitions  proprement  dites, 
ni  d'axiomes,  ni  de  démonstrations  dogmatiques.  En  philo- 
sophie les  définitions  ne  peuvent  être  données  que  comme 
résultat,  et  comme  nulle  proposition  n'y  est  évidente  par 
elle-même,  il  ne  peut  y  avoir  d'axiomes  spéculatifs.  De 
même ,  il  n'y  a  en  philosophie  que  des  argumentations ,  mais 
point  de  démonstrations  au  sens  propre. 

Quant  k  l'usage  polémique  de  la  raison  pure,  la  critiqtM 
ne  désarme  pas  la  philosophie  dans  la  guerre  qu'elle  fait  ë 
l'athéisme ,  au  matérialisme,  au  fatalisme  -,  elle  laisse,  k  cet 
égard,  toute  son  autorité  k  la  raison,  et  y  ajoute  la  foi  fon- 
dée sur  la  loi  morale.  La  vérité  et  l'humanité  n'ont  rien  k 
craindre  d'une  libre  discussion.  Le  scepticisme  n'est  redou- 
table qu'au  dogmatisme  qui  méprise  la  critique  ou  l'ignore. 

Les  hypothèses  transcendantales  sont  inadmissibles  dans 
le  système  des  phénomènes,  qu'elles  ne  peuvent  expliquer. 
La  raison  pure  n'a  point  d'opinions  et  ne  &it  pas  de  conjec- 
tures. Lorsqu'elle  ne  connaît  pas  à  priori,  elle  s'abstient , 
elle  sait  ou  elle  ignore.  Les  hypothèses  ne  sont  permises  que 
contre  les  adversaires  àes  idées,  lesquels  supposent  k  tort 
que  les  lois  de  l'expérience  embrassent  tout  ce  qui  est.  Du 
reste ,  on  ne  peut  prouver  la  réalité  des  idées  ni  par  les  prin- 
cipes de  l'entendement,  qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'k 
l'expérience,  ni  par  ceux  de  la  raison  pure,  qui  sont  sans 
valeur  constitutive.  Il  n'y  a  pour  chaque  proposition  qu'une 
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seule  preuve  possible ,  parce  que  chacune  repose  sur  un  seul 
eoncept,  dont  la  déduction  est  la  preuve.  Enfin ,  Targumen- 
tation  rationnelle  doit  toujours  être  directe,  parce  que  les 
preuves  directes  seules  sont  rigoureuses,  et  que,  pour  les 
produire,  il  faut  remonter  jusqu'à  la  source  même  de  la 
vérité. 

2.  Dans  le  second  chapitre  l'auteur  montre  comment 
l'existence  incontestable  de  la  loi  morale  peut  servir  à  fonder 
la  foi  en  Dieu,  en  un  ordre  de  choses  moral  et  dans  l'immor- 
talité de  l'àme.  Ce  chapitre  est  une  préparation  à  la  Critique 
de  la  raisùn  pratique,  dont  H  offre  d'avance  le  principal 
résultat,  quant  k  la  philosophie  théorique.  La  connaissance 
théorique,  selon  Kant,  loin  de  fonder  la  morale,  dépend  au 
contraire  de  celle-ci.  Ce  qui  le  prouve  surtout,  c'est  que 
l'idée  de  Dieu  s'est  épurée  k  mesure  que  les  idées  morales  se 
sont  développées  et  perfectionnées. 

3.  Dans  le  troisième  chapitre  Kant  expose  le  plan  d*un 
système  complet  et  organique  de  la  science  philosophique. 
La  philosophie,  prise  objectivement,  quant  au  but  où  elle 
tend,  n'est  qu'un  projet ,  un  problème,  une  idée,  qu'on  ne 
peut  espérer  de  réaliser  jamais  complètement.  Le  commen- 
cement de  toute  philosophie  est  la  critique  de  la  raison  pore, 
ou  la  recherche  de  ce  que  nous  pouvons  connaître  à  priori. 

4.  Dans  le  dernier  chapitre  de  la  méthodologie,  Kant 
classe  les  divers  systèmes  de  philosophie  sous  trois  chefs , 
d'abord  quant  k  l'objet  de  la  connaissance  rationnelle,  en- 
suite quant  k  Torigine  de  cette  connaissance ,  enfin  quant  k 
la  méthode.  Du  premier  point  de  vue  il  divise  les  philosophes 
en  sensuàlistes  et  intellectualistes;  du  second ,  il  les  divjse  en . 
empiriques  et  noologistes  ou  rationalistes;  quant  k  la  mé- 
thode, en  nahAralistes  et  scientifiques.  Ces  derniers  sont  ou 
sceptiques  ou  dogmatiques;  la  critique  est  venue  s'interposer 
entre  eux. 

JI  y  a  quelque  confusion  dans  cette  classification.  Les 
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sensualistes  et  les  empiriques  d^une  part,  les  intellectualistes 
et  les  rationalistes  de  Tautre ,  ne  sont  pas  assez  nettement 
distingués.  Il  serait  plus  exact  de  dire  que,  quant  kTorigine 
des  connaissances,  les  philosophes  se  [fartagent  en  empi- 
riques ou  sensualistes ,  et  en  rationalistes  ou  noologistes ,  et 
que,  quant  à  la  nature  des  objets  des  connaissances,  ils 
sont  ou  réalistes  ou  idéalistes ,  les  uns  leur  accordant  une 
existence  réelle  et  indépendante  du  sujet ,  les  autres  seule- 
ment une  existence  idéale  et  subjective.  On  peut  ajouter  que 
la  critique  ne  s'interpose  pas  seulement  entre  le  scepticisme 
et  le  dogmatisme,  en  cherchant  k  concilier  les  exigences  du 
premier  avec  les  prétentions  du  second ,  mais  encore  entre 
l'empirisme  et  le  rationalisme,  ainsi  qu'entre  le  réalisme  et 
ridéalisme,  eti  montrant  que  ce  qu'on  appelle  expérience  est 
le  produit  de  l'action  de  l'esprit  sur  les  impressions  sensibles, 
et  que ,  outre  les  idées ,  dont  la  cause  matérielle  est  évidem- 
ment hors  de  nous ,  il  en  est  d'autres  dont  la  raison  est 
toot  à  la  fois  la  source  et  l'artisan. 

CHAPITRE  XIV. 

DÉFERSE,  DÉVELOPPEMENT  ET  APPLTGiTION  DE  Li  CRITIQUE  DE  LA  RIISOIT 
PUEfi.  —  ÉCBITS  DIVERS. 

Kant  revint  sur  certains  points  de  la  Critique  dans  divers 
petits  écrits  dont  nous  avons  fait  mention  dans  l'introduction, 
et  dont  nous  allons  présenter  la  substance. 

Dans  un  de  ses  derniers  ouvrages  ^ ,  Mendelssohn  avait 
parlé  de  la  nécessité  de  s'orienter  dans  la  spéculation ,  au 
moyen  d'une  sorte  de  boussole  intellectuelle,  qu'il  appelle  le 
sens  commun,  la  saine  raison,  le  bon  sens.  «Ma  spécula- 
tion, disait-il,  n'a  d'autre  office  que  de  rectifier,  s'il  y  a 

1  An  die  Freunde  Lessingt,  dans  les  OBuTres  complètes  de  Mendelssohn, 
en  1  vol.,  p.  511  ;  édit.  de  Vienne,  1838. 

TOME  I.  90 
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liea,  les  décisions  du  bon  sens,  et  de  les  convertir,  autant 
que  cela  est  possible,  en  connaissance  rationnelle.  Tant  que 
la  saine  raison  et  la  spéculation  sont  d'accord,  je  les  suis 
partout  où  il  leur  |»lait  de  me  conduire  :  aussitôt  qu'il  éclate 
entre  elles  quelque  dissentiment,  je  tâcbe  de  m'orienter ,  en 
revenant  sur  mes  pas  et  en  me  replaçant  au  point  de  départ. 
La  superstition,  Tesprit  de  contradiction  et  de  sophisme, 
par  leurs  prestiges  et  leurs  subtilités ,  nous  ayant  en  quelque 
sorte  désorientés,  en  troublant  la  vue  du  sens  commun, 
nous  avons  besoin  d'employer  de  certains  moyens  artificiels, 
pour  venir  à  son  aide.  » 

Ces  paroles  de  Mendelssohn  dénotaient  une  certaine  dé* 
fiance  de  la  raison  spéculative,  et  peu  s'en  fallut  que,  dans 
la  polémique  qui  s'éleva  entre  ce  philosophe  et  Jacobi ,  elles 
ne  tournassent  contre  la  raison  elle-même.  C'est  contre  ce 
dernier  qu'est  dirigé  principalement  l'écrit  intitulé  :  Qu'esi-^e 
que  8* orienter  dam  la  pensée?  Kant  y  prouve  que  c'est  bien 
réellement  la  raison ,  la  raison  seule ,  la  pure  raison  humaine, 
et  non  pas  un  prétendu  sens  occulte  de  la  vérité,  je  ne  sais 
quelle  intuition  sous  le  nom  de  foi ,  que  Mendelssohn  jugeait 
nécessaire  pour  se  conduire  dans  la  spéculation.  £a  réta- 
blissant le  sens  véritable  de  la  maxime  de  ce  philosophe, 
Kant  profite  de  cette  occasion  pour  déterminer  quel  peut  être 
l'usage  de  la  saine  raison  quant  à  la  connaissance  des  choses 
immatérielles. 

De  même,  dit-il ,  que  pour  m'orienter  géographiquement, 
j'ai  besoin  d'un  objet  hors* de  moi  et  du  sentiment  de  la  droite 
et  de  la  gauche ,  de  même  je  ne  puis  me  diriger  dans  mes 
méditations  qu'à  l'aide  d'un  sentiment.  S'orienter  dans  la 
pensée,  c'est,  en  s'élevant  au-dessus  de  l'expérience  et  des 
objets  sensibles ,  se  déterminer  dans  ses  jugements ,  d'après 
quelque  maxime  subjective.  Les  objets  venant  à  me  manquer, 
je  ne  puis  plus  me  diriger  sur  des  raisons  tirées  des  objets, 
et  le  moyen  interne  qui  me  reste  n'est  autre  chose  que  le 
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sentiment  des  besoins  et  des  intérêts  de  la  raison  elle-m^e. 
n  y  a  des  questions  sur  lesquelles  je  puis  m'abstenir  de 
prononcer  :  ce  sera  de  Tignorance  sans  erreur.  Il  en  est 
d'autres  que  je  me  sens  pressé  de  résoudre,  mais  pour  la 
solution  desquelles  me  manquent  les  données  nécessaires. 
La  raison  veut  néanmoins  se  satisfaire,  et  pour  cela  il  lui 
faut  une  maxime,  une  règle  de  jugement  tirée  d'elle-^méme. 

Dans  ce  cas  il  faut  d'abord  déterminer  logiquement  Tidée 
dont  il  s'agit  d'examiner  la  réalité ,  et  ensuite  le  rapport  de 
son  objet  supposé  avec  les  objets  du  monde  connu.  Après 
cela ,  pour  en  établir  l'existence ,  la  raison  fera  valoir  le  droit 
qui  résulte  pour  elle  de  ses  besoins ,  et,  selon  ses  intérêts, 
elle  adoptera  de  confiance  ce  qui  se  refuse  à  une  connaissance 
objective.  C'est  ainsi  que  la  raison  s'oriente  dans  la  nuit  du 
mondé  métaphysique,  k  l'aide  du  sentiment  subjectif  de  la 
nécessité  rationnelle. 

On  peut  imaginer  bien  des  existences  surnaturelles,  dont 
la  réalité  ne  nous  intéresse  nullement.  Il  en  est  tout  autre- 
ment de  ridée  d'un  être  primitif  et  absolu ,  intelligence  su- 
prême et  souverain  bien.  Pour  expliquer  les  choses  finies  et 
relatives,  la  raison  ne  peut  s'empêcher  de  supposer  un  être 
infini  et  absolu.  Le  besoin  qu'éprouve  la  raison  d'admettre 
Texistence  de  Dieu  est  théorique  et  pratique  Mais  il  y  a 
cette  différence  entre  l'intérêt  purement  théorique  et  Tintérét 
pratique,  que  le  premier  est  seulement  conditionnel,  tandis 
que  le  second  est  absolu.  Nous  ne  nous  sentons  pressés 
d'admettre  théoriquement  l'existence  de  Dieu,  qu'autant  que 
Dous  {NTétendoDs  expliquer  l'ordre  et  la  contingence  du 
monde;  mais  nous  sommes  obligés  de  statuer  cette  même 
existence  pour  motiver  des  jugements  qu'il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  ne  point  portera  La  raison  est  forcée  d'admettre 
une  intelligence  souveraine,  non  pour  rendre  par  Ik  plus 

<  WtU wir urtheiUnmiisMen, 
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obligatoire  la  loi  morale ,  ou  pour  lui  donner  une  plus  haute 
sanction ,  mais  pour  fonder  sur  une  base  réelle  l'idée  de  la 
félicité  dont  cette  loi  nous  invite  à  nous  rendre  dignes, 
pour  empêcher  que  cette  félicité,  ainsi  que  la  moralité  qui 
en  est  la  condition ,  ne  soit  considérée  comme  une  simple 
idée,  comme  une  chimère. 

C'est  donc  sur  les  intérêts  de  la  raison  que,  sans  s'en 
rendre  bien  compte,  Mendelssohn  s'orientait  dans  la  spécu- 
lation. C'est  le  sentiment  de  ces  intérêts  qu'il  appelait  la 
saine  raison.  Mais  pour  éviter  une  expression  équivoque, 
pour  empêcher  que  l'on  ne  confonde  la  saine  raison  avec  la 
raison  purement  théorique,  Kant  propose  de  donner  à  cette 
source  de  jugements  le  nom  de  foi  ratùmnelle  (Vemunfi- 
Glauben),  Toute  espèce  de  foi  doit  être  raisonnable ,  puisque 
en  définitive  la  raison  est  l'arbitre  et  la  pierre  de  touche  de 
toute  vérité  ;  mais  la  foi  rationnelle  est  celle  qui  est  fondée 
dans  la  raison  pure ,  dans  la  nature  du  sujet  pensant ,  tandis 
que  le  savoir  a  son  fondement  dans  les  objets. 

L'existence  de  Dieu  ne  peut  se  démontrer.  C'est  une  hy- 
pothèse invoquée  par  la  raison  pour  expliquer  des  effets  don- 
nés. Au  contraire ,  la  foi  en  Dieu ,  fondée  sur  le  besoin  de 
la  raison  pratique,  est  une  condition  nécessaire  de  la  loi 
morale. 

La  foi  rationnelle,  fondée  sur  les  besoins  et  les  intérêts 
de  la  raison  pratique ,  est  donc  la  boussole  qui  devra  guider 
le  penseur  dans  la  région  des  choses  intelligibles;  c'est  elle 
aussi  qui  devra  servir  de  fondement  à  toute  autre  foi ,  à  la 
révélation  elle-même.  Sans  une  idée  correspondante ,  née 
du  développement  naturel  de  la  raison,  nulle  révélation, 
nulle  inspiration,  nulle  autorité  extérieure  ne  pourrait  nous 
imposer  la  conviction  de  l'existence  de  Dieu.  Toute  foi  posi- 
tive suppose  la  foi  rationnelle^.  Refuser  k  la  raison  l'initiative 

1  G*e8t  dans  ce  sens  que  Bossuel  a  pu  dire  :  «Dieu  lui-même  a  besoin 
d'aToir  raison ,  puisqu'il  lie  peut  rien  faire  contre  la  raison.  » 


DÉFENSE  ET  APPLICATION  DE  LA  CRITIQUE»  ETC.      309 

et  le  droit  de  contrôle  en  matière  de  religion ,  c'est  ouvrir 
la  porte  k  toutes  les  superstitions ,  k  l'athéisme  lui-même. 

De  l'espèce  de  misologie  affectée  k  cette  époque  par  Jacobi, 
Kant  prend  occasion  de  traiter  de  la  liberté  de  penser,  et 
fait  Yoir  que  ce  mépris  de  la  raison  menace  de  ruiner  cette 
précieuse  liberté.  Elle  n'est  pas  seulement  détruite^  dit-il, 
par  la  servitude  de  la  parole  el  de  la  presse,  ou  entravée  par 
rintolérance  religieuse^  elle  est  encore  mise  en  danger  par 
ces  prétendus  philosophes  qui  ne  tiennent  aucun  compte  des. 
lois  de  la  saine  raison. 

Le  génie  se  plait  d'abord  à  de  hardies  et  aventureuses 
excursions  dans  les  régions  métaphysiques,  et,  dédaignant 
tout  frein  et  toute  règle,  il  s'abandonne  a  de  prétendues  ins- 
pirations qui,  examinées  de  près,  ne  sont  que  des  extrava- 
gances. Ensuite,  comme  le  besoin  d'une  règle  se  fait  tôt  ou 
tard  sentir,  ces  hardis  esprits  finissent  par  tomber  sous  le 
joug  des  traditions  et  de  Tautorité  des  faits.  C'est  ainsi  que 
la  licence,  en  philosophie  comme  en  politique ,  conduit  par 
l'anarchie  k  là  servitude. 

Ensuite  la  raison  se  révolte  contre  ce  joug  ;  elle  réclame 
ses  droits  et  sa  liberté ,  et ,  abusant  de  la  liberté  reconquise, 
elle  proclame  l'autorité  exclusive  du  raisonnement ,  qui  n'ad- 
met plus  que  ce  qui  peut  se  prouver  objectivement.  L'incré- 
dulité, remplaçant  la  foi  rationnelle,  va  jusqu'k  infirmer  la 
voix  de  la  conscience,  et  conduit  k  l'athéisme  moral.  Alors 
naissent  ces  désordres  qui  souvent  forcent  le  pouvoir  civil 
d'intervenir  et  de  renfermer  dans  des  bornes  étroites  la 
liberté  de  penser  et  d'écrire. 

Kant  termine  cet  intéressant  écrit  par  une  observation  sur 
ce  qu'on  appelle  lumières  (Aufklœrung) ,  et  sur  l'autorité  en 
matières  philosophiques.  On  peut  être  très-savant,  dit-il, 
sans  être  éclairé.  Le  principe  des  lumières  c'est  de  penser 
par  soi-même ,  et  de  n'admettre  que  ce  qui  est  fondé  sur 
la  raison.  «On  peut  apprendre  le  latin  dans  Cicéron,  dit-il 
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ailleurs' ,  et  il  serait  ridicule  de  ne  pas  respecter  son  auto- 
rité en  fait  de  latinité.  Mais  il  n*y  a  point  d'auteur  classique 
en  philosophie.  A  Platon ,  k  Leibnitz  il  est  permis  d'opposer 
la  raison ,  que  chacun  retrouve  en  lui-même.  » 

Eberhard  avait  prétendu  que  la  philosophie  de  Leibnitz 
rendait  la  critique  superflue.  Kant,  en  lui  répondant,  s*ex- 
prime  ainsi  qu'il  suit  sur  le  rapport  de  son  système  avec  la 
doctrine  des  idées  innées^  :  «La  critique  rejette  absolument 
les  représentatiom  innées  :  elle  considère  toutes  les  idées 
comme  acquises.  Mais  il  y  a  aussi ,  comme  disent  les  légistes, 
une  acquisition  primitive,  c'est-à-dire  Facquisition  d'une 
chose  qui  auparavant  n'existait  pas,  et  qui  est  le  produit  du 
fait  même  de  Tacquisition.  Telles  sont  d'abord,  quant  à  la 
connaissance,  la  forme  des  choses  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  et  ensuite  l'unité  synthétique  de  la  diversité  phé- 
noménale dans  les  notions.  La  faculté  de  connaître  ne  les 
tire  pas  des  objets,  mais  elle  les  produit  par  elle-même  k 
l'occasion  des  objets.  Toutefois,  pour  que  ces  représenta- 
tions puissent  être  ainsi  primitivement  acquises,  il  faut  ad- 
mettre qu'il  s'en  trouve  une  raison  dans  le  sujet,  et  cette 
raison  du  moins ,  ce  principe  est  inné.  » 

Du  reste,  ajoute  Kant,  que  la  critique  se  maintienne  par 
sa  propre  solidité  contre  les  attaques  dont  elle  est  l'objet. 
Elle  se  maintiendi*a  tant  qu'elle  n'aura  pas  donné  naissance 
k  quelque  système  plus  ferme  de  la  philosophie  pure.  D 
invite  ses  adversaires,  coalisés  plutôt  qvfunis,  a  s^accorder 
avant  tout  entre  eux  sur  les  principes  qu'ils  entendent 
mettre  k  la  place  de  la  critique.  Ils  essaieraient,  dit-il ,  tout 
aussi  vainement,  de  s'entendre  ensemble  Ik-dessus,  qu'un 
architecte  tenterait  de  bâtir  un  pont  le  long  du  fleuve,  au 
lieu  de  le  jeter  en  travers^. 

1  Œuvres  complètes,  1. 1,  p.  441. 

2  Œuvres  compléles,  1. 1  ,'p.  444. 

3  Ouvrage  cité,  p.  477. 
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Cest  encore  contre  Jacobi  principalement  qu'est  dirige  le 
petit  écrit  intitulé  :  Du  ton  mffisant  qu'on  s'e$t  arrogé  ricetnr 
ment  en  philosophie^ , 

Rien  de  plus  laborieux  que  le  travail  philosophique,  si  la 
vérité  ne  peut  être  trouvée  que  par  la  critique  et  la  dialj&c- 
tiqile.  Quelle  supériorité  n'aurait  pas  sur  ce  pénible  travail 
une  méthode  dont  le  principe  serait  une  sorte  AHntuiiion 
iniellectuelle^  l  Si  une  pareille  méthode  était  légitime,  avec 
quel  mépris  on  aurait  raison  de  traiter  la  méthode  discursive  [ 

Ceui  qui  ont  les  moyens  de  vivre  noblement,  c'est-k-dire 
sans  travailler,  se  sont  de  tous  temps  crus  supérieurs  h  ceux 
qui  Tivent  du  travail  de  leurs  mains.  De  même  s*est  élevée 
récemment  une  prétendue  philosophie,  selon  laquelle  tout 
travail  intellectuel  est  inutile  ;  qui,  pour  se  mettre  en  pleine 
possession  de  la  vérité ,  ne  se  donne  d'autre  peine  que  d'écou- 
ter Toracle  du  sentiment,  et  qui  traite  la  philosophie  labo- 
rieuse avec  ce  même  mépris  de  gentilhomme. 

Voyons  cependant  sur  quoi  repose  cette  prétention.  La 
philosophie  dont  il  s'agit,  invoque  un  sentiment  secret, 
une  sorte  d'inspiration  instinctive  comme  le  principe  de  la 
vérité  Jusqu'ici  Ton  ne  connaissait  que  trois  degrés  de  la 
certitude  subjective ,  le  savoir,  la  foi ,  Topinion  ou  la  con- 
jecture. Maintenant  on  proclame  une  nouvelle  manière  de 
savoir ,  qui  n'a  rien  de  logique ,  mais  que  Ton  donne  pour  un 
pressentiment  (prcBvisio  sensitivà)  de  ce  qui  n'est  point  sen- 
sible, pour  une  sorte  de  divination  des  choses  intelligibles 
et  transcendantes.  C'est  Ik  un  enthousiasme  mystique,  qui 
est  la  mort  de  tonte  philosophie. 

La  nouvelle  école  mystico- platonique  nous  dit  :  «La 
«  philosophie  humaine  ne  peut  voir  que  l'aurore  \  quant  au 
a  soleil ,  il  ne  peut  être  que  pressenti.  »  Mais  comment  pres- 

1  Von  einem  newrdings  erhobmen  vomehmen  Ton  in  der  Philosophie, 
1796;  Toy.  OEuTres  complètes,  1. 1,  p.  621. 

2  Bine  intellectuelle  Amchauung,  p.  6il. 
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sentir  un  soleil  sans  en  avoir  yu  un  auparavant?  II  est  impos- 
sible, sans  doute,  de  regarder  le  soleil  sans  en  être  ébloui, 
et  nous  ne  pouvons  pas  voir  ce  qui  se  refuse  aux  sens  ;  mais 
ainsi  qu'on  peut  regarder  impunément  le  soleil  réfléchi,  on 
peut  voir  dans  la  raison,  qui  est  la  lumière  de  Tâme,  un 
reflet  du  monde  supérieur,  tandis  que  ces  néoplatoniciens 
ne  nous  montreront  qu'un  soleil  de  théâtre  ^  Us  prodiguent 
les  métaphores,  disant,  par  exemple,  que  par  le  sentiment 
on  peut  approcher  d'assez  près  de  la  déesse  de  la  vérité , 
pour  entendre  le  frôlement  de  sa  robe  \  qu'il  est  impossible 
de  lever  le  voile  qui  couvre  l'image  d'Isis,  mais  qu'on  peut 
le  rendre  transparent,  pour  ainsi  dire,  et  entrevoir  la  divi- 
nité. ((  On  ne  dit  pas ,  ajoute  Kant ,  quel  est  le  degré  de  cette 
transparence  :  le  voile  doit  être  encore  assez  épais  pour  qu'on 
puisse  faire  du  fantôme  qu'il  couvre  tout  ce  qu'on  veut,  car 
le  voir  est  impossible.  » 

La  philosophie  du  sentiment  prétendait  que  la  spéculation 
aflaiblissait  la  force  morale ,  et  demandait  que  le  degré  de 
vérité  des  systèmes  fût  jugé  selon  le  degré  de  moralité  qu'ils 
étaient  capables  de  produire.  A  cela  Kant  répond  que  la  loi 
morale  ne  peut  être  reconnue  dans  toute  sa  majesté  et  toute 
sa  force  que  par  la  philosophie  critique,  et  non  par  un 
simple  appel  au  sentiment,  ou  par  une  sorte  d'intuition 
intellectuelle  immédiate. 

Nous  verrons  plus  tard  qu'il  existe  cependant  plus  d'un 
point  de  contact  entre  la  philosophie  critique  et  la  philoso- 
phie de  Jacobi.  Kant  parait  l'avoir  reconnu  lui-même,  a  Mais 
k  quoi  bon,  dit-il  en  terminant,  nourrir  la  division  entre 
deux  partis  qui  sont  au  fond  animés  des  mêmes  intentions 
pratiques?  Ils  n'auraient  qu'à  s'entendre  pour  conclure  en- 
semble une  alliance  durable.  La  déesse  voilée ,  devant  laquelle 
nous  fléchissons  les  genoux  avec  un  égal  respect,  c'est  la 

1  Môme  ouvrage,  p.  636. 
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loi  morale  eo  nous ,  dans  son  inviolable  majesté.  Nous  enten- 
dons sa  voix  et  reconnaissons  son  autorité;  seulement  en 
l'écoutant ,  nous  sommes  dans  le  doute  si  elle  procède  de  la 
propre  raison  de  l'homme ,  ou  si  c'est  la  voix  d'un  autre  être, 
dont  nous  ne  connaissons  pas  l'essence ,  mais  qui  parle  à 
l'homme  au  fond  de  son  cœur.  Quelle  que  soit  du  reste  l'ori- 
gine de  cette  loi ,  elle  est  dans  tous  les  cas  également  obliga- 
toire. Mais  il  importe  de  la  déterminer  philosophiquement, 
afin  d'empêcher  qu'elle  ù'ait  le  sort  des  oracles  et  qu'elle  ne 
reçoive  les  interprétations  les  plus  diverses. 

Un  des  petits  écrits  de  Kant  les  plus  piquants  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Annonce  de  la  prochaine  conclusion  d'une 
paix  perpétuelle  en  philosophie^.  L'auteur  cherche  k  montrer 
que  de  tous  les  systèmes  la  philosophie  critique  est  la  plus 
propre  à  produire  dans  l'empire  de  la  pensée  l'ordre  et  la 
paix,  sans  y  étouffer  l'activité,  la  discussion  et  l'émulation. 

L'esprit  d'indépendance  intellectuelle  que  la  nature  a 
donné  k  l'homme,  est  un  de  ses  bienfaits;  c'est  là  ce  qui  fait 
l'état  de  santé  de  la  raison  ;  c'est  un  principe  de  vie ,  sans 
lequel  l'esprit  tomberait  dans  une  sorte  de  marasme  et  de 
décomposition.  Le  dogmatisme  est  un  lit  de  repos;  le  scep- 
ticisme systématique  produit  l'indifférence,  et  le  modéran- 
tisme,  qui  se  contente  d^opinions  et  de  vraisemblance,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  vraie  philosophie  :  c'est  un  toit  sans 
maison ,  un  simple  et  faible  abri ,  et  non  une  véritable  de- 
meure. La  philosophie  critique,  au  contraire,  est  un  état 
toujours  armé  et  toujours  actif,  et  promet  de  faire  enfin 
régner  la  paix  entre  les  philosophes ,  d'un  côté  par  l'impuis- 
sance démontrée  des  arguments  théoriques ,  et  de  Tautre  par 
la  force  des  arguments  pratiques;  —  une  paix  qui  aura  de 
plus  l'avantage  d'entretenir  la  vigilance  et  l'activité  de  l'es- 
prit, et  de  l'empêcher  de  s'abandonner  k  une  fausse  et  éner- 
vante sécurité. 

>  1796.  Dans  le  tome  I  de  Tédition  des  OEayres  complètes,  p.  647. 
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De  toutes  les  sciences  la  philosophie  est  la  plus  nécessaire. 
Elle  est  la  recherche  de  la  sagesse,  et  la  sagesse  est  la  con- 
formité de  la  volonté  avec  la  dernière  fin  de  la  raison  ;  cette 
fin  c'est  le  souverain  bien;  et  comme  cette  fin,  en  tant 
qu'elle  est  réalisable,  est  un  devoir,  et  que,  réciproquement, 
en  tant  quelle  est  un  devoir,  elle  doit  être  réalisable,  il 
s'ensuit  que  la  sagesse  de  Thomme  n'est  autre  chose  que  le 
principe  interne  qui  porte  la  volonté  à  obéir  à  la  loi  morale, 
dont  Tobjet  ne  peut  pas  être  sensible  ou  empirique. 

Les  objets  non  sensibles  de  la  connaissance  sont  :  Dieu, 
comme  être  souverain,  auteur  et  gardien  de  la  loi  morale 
(als  da$  alherpflichtende  Wesen)  ;  la  liberté,  comme  le  pou- 
voir de  Tbomme  de  remplir  ses  devoirs,  en  dépit  de  toute 
la  puissance  de  la  nature  ;  enfin  YimntùrtalUi  de  Vâme ,  comme 
un  état  futur  où  la  destinée  de  chacun  sera  proportionnée  li 
son  mérite  moral. 

CHAPITRE  XV. 

SUITE  D0  GBiPITftE  PRÉGÉDEHT.   —  ÉLÉMBHTS  MÈSaEXSiVM  M   U 
SCIENCE  BE  U  RATOHE. 

On  a  vu  dans  YArchitectonique  de  la  raison  pure  que  la 
philosophie  rationnelle  se  divise,  selon  Kant,  en  critique  et 
métaphusique  doctrinale ,  et  que  cette  dernière  se  suMivise 
en  métaphysique  de  la  nature  et  métaphysique  des  mœurs.  Il 
appelle  aussi  la  métaphysique  de  la  nature  p/iy^t'^ue  pure, 
et  il  en  a  exposé  les  principes  dans  un  écrit  intitulé  :  Êlé- 
msnts  métaphysiques  de  la  science  de  la  nature^. 

L'objet  général  de  la  physique  est  la  matière,  dont  la  dé- 
termination fondamentale  est  le  mouvement.  La  métaphysique 
de  la  nature  est  donc  une  théorie  pure  du  mouvement ,  divisée 

1  Metaphysische  Anfangsgrande  der  NaturtDtsientchaft,  17S7.  CBavres, 
t.  y,  p.  30é-43& 
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en  quatre  parties,  la  Phùronomie,  la  Dynamique,  ta  Méca- 
nique et  la  Phénoménologie,  correspondant  aux  quatre  chefs 
dd  tableau  des  catégories,  la  quantité,  la  qualité,  la  relation 
et  la  modalité, 

La  méthode  suivie  par  Kant  dans  ce  traité  est  rigoureuse- 
ment synthétique,  procédant  par  définitions,  axiomes  et 
théorèmes  suivis  de  leur  démonstration. 

1.  La  phoronomie  considère  le  mouvement  comme  une 
simple  quantité,  abstraction  faite  de  toute  qualité  de  la  ma- 
tière, excepté  la  mobilité.  La  matière  y  est  définie  ce  qui  se 
meut  dans  V espace;  elle  est  le  sujet  ou  le  sabstratum  du 
mouvement.  L'espace  mobile  lui-même  s'appelle  Vespace 
matériel  ou  relatif;  celui  dans  lequel  tout  mouvement  est 
censé  avoir  lieu ,  est  Vespace  pur  ou  absolu.  Ce  dernier ,  qui 
n'est  rien  en  soi,  n'est  que  la  condition,  l'explication  néces- 
saire de  l'espace  matériel ,  qu'il  est  censé  renfermer.  —  Le 
tncwDement  d'une  chose  est  le  changement  de  ses  rapports  ex^ 
térieurs  à  un  espace  donné.  Le  lieu  de  chaque  corps  est  un 
point,  le  centre.  Un  corps  peut  se  mouvoir  sans  changer  de 
lieu ,  et  il  n'y  a  changement  de  lieu  que  lorsque  le  centre 
lui-même  est  déplacé. 

Les  mouvements  peuvent  être  de  rotcttion  ou  de  transta-- 
tien.  Ces  derniers  peuvent  s^étendre  indéfiniment  ou  bien 
s'effectuer  dans  un  espace  limité.  Ceux  qui  ont  lieu  dans  un 
espace  limité  sont  ou  circulaires  ou  d'oscillation. 

Le  repos  est  présence  persistante  (preesentia  perdurabilis) 
dans  un  même  lieu  ;  la  persistance  est  la  durée.  Être  dans  un 
état  permanent  et  y  persister,  ce  n'est  pas  identique.  On  ne 
peut  donc  pas  définir  le  repos  l'absence  du  mouvement ,  mais 
la  présence  durable  dans  un  même  lieu. 

Construire  la  notion  d'un  mouvement  composé,  c'est  re- 
présenter à  priori  et  intuitivement  un  mouvement ,  en  tant 
qu'il  résulte  de  deux  ou  de  plusieurs  mouvements  réunis  dans 
un  corps  mobile. 
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Sur  ces  définitions  se  fonde  cet  axiome  de  hphoroMmiê: 
Tout  mouvement,  commue  objet  de  l'expérience,  peut  être  con- 
sidéré indifféremment  comme  mouvement  d'un  corps  dans  un 
espace  en  repos,  ou  comme  repos  d^un  corps  dans  un  espace 
en  mounemerU,  ou  enfin  comme  mouvement  du  corps  et  de 
l'espace  à  la  fois,  poussés  dans  une  direction  opposée  aicec 
une  égale  vitesse. 

L'unique  théorème  de  hphoronomie  est  ainsi  conçu  :  La 
composition  de  dmx  mouvements  d'un  seul  et  même  point 
peut  être  cofiçw  de  telle  sorte  seulement  que  l'un  des  deux  est 
représenté  comme  étant  dans  l'espace  absolu,  et  qu'à  la  place 
de  l'autre,  on  se  représente,  comms  identique  avec  lui,  un  mou- 
vement de  l'espace  relatif  se  faisant  avec  la  même  vitesse  dans 
t4ne  direction  opposée. 

Ce  théorème  ne  concerne  que  les  conditions  du  mouvement 
rectiligne;  car,  comme  dans  les  mouvements  curvilignes  la 
direction  change  continuellement ,  ce  changement  continu 
doit  être  expliqué  par  une  autre  cause  que  l'espace. 

2.  Dans  la  dynamique  la  matière  est  définie  ce  qui  est  mo* 
Ule  en  tant  qu'il  remplit  un  espace ,  et  remplir  un  espace 
c'est  résister  à  un  mouvement,  A  la  définition  phoronomique 
de  la  matière,  la  définition  dynamique  ajoute  une  qualité, 
la  puissance  de  résister,  l'impénétrabilité. 

Le  premier  théorème  de  la  dynamique ,  selon  Kant ,  est 
ainsi  conçu  :  La  matière  remplit  un  espace,  non  par  sa  seule 
existence,  mais  par  une  force  active  qui  est  en  elle.  L'effort 
de  pénétrer  dans  un  espace  suppose  un  mouvement.  Or 
un  mouvement  ne  peut  être  repoussé  ou  détruit  que  par 
un  mouvement  appliqué  au  même  point  en  sens  contraire. 
L'impénétrabilité  suppose  donc  dans  la  matière  une  cause 
de  mouvement,  une  force  active. 

Or  il  n'y  a  de  possibles  que  deux  forces  actives ,  comme 
causes  internes  de  mouvement,  savoir  la  force  d'attraction 
et  la  force  de  répulsion. 
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Second  théorème  :  La  matière  remplit  les  espaces  par  des 
forces  répulsives,  inhérentes  à  toutes  ses  parties,  ou  par  une 
force  expansive  qui  lui  est  propre  et  qui  a  un  degré  déter- 
miné. En  effet,  si  une  seule  partie  de  la  matière  manquait 
de  force  répulsive ,  une  partie  de  son  espace  ne  serait  pas 
remplie,  mais  seulement  enfermée,  ce  qui  est  contraire  k 
la  supposition.  Cette  force  de  répulsion  commune  k  toutes 
les  parties  constitue  la  force  d'expansion  ou  Yélasticité  des 
corps,  laquelle  est  ainsi  une  propriété  primitive  de  la  ma- 
tière. 

Troisième  théorème  :  Une  matière  peut  être  comprimée 
indéfiniment  par  une  autre,  parce  qu'il  y  a  différents  degrés 
de  force  expansive,  mais  elle  n'en  peut  jamais  être  pénétrée, 
quel  que  soit  le  degré  de  force  de  celle-^i,  parce  que  nulle 
force  n'est  infinie. 

Kant  n'admet  qu'une  impénétrabilité  relative,  et  il  appelle 
l'impénétrabilité  absolue  une  qualité  occulte,  qui  repose  sur 
la  supposition  que  la  matière,  comme  telle,  ne  peut  pas  être 
comprimée  du  tout.  Si  l'on  demande  pourquoi  les  corps  ne 
peuvent  se  pénétrer,  on  répond  par  la  question  et  l'on  dit 
que  c'est  parce  qu'ils  sont  impénétrables.  La  force  répulsive, 
au  contraire ,  bien  qu'elle  ne  puisse  pas  être  expliquée  davan- 
tage, suppose  du  moins  une  force  agissante. 

Une  substance  matérielle  est  dans  l'espace  ce  qui  est  mo- 
bile en  soi ,  c'est-k-dire  séparément  de  ce  qui  existe  d'ail- 
leurs dans  l'espace.  La  séparation  des  parties  d'une  substance 
en  est  la  division  physique. 

Une  substance  est  ce  qui  ne  peut  plus  être  conçu  comme 
attribut  réel  d'une  autre  existence.  La  matière  est  le  sujet 
de  tout  ce  qui  dans  l'espace  constitue  l'existence  des  choses. 
Hors  de  la  matière  il  n'y  a  plus  d'autre  sujet  que  l'espace  *, 
mais ,  bien  qu'il  soit  la  condition  de  l'existence  des  objets 
lensibles,  l'espace  n'est  lui-même  rien  de  réel. 

Selon  le  quatrième  théorème  de  la  dynamique,  la  matière 
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est  divisible  à  l'infini,  et  ses  parties  sont  matière  à  leur  Umr. 
La  preuve  est  facile  :  chaque  partie  de  la  matière  ayant  sa 
part  de  force  répulsive,  chacune  est  mobile  et  par  consé- 
quent séparable.  La  divisibilité  physique  est  donc  infinie 
comme  la  divisibilité  mathématique. 

D'après  le  cinquième  théorème ,  pmr  expliquer  la  matière, 
il  faut  admettre  une  force  d'attraction  comme  seconde  force 
fondamentale.  Car,  si  la  matière  était  bornée  a  la  seule  force 
répulsive  ou  expansive,  elle  se  disperserait  dans  l'espace. 
Pour  en  expliquer  la  consistance ,  il  faut  donc  lui  recx>nnaitre 
une  force  opposée  k  Texpansion ,  une  force  de  compression , 
d'attraction. 

^  A  son  tour  la  force  d'attraction  ne  peut  à  elle  seule  expli- 
quer la  matière  (théor.  6).  Car  si  cette  force  était  seule, 
toutes  les  parties  de  la  matière  finiraient  par  se  concentrer 
dans  un  point  mathématique  :  l'espace  serait  vide.  La  force 
de  répulsion  est  donc  tout  aussi  nécessaire  que  la  force  d'at* 
traction. 

L'attraction  primitive  d'une  matière  est  une  action  immé- 
diate sur  une  autre  matière  à  travers  V espace  vide  ou  à  dis- 
tance  (théor.  7).  Ce  qui  le  prouve  c'est  que  cette  force  est 
elle-même  le  principe  de  la  matière,  en  tant  que  celle-ci 
rempUt  un  espace,  et  par  conséquent  celui  de  la  possibilité 
même  du  contact  physique.  Elle  est  donc  antérieure  k  tout 
contact,  et  indépendante  de  celui-ci ,  qui  ne  devient  possible 
que  par  elle.  La  force  d'attraction  est  tout  aussi  nécessaire 
que  celle  de  la  répulsion,  dont  elle  ne  peut  être  dérivée, 
puisqu'elle  en  est  le  contraire.  Que  si  l'on  trouvait  inex- 
plicable que  la  matière  agisse  la  où  elle  n'est  pas,  nous 
dirions  que  tout  ce  qui  agit  dans  l'espace  agit  Ik  où  il  n'est 
pas,  puisque  sans  cela  il  n'y  aurait  point  d'action  au  dehors. 
En  supposant,  par  exemple,  que  la  terre  et  la  lune,  dans 
leur  action  réciproque,  vinssent  k  se  toucher,  le  point  de 
ccmtact  serait  un  lieu  où  ne  seraient  ni  la  lune  ni  la  terre, 
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puisqu'elles  seraient  éloignées  Tune  de  l'autre  de  la  somme 
de  leurs  demi-dîamètres. 

Une  force  par  laquelle  des  matières  ne  peuvent  agir  immé- 
diatement les  unes  sur  les  autres  que  dans  le  plan  commun 
de  leur  contact,  Kant  rappelle  force  de  surface;  il  appelle 
farce  pénétrante  celle  par  laquelle  une  matière  peut  encore 
agir  immédiatement  sur  les  parties  de  l'autre  au  delk  du  plan 
de  contact.  Ainsi  la  répulsion  agit  purement  de  surface, 
tandis  que  la  force  d'attraction  est  pénétrante,  et  par  consé- 
quent toujours  proportionnelle  à  la  quantité  de  la  matière. 

La  force  d* attraction  primitive,  de  laquelle  dépend  la  pos- 
sibilité de  la  m2X\ère^  8' étend  dans  l'espace  universel  à  l'infini 
et  immédiatement  de  chacune  de  ses  parties  à  toiUe  autre 
partie  (théor.  8). 

Supposons  en  effet  que  la  sphère  d'action  de  cette  force 
soit  limitée,  cette  limitation  aurait  sa  cause,  soit  dans  la 
matière  renfermée  dans  cette  sphère,  soit  dans  la  grandeur 
de  l'espace  ^qu'elle  remplit.  Le  premier  cas  est  impossible, 
puisque  l'attraction  est  une  force  pénétrante,  agissant  k  dis- 
tance et  malgré  tout  ce  qui  s'interpose.  Le  second  cas  n'a 
pas  lieu  non  plus;  car  comme  toute  attraction  a  un  certain 
degré  de  force ,  l'éloignement  peut  bien  diminuer  cette  force, 
mais  non  la  détruire  entièrement. 

L'attraction  primitive  est  en  raison  directe  de  la  quantité 
de  la  matière,  et  s'étend  k  TinAni.  L'effet  de  l'attraction 
universelle  est  la  gravitation,  et  la  tendance  à  se  mouvoir 
dans  la  direction  de  la  plus  grande  gravitation  est  la  pesan- 
teur. L'effet  de  la  force  répulsive  active  dans  toutes  les  parties 
d'une  matière  en  est  Yèlasiicilé  primitive. 

L'élasticité  et  la  pesanteur  sont  donc  les  seuls  caractères 
généraux  de  la  matière  que  l'on  puisse  connaître  à  priori, 
et  ils  sont  à  priori  parce  que  ce  sont  leurs  principes  qui 
rendent  seuls  la  matière  possible. 

On  se  rappelle  que  les  trois  catégmes  de  la  quaiUi,  à  la- 
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quelle  se  rapporte  la  dynamique ,  sont  la  réalité  ou  V affirma- 
tion,  la  négation  et  la  limitation.  Fidèle  k  sAn  système ,  Kant 
fait  correspondre  k  la  première  la  force  de  répulsion  ou  d'ex- 
pansion, qui  répand  la  matière  et  lui  fait  remplir  Tespace; 
à  la  seconde ,  la  force  d'attraction ,  qui ,  si  elle  agissait  seule, 
concentrerait  toute  la  matière  en  un  seul  point  et  laisserait 
l'espace  vide;  k  la  troisième,  enfin,  la  limitation  de  la  pre* 
mière  force  par  la  seconde,  limitation  grâce  à  laquelle  la 
matière  remplit  l'espace  dans  un  degré  d'intensité  déterminé. 
Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  force  de  répulsion  correspond 
k  la  catégorie  de  l'afSrmation  plutôt  que  la  force  d'attraction, 
puisque  seule  la  première  ne  pourrait  pas  plus  que  la  se- 
conde réaliser  la  matière ,  et  que  la  dispersion  k  l'infini  ne 
remplirait  pas  plus  réellement  l'espace  que  la  concentration 
absolue.  C'est  la  limitation  de  la  répulsion  par  l'attraction , 
c'est  l'action  combinée  des  deux  forces  balancées  l'une  par 
l'autre,  qui  constitue  véritablement  la  matière  ou  les  corps. 
Le  principe  général  de  la  dynamique,  c'est  que  la  réalité 
des  objets  sensibles ,  indépendamment  de  toute  détermina- 
tion de  l'espace,  doit  être  considérée  comme  force  active. 
Par  Ik ,  dit  Kant,  se  trouve  bannie  de  la  physique  l'idée  de 
la  solidité  ou  de  l'impénétrabilité  absolue,  comme  qualité 
primitive  de  la  matière  :  elle  est  remplacée  par  la  force  ré- 
pulsive et  la  force  d'attraction  primitive,  qui  seules  peuvent 
expliquer  la  matière.  Il  suit  de  Ik  que,  sans  admettre  des 
intervalles  vides  dans  la  matière ,  ou  peut  considérer  l'espace 
comme  rempli  entièrement,  quoique  k  des  degrés  différents. 
Car  selon  le  degré  primitivement  différent  des  forces  répul- 
sives, le  rapport  de  ces  forces  k  la  force  d'attraction  primi- 
tive peut  varier  k  l'infini ,  puisque  l'attraction  dépend  de  la 
quantité  de  matière  présente  dans  un  espace  donné,  tandis 
que  la  force  expansive  en  peut  être  spécifiquement  très-dif- 
férente. La  raison  de  cette  différence  c'est  que  par  l'attrac- 
tion toutes  les  parties  de  la  matière  agissent  immédiatement 
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sur  toutes  les  parties,  tandis  que  la  force  expansive  n'agit 
que  sur  le  plan  de  contact. 

Quant  k  la  différence  spécifique  de  la  matière ,  voici  ce  que, 
selon  Kant,  on  en  peut  savoir  à  priori. 

Un  corps,  physiquement  parlant,  est  une  matière  d'une 
figure  déterminée  ;  l'espace  qu'il  remplit  en  forme  le  volume. 
Le  degré  auquel  l'espace  est  rempli  fait  ce  qu'on  appelle  la 
dengiti  des  corps. 

L'attraction ,  en  tant  qu'elle  n'est  considérée  comme  active 
que  dans  le  contact,  prend  le  nom  de  cohésion;  c'est  une 
force  dérivée. 

Vélasticité  est  la  faculté  d'une  matière  de  retourner  à 
sa  première  forme,  après  que  son  volume  a  été  ou  com- 
primé ou  agrandi,  par  une  action  extérieure.  Dans  le  pre- 
mier cas  l'élasticité  est  expansive;  elle  est  attractive  dans  le 
second.  L'élasticité  attractive  est  une  propriété  dérivée; 
rélasticité  expansive  peut  être  ou  dérivée  ou  primitive. 

L'action  que  les  corps  exercent  les  uns  sur  les  autres  en 
se  communiquant  leur  mouvement,  s'appelte  mécanique. 
L'action  par  laquelle  les  matières  ,*  même  en  repos,  changent 
par  leurs  propres  forces  le  mode  de  liaison  de  leurs  parties, 
est  chimique.  Cette  action  chimique  s'appelle  solution,  en 
tant  qu'elle  a  pour  effet  la  séparation  des  parties  d'un  corps. 
Celle,  au  contraire,  qui  a  pour  effet  la  séparation  de  deux 
matières  dissoutes  Tune  par  l'autre,  est  la  décomposition 
ou  le  départ  (die  Scheidung).  Enfin  la  dissolution  de  l'une 
par  l'autre  de  deux  matières  spécifiquement  différentes,  et 
dans  laquelle  il  ne  se  trouve  plus  aucune  partie  de  l'une  qui 
ne  soit  combinée  avec  une  partie  de  l'autre  dans  la  même 
proportion  que  les  matières  entières,  est  la  solution  cAsolue 
ou  la  pénétration  chimique. 

On  peut  fort  bien  concevoir  la  possibilité  d'une  telle  solu- 
tion ,  sans  décider  si  elle  existe  réellement  dans  la  nature. 
Une  solution  chimique  absolue  n'est  pas  plus  incomprében- 
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fiible  que  la  divisibilité  infinie  d'un  corps  en  général.  Si  l'on 
refusait  de  l'admettre,  il  faudrait  supposer  que  la  solution 
s'arrête  à  de  petites  molécules  qui ,  dans  le  milieu  de  la  dis- 
solution', nageraient  en  quelque  sorte  à  de  certaines  distances 
les  unes  des  autres,  sans  qu'on  puisse  dire  le  moins  du 
monde  pourquoi  ces  molécules  ne  sont  pas  décomposées. 

Tout  ce  qui  nous  dispense ,  ajoute  Kant ,  de  recourir  k  des 
espaces  vides ,  est  à  l'avantage  de  la  science  de  la  nature. 
Le  vide  absolu  et  le  solide  absolu  sont  en  physique  ce  que 
l'aveugle  hasard  et  le  destin  sont  en  métaphysique,  savoir 
une  barrière  opposée  à  la  raison ,  un  moyen  de  se  repaître 
de  vaines  fictions ,  un  appel  aux  qualités  occultes. 

La  question  la  plus  difficile  de  la  philosophie  de  ta  nature, 
c'est  de  savoir  comment  expliquer  la  différence  spécifique 
indéfinie  des  matières.  Il  n'y  a,  k  cet  égard,  que  deux  sys- 
tèmes possibles.  Le  premier,  tout  de  mécanique,  consiste  k 
construire  le  monde  au  moyen  du  plein  et  du  vide  ]  le  second , 
qui  repose  sur  le  principe  dynamique ,  fait  naître  toutes  les 
différences  de  la  matière  des  combinaisons  diverses  des 
forces  primitives  de  l'attraction  et  de  l'expansion. 

Le  premier  système,  qui  a  pour  matériaux  le  vide  et  les 
atomes,  est  ce  qu'on  appelle  la  philosophie  corpuiculaire.  Elle 
repose  sur  l'hypothèse  de  l'impénétrabilité  absolue  de  la 
matière  primitive,  et,  en  admettant  que  cette  matière  est 
absolument  homogène,  elle  ne  laisse  subsister  d'autre  ^- 
férence  originelle  que  celle  de  la  figure  des  atomes.  Elle 
accorde  une  cohésion  invincible  et  absolue  k  la  matière  qui 
constitue  les  corpuscules,  qu'elle  considère  comme  des  ma- 
chines ,  dont  les  mouvements  sont  déterminés  par  leur  figure 
primitive.  Une  seule  chose  manque  k  ce  système  :  d'où  vien- 
dra l'impulsion  k  ces  machines  ? 

A  cette  philosofdiie  Kant  oppose  le  système  âynamique, 
comme  plus  favorable  k  la  physique  expérimentale.  Pour 
l'établir ,  dit-il ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  forger  ée  MnveHes 
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hypothèses  :  il  snBài  de  réfuter  le  principe  fondamenUl  de  la 
philosophie  atomistique ,  qui  repose  sur  la  prétendue  impo»- 
silMttté  de  concevoir  une  difiérence  spécifique  dans  la  densité 
des  natières ,  si  Ton  n'admet  pas  des  espaces  vides.  Or  la  phi- 
losophie dynamique  prouve  que,  pour  expliquer  cette  dlffé- 
renee,  il  n'ett  pas  nécessaire  de  supposer  de  pareils  inter* 
vaHes  ^  qu'il  suffit  pour  cela  de  Taction  de  la  fSorce  répulsive , 
dont  le  degré  varie  dans  les  matières  diverses ,  combinée 
aToe  celle  de  la  force  d'attraction,  qui  est  toujours  en  raison 
de  la  quantité  de  la  matière.  On  ne  nie  pas  pour  cela  la  pos- 
sibilité des  espaces  vides.  L'espace  étant  la  condition  du  jeu 
des  forces  de  la  matière ,  toute  matière  le  suppose.  Mais  rien 
ne  nous  autorise  à  regarder  comme  réel  un  espace  absolu- 
ment vide.  L'expérience  ne  nous  fait  connaître  que  des 
espaces  eomparaiîvement  moins  remplis  ou  plus  vides,  en 
raison  de  la  ^us  ou  moins  grande  densité  des  corps. 

«Par  cette  exposition,  qu'aucune  critique  ne  peut  atteindre^ 
dit  M.  Michelet ,  de  Berlin  Kant  a  jeté  les  fondements  d'une 
véritable  philosophie  de  la  nature.  Quelque  imparfiiite  que 
soit  encore  la  forme  de  ce  système ,  qui  explique  la  matière 
par  ses  propres  forces ,  on  voit  clairement ,  néanmoins ,  que 
ces  fopoes  ne  sont  pas  considérées  ocmme  implantées  en 
quelque  sorte  k  la  matière,  mm  comme  lui  étant  propres,  et 
comme  la  constituaitt  essentiellement  par  leur  activité  immih  ' 
nenie.  Ca  philosophie  de  la  nature  de  ScheUing  repose  «ntiè- 
rement  sur  les  principes  posés  par  Kant^» 

3.  La  matière,  «n  tant  que  mobile,  est  l'objet  de  ia  pfto- 
f OMSfitttf  ;  la  matière  mobile ,  en  tant  qu'elle  remplit  l'espace , 
au  moyen  de  ses  forces  primitives,  est  l'objet  de  la  dyna- 
nUf^;  la  matière  considérée  comme  force  motrice,  en  tant 
que  mobile ,  est  l'objet  de  la  mécanique.  Le  mouvement  est 
impossible  sans  des  forces  actives  primitives;  par  «onsé- 

<  Voy.  Miolnlet ,  e4ichi^e  der  Mxtm  Sffiteme  4m'  PhOoêophie,  4.  f , 
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cpient  toutes  les  lois  mécaniques  supposent  des  lois  dyna- 
miques. 

En  mécanique ,  la  quantité  de  la  matière  est  la  quantité  de 
ce  qui  est  mobile  dans  un  espace  limité ,  et  un  corps  est  une 
masse  d*une  figure  déterminée.  Tandis  que  dans  la  phoro- 
nomie  la  grandeur  du  mouvement  consiste  dans  le  degré  de 
vitesse,  ici  cette  même  grandeur  est  évaluée  à  la  fois  par  la 
vitesse  et  la  quantité  de  la  matière  ou  la  masse. 

Après  ces  observations  préliminaires ,  Kant  établit  le  théo- 
rème suivant  :  La  quantité  de  la  matière  ne  peut  être  icahièe 
comparativement  à  toute  autre  que  par  la  quantité  du  math 
vement  d*une  vitesse  donnée. 

Conformément  aux  trois  catégories  de  la  relation,  la  mé- 
canique  se  réduit  k  trois  lois  formulées  ainsi  qu'il  suit  : 

4**  Dans  tous  les  changements  de  la  nature  matériette,  la 
quantité  de  la  matière,  prise  dans  son  ensemble,  demeure  la 
mime,  sans  augmenter  ni  diminuer.  Celte  loi,  la  loi  de  la 
substantialité  ou  de  la  permanence ,  correspond  k  la  caté- 
gorie de  jubstance. 

2^  Tout  changement  de  la  matière  a  une  cause  hors  d'elle, 
c'est-à-dire  tout  corps ,  qu'il  soit  en  repos  ou  en  mouve* 
ment,  demeure  dans  le  même  état  de  repos  ou  de  direc- 
tion et  de  vitesse,  k  moins  que  quelque  cause  étrangère  ne 
l'en  fasse  sortir.  Cette  loi ,  la  loi  d'inertie,  correspond  k  la 
catégorie  de  causalité. 

La  cause  ne  saurait  être  dans  le  corps,  la  matière  n'ayant 
point  de  qualités  internes ,  de  ces  principes  internes  de  chan- 
gement ou  d'action  qui  constituent  la  vie.  La  matière  comme 
telle  est  inanimée.  Le  système  contraire,  Vhylozotsme,  se- 
rait, ainsi  que  l'hypothèse  des  atomes,  la  mort  de  toute 
philosophie  de  la  nature. 

3^  Enfin  dans  toute  communication  du  mouvement  Vac-- 
tion  et  la  réaction  sont  toujours  égales.  Cette  loi ,  que  Kant 
appelle  la  loi  de  Y  antagonisme,  correspond  k  la  catégorie 
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A*action  riciproque.  De  là  cette  conséquence  importante 
qae  tout  corps,  quelle  qu'en  soit  la  masse,  doit  pouvoir 
élre  mis  en  mouvement  par  tout  autre  corps,  quelque 
petite  qu'en  soit  la  masse  ou  la  vitesse. 

Avec  cette  loi  mécanique  de  Tégalité  de  l'action  et  de  la 
réaction ,  il  ne  faut  pas  confondre  la  loi  dynamique  de  l'éga- 
lité de  l'action  et  de  la  réaction  des  matières,  selon  laquelle 
une  matière  communique  primitivement  son  mouvement  à 
une  autre,  et  en  même  temps,  grâce  k  sa  résistance,  le  re- 
produit en  elle-même. 

Sur  la  loi  d'inertie  se  fonde  encore  la  loi  de  continuité 
mécanique  (îex  continui  mechanica)^  selon  laquelle  l'état 
d'un  corps  en  repos  ou  en  mouvement  n'est  pas  changé  ins- 
tantanément par  l'impulsion  qu'il  reçoit ,  mais  bien  dans  un 
certain  temps,  et  par  une  série  infinie  d'états  intermédiaires. 
Ainsi  un  corps  en  mouvement  qui  vient  se  heurter  contre  un 
autre ,  n'est  pas  arrêté  tout  d'un  coup ,  mais  par  une  retar- 
datUm  continue,  et  un  corps  en  repos  n'est  mis  en  mouve- 
ment que  par  une  accélération  continue.  La  même  règle 
s'applique  au  changement  de  vitesse  ou  de  direction. 

4.  La  phénoménologie,  enfin,  considère  la  matière  en  tant 
que,  comme  mobile,  elle  est  l'objet  de  Texpérience.  Elle  se 
compose  de  trois  théorèmes,  qui  correspondent  aux  trois 
catégories  de  la  modalité,  h  possibilité,  h^réalité  ou  ï  exis- 
tence réelle,  et  la  nécessité. 

V  Le  mouvement  rectiligne  d'une  matière  quant  k  un  es- 
pace empirique  ou  relatif,  est,  à  la  différence  du  mouvement 
opposé  de  l'espace,  un  attribut  seulement  possible  de  la  ma- 
tière. Au  contraire,  ce  même  mouvement,  considéré  comme 
absolu,  c'est-a-dire  sans  relation  k  une  autre  matière,  est 
impossible.  Car  pour  qu'un  pareil  mouvement  puisse  devenir 
un  objet  de  l'expérience ,  il  est  indifférent  que  te  soit  le  corps 
qui  se  meuve  dans  l'espace,  ou  que  Tespace  lui-même  soit 
considéré  comme  étant  en  mouvement.  Lorsque  la  lune  se 
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dégdge  d'un  nuage  qui  l'avait  dérobée  k  nos  yeux,  il  peut 
paraître  incertain  si  c'est  la  lune  ou  le  nuage  qui  se  meut, 
ou  s'ils  se  meuvent  tous  deux  en  sens  contraire.  Les  trms 
cas  sont  également  possibles.  Quant  k  la  seconde  partie  du 
théorème,  il  est  évident  qu'un  mouvement  reêtiligne  absolu 
ne  peut  être  l'objet  de  l'expérience.  Un  mouvement  est  un 
changement  de  relation ,  et  suppose  par  conséquent  un  objet 
qui  7  soit  relatif. 

Ce  premier  théorème  détermine  la  modaUti  du  mouvement 
quant  à  la  phoronomie. 

2^  Le  mouvement  circulaire  d'une  matière,  à  la  différence 
du  mouvement  opposé  de  l'espace,  en  est  un  attribut  réel; 
au  contraire,  le  mouvement  opposé  d'un  espace  relatif,  pris 
pour  un  mouvement  du  corps,  n'est  qu'une  illusion. 

Le  mouvement  circulaire  est  réellement  celui  du  corps, 
parce  qu'il  atteste  la  présence  d'une  force  interne ,  qui  donne 
k  la  matière  la  faculté  de  déterminer  son  mouvement  indé- 
pendamment de  la  direction  rectiligne.  Le  mouvement  cir- 
culaire est  un  changement  continuel  du  mouvement  recti- 
ligne, qui  est  lui-même  un  changement  continuel  de  relation 
quant  à  l'espace  extérieur.  Or  puisque,  selon  la  loi  d'inertie, 
tout  mouvement  nouveau  doit  avoir  une  cause  extérieure,  et 
que  néanmoins  le  corps,  dans  chaque  point  du  cercle,  tend 
à  reprendre  la  ligne  droite ,  on  la  tangente  du  cercle ,  il  s'en- 
suit qu'il  y  a  dans  le  corps  une  force  motrice  qui  réagit 
contre  la  cause  extérieure.  Or  cette  force  manque  à  l'espace. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  est  possible  que  ce  soit  l'es- 
pace aussi  bien  que  le  corps  qui  se  meut  circulairement.  D 
n'y  a  que  l'un  des  deux  qui  puisse  être  en  mouvement  :  donc 
c'est  le  corps. 

Ce  théorème  détermine  la  modàliti  du  mouvement  quant 
k  la  dynamique, 

9"  Dans  tout  mouvement  d'un  corps,  paï*  lequel  celui-ci 
devient  cause  motrice  pour  un  autre  corps,  un  mouvement 
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égal  de  ce  dernier,  en  sens  contraire,  a  le  caractère  'de  la 

En  efietle  mouvement  de  tous  deux  est  réel)  et  comme 
la  réalité  de  ce  mouvement  a  son  principe  dans  Faction  réci- 
proque des  deux  corps,  et  non  dans  une  cause  qui  leur  soit 
étrangère,  il  s'ensuit  que  du  mouvement  de  l'un  on  peut 
conclure  à  la  nécessité  d'un  mouvement  égal  de  l'autre. 
Ce  dernier  théorème  détermine  la  mùdalité  du  mouvement 
quant  à  la  mécanique. 

Dans  une  note  ajoutée  à  la  phénoménologie  ^ ,  Kant  expose 
encore  une  fois  sa  théorie  de  l'espace  absolu:  L'espace  absolu 
est  la  condition  de  toute  la  phénoménologie.  Il  n'est  point 
l'objet  de  l'expérience,  et  il  est  néanmoins  la  condition  de 
toute  expérience.  L'espace,  pour  pouvoir  devenir  un  objet 
de  la  perception ,  doit  être  matériel  ou  rempli ,  et  par  consé- 
quent  mobile.  Or,  pour  le  concevoir  comme  étant  en  mouve- 
ment, il  suffit  de  se  le  représenter  comme  renfermé  dans  un 
espace  plus  grand,  et  celui-ci  comme  renfermé  à  son  tour 
dans  un  autre  espace,  et  ainsi  à  l'infini  :  de  telle  sorte  qu'on 
n'arrive  jamais  a  un  espace  immobile  ou  pur  relativement 
auquel  on  puisse  attribuer  k  une  matière  quelconque,  d'une 
manière  absolue,  soit  le  mouvement,  soit  le  repos. 

n  résulte  de  Ik  d'abord  que  tout  mouvement  ou  tout  repos 
ne  peut  être  que  relatif,  eu  d'autres  termes  que  la  matière 
ne  peut  être  conçue  en  repos  ou  en  mouvement  que  par 
rapport  k  une  autre  matière,  que  par  conséquent  un  mouve- 
ment absolu  est  impossible.  Il  en  résulte  en  second  lieu  qu'il 
faut  en  définitive  supposer  un  espace  dans  lequel  l'espace 
relatif  puisse  être  conçu  comme  étant  en  mouvement,  et  qui 
ne  dépende  lui-même  d'aucun  autre  espace,  c'est-k-dire  un 
espace  absolu,  auquel  puissent  être  rapportés  tous  les  mouve- 
ments relatifs.  L'espace  absolu  est  donc  nécessaire,  non 


^Voj.  I.  e.,p.4â7-435. 


338  PHILOSOPHIE  DE  KANT. 

comme  notion  d'un  objet  réel,  mais  comme  une  idée,  des- 
tinée k  servir  de  règle  et  de  condition  à  tous  les  mouyements. 
Le  mouvement  et  le  repos ,  comme  phénomènes ,  ne  peuvent 
être  un  objet  de  Texpérience  qu'autant  qu'ils  sont  rapportés 
k  l'espace  absolu. 

Un  mouveq^ent  absolu  serait  celui  qui  appartiendrait  k  un 
corps  sans  aucun  rapport  k  une  autre  matière.  Un  pareil 
mouvement  serait  uniquement  le  mouvement  rectiligne  de 
l'univers  ou  du  système  de  toute  matière.  Voilk  pourquoi 
toute  argumentation  qui  établit  une  loi  du  mouvement  en 
démontrant  que  le  contraire  de  cette  loi  aurait  pour  consé- 
quence un  mouvement  rectiligne  du  monde,  c'est-k-dire  un 
mouvement  absolu ,  est  une  démonstration  rigoureuse,  par 
la  seule  raison  qu'un  mouvement  absolu  est  impossible.  Or 
telle  est  la  loi  de  Y  antagonisme,  puisque  la  moindre  déroga- 
tion k  cette  loi  déplacerait  le  centre  commun  de  gravité,  et 
avec  lui  l'univers. 

Ce  qu'on  appelle  l'espace  vide  ne  devrait  pas  être  nommé 
ainsi;  car  ce  n'est  qu'une  abstraction ,  une  idée.  H  ne  fait 
point  partie  de  l'existence  des  cboses ,  et  Ton  ne  peut  pas  dire 
qu'il  existe.  Sous  le  rapport  dynamique,  l'espace  vide  est 
celui  où*  il  n'y  a  point  de  force  répulsive.  Il  est  ou  dans  le 
monde  (vacuum  mundanum) ,  ou ,  si  l'on  considère  celui-ci 
comme  fini ,  en  dehors  du  monde  (vacuum  extramundanum). 
Le  premier  peut  être  conçu  soit  comme  disséminé ,  comme 
ne  formant  qu'une  partie  du  volume  de  la  matière ,  soit 
comme  entassé  (vacuum  coacervatum)  ou  séparant  les  corps. 
On  se  sert  de  la  notion  du  vide  disséminé  pour  expliquer  la 
différence  de  la  densité  des  corps,  et  de  celle  du  vide  entassé 
pour  en  déduire  la  possibilité  d'un  mouvement  libre  de  toute 
résistance  extérieure.  On  a  déjk  vu  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'admettre  le  vide  dans  le  monde,  sans  que  pour  cela  il  soit 
impossible.  Mais  s'il  n'est  pas  logiquement  impossible,  il  y 
a  de  fortes  raisons  pour  le  nier  physiquement.  Ces  mêmes 
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raisons  rendent  problématique  le  vide  hors  da  monde.  Dans 
tous  les  cas  Thypothëse  du  vide  n'est  pas  plus  probable  que 
rhypothëse  contraire.  La  métaphysique  est  impuissante  k 
résoudre  cette  question ,  et  la  nature  se  cache  trop  k  nos 
yeux ,  quant  à  ses  lois  primitives,  pour  qu'il  soit  possible  de 
résoudre  ce  problème  physiquement  et  d'une  manière  posi- 
tive. 

C'est  ainsi ,  dit  Kant  en  terminant ,  ^e  la  philosophie  de 
la  nature  aboutit  au  vide,  k  l'incompréhensible,  ce  qui  du 
reste  est  le  sort  réservé  k  tous  les  efforts  que  fait  la  raison 
pour  s'élever  jusqu'aux  premiers  principes  des  choses.  Car  il 
est  de  sa  nature  de  ne  comprendre  quoi  que  ce  soit  qu'autant 
que  la  condition  en  est  donnée,  et  par  conséquent  de  ne 
pouvoir  ni  s'arrêter  k  ce  qui  est  conditionné ,  ni  concevoir 
l'absolu.  S'il  en  est  ainsi,  il  ne  lui  reste  d'autre  parti  k 
prendre  que  celui  de  faire  un  retour  sur  elle-même,  afin  de 
rechercher  et  de  déterminer,  au  lieu  des  dernières  limites 
des  choses,  les  homes  de  ses  propres  facultés. 

Nous  ne  discuterons  pas  le  mérite  de  cette  philosophie  de 
la  nature,  si  différente  en  plusieurs  points  des  doctrines  re- 
çues. Elle  repose ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  quant  k  sa  forme,  sur 
l'échafiiudage  des  catégories.  Mais  il  ne  suffirait  pas  pour  la 
reverser  d'avoir  prouvé  Tinconsistance  de  cet  échafaudage, 
et  celui-ci  pourrait  être  enlevé  sans  danger  pour  les  prin* 
âpes  fondamentaux,  si  ce  n'est  pour  le  système  comme  tel. 
Le  système  participe  nécessairement  de  ce  qu'il  y  a  d'incom- 
plet et  de  factice  dans  le  tableau  des  catégories ,  mais  il  re- 
pose en  partie  sur  ses  propres  fondements.  Hegel ,  dans  sa 
phémménologie ,  {^i  une  vive  critique  de  ce  formalisme,  qui 
prétend  déterminer  et  immobiliser  les  lois  de  la  nature  d'a- 
près un  système  de  logique  préconçu,  et  qui,  sous  le  nom 
àe  construction ,  a  été  poussé  jusqu'k  l'extrême  dans  la  phi- 
losophie de  Schelling.  Mais  l'école  de  Hegel  elle-même  ap- 
prouve les  principes  essentiels  de  la.  physique  générale  de 
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Kant,  et  en  tant  qu'elle  professe  ridéalisme  absolu ,  die  va 
plus  loin ,  puisqu'elle  admet  l'identité  réelle  des  lois  de  l'es- 
prit et  des  \m  de  la  nature.  Kantest  plus  modeste  :  il  ignore 
si  la  nature ,  telle  que  nous  la  concevons,  en  vertu  des  lois 
de  l'entendement,  représente  véritablement  les  choses  telles 
qu'elles  sont  en  soi  et  aux  yeux  des  intelligences  pores  ;  il 
reconnaît  en  terminant  que  la  raison ,  en  cherchant  k  s'élever 
jusqu'k  l'origine  et  aux  dernières  conditions  des  choses, 
aboutit  k  l'incompréhensible,  puisqu'il  résulte  en  définitive 
de  ses  recherches  que  l'espace  absolu,  l'espace  vide,  c'est- 
k-dire  le  néant,  est  la  dernière  condition  du  mouvement  et 
de  l'univers  lui-même  ^. 

CHAPITRE  XVI. 

SVRE  tfV  CHAPITEB  PBÉCÉDBfT.  —  U  TBÉONeifeB. 

Kant  a  traité  spécialement  de  la  religion  dans  deux  ou- 
vrages ,  l'un  intitulé  :  De  la  reUgion  eonsidirie  dans  les  limites 
de  la  raisùn,  l'autre  ayant  pour  titre  :  De  la  fum-rétêssite  de 
tous  les  essais  philosophiques  de  thiodicie^.  Selon  la  philoso- 
phie critique,  la  religion  dépend  de  la  morale  et  ne  doit 
venir  qu'k  la  suite  de  la  philosophie  pratique.  En  conséquence 
nous  ne  nous  occuperons  du  premier  de  ces  ouvrages  qu'a- 
près avoir  exposé  les  principes  de  la  morale,  nous  bornant 
ici  k  donmer  un  extrait  du  second.  On  peut  le  considérer 
comme  le  complément  de  cette  partie  de  la  CriHttue  qui  traite 
de  la  théologie  philosophique. 

On  entend  par  théodicie  l'apologie  de  la  sagesse  divine 
contre  les  obj^ections  tirées  de  ce  qui  nous  parait  contraire 
au  but  qu'elle  a  dû  se  proposer  dans  l'organisation  de  Tuni- 

1  Voir  à  la  fin  du  volame  la  note  XIII. 

s  Ueber  dos  MUàlingcn  aller  philasophischen  Vertuehe  in  der  Theodieee, 
1791.  OBuvra,  t.  VII,  !'•  parUe,  p^  387.408. 
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yers.  On  prétend  par  Ik  prendre  en  main  la  cause  de  Dieu , 
tandis  qu'on  n'essaie  qn'nn  plaidoyer  en  fayenr  de  la  raison 
humaine,  qui  méconnaît  ses  limites;  cause  juste  toutefois, 
puisque  nous  avons  droit  d'eiamen  sur  toute  doctrine  qui 
réclame  nos  respects,  et  que  ces  respects  seront  d'autant 
plus  sincères  que  la  raison  les  aura  reconnus  pour  plus  lé- 
gitimes. 

Pour  qu'une  paràlle  apologie  soit  satisfaisante,  il  faut 
réussir  h  démontrer  soit  que  ce  qui  dans  le  monde  parait 
contraire  k  la  sagesse  ne  l'est  .pas ,  soit  que  ce  qui  parait  tel 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  feit  primitif,  mais 
comme  une  conséquence  inévitable  de  la  nature  même  des 
choses;  soit  enfin  que  ce  que  la  raison  trouve  h  reprendre  ne 
doit  pas  être  attribué  à  Dieu ,  mais  à  d'autres  êtres  doués  de 
liberté  et  de  puissance,  tels  que  l'homme  et  les  esprits  bons 
ou  mauvais. 

L'auteur  d'une  théodicée  reconnaît  la  compétence  du  tri- 
bunal de  la  raison ,  et  s'engage  à  défendre  sa  cause  contre 
toutes  les  objections.  Nul  appel  a  la  sagesse  divine,  comme 
étant  au-dessus  de  toute  discussion ,  ne  saurait  être  admis. 
D  faut  démontrer  que  ces  objections  ne  prouvent  rien  contre 
eUe.  Seulement  la  théodicée  ne  s'engage  pas  h  établir  cette 
sagesse  par  Texpérience;  ce  qui  du  reste  serait  impossible, 
puisque ,  pour  prouver  qu'un  monde  donné  est  le  meilleur 
possible,  il  faudrait  être  en  possession  de  l'omniscience. 

Les  objections  que  doit  combattre  la  théodicée  portent  sur 
trois  points  :  l''  sur  le  mal  moral,  comme  contraire  à  la  sain- 
teté de  Dieu  ;  —  2^  sur  le  mal  physique ,  comme  contraire  k 
sa  bonté; —  3*  sur  la  disproportion  qu'on  remarque  entre 
les  crimes  et  les  peines  en  ce  monde ,  comme  contraire  ^  la 
justice  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  du  mal  moral ,  on  a ,  pour  l'expliquer  et 
pour  le  concilier  avec  la  sainteté  de  Dieu ,  présenté  trois 
i&oyeos  de  justification. 
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On  a  dit  d'abord  que  ce  qai  parait  mal  à  nos  yeux  et  selon 
la  loi  morale,  peut  servir  aux  vues  de  laTrovidence  dans  le 
gouvernement  du  monde  \  que  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas 
les  nôtres  {sunt  superisjurama)^  ei  qu'il  ne  faut  pas  faire 
d'une  loi  de  notre  raison  pratique,  loi  temporaire  et  relative, 
la  mesure  absolue  de  nos  jugements. 

Cette  apologie,  dit  Kant,  ne  mérite  pas  de  réfutation  :  on 
peut  l'abandonner  à  Findignation  de  toute  âme  honnête. 

Le  second  moyen  de  justification  consiste  à  mettre  le  mal 
moral  sur  le  compte  de  la  nature  humaine,  comme  faible  et 
bornée ,  quoique  libre  et  intelligente.  Mais  par  ce  moyen  c'est 
moins  Dieu  qu'on  justifie  que  le  mal  lui-même,  qui ,  parce 
qu'il  serait  le  produit  de  la  faiblesse ,  cesserait  d'être  crimi- 
nel ,  et  c'est  le  crime  qu'il  s'agit  de  concilier  avec  la  sagesse 
divine. 

On  dit  enfin  que  le  mal  moral  est  un  effet  de  la  liberté  de 
l'homme,  que  Dieu  le  permet  sans  le  vouloir  ou  sans  l'ap- 
prouver. Mais  alors  même  que  ce  moyen  de  justification  ne 
compromettrait  pas  la  toute-puissance  du  créateur ,  il  aurait 
encore  le  même  défaut  que  le  précédent ,  puisqu'il  fait  dériver 
le  mal  moral  de  la  nature  des  hommes,  comme  êtres  finis , 
abusant  de  leur  liberté  par  faiblesse  et  par  imprévoyance. 

Trois  moyens  sont  également  présentés  contre  le  second 
grief,  fondé  sur  le  mal  physique  ou  la  douleur. 

On  dit  en  premier  lieu  que  le  bien  l'emporte  sur  le  mal, 
et  pour  le  prouver  on  se  fonde  sur  l'amour  de  la  vie  que 
conservent  les  plus  malheureux.  Pour  réfuter  cet  argument, 
sans  avoir  recours  aux  trop  nombreux  exemples  de  suicide , 
il  sufiit  d'en  appeler  au  jugement  de  tous  ceux  qui  ont  vécu 
longtemps  :  vous  n'en  trouverez  pas  un  qui  voulût,  k  aucune 
condition,  recommencer  k  vivre. 

Au  second  moyen ,  qui  consiste  k  dire  que  la  douleur  est 
inséparable  de  la  sensibilité  et  qu'elle  est  le  prix  du  plaisir, 
on  peut  répondre  par  une  nouvelle  objection  :  si  ce  n'est 
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qa'k  ce  prix  que  la  vie  pouvait  nous  être  départie ,  pourquoi 
DieQ  nous  a-t-il  appelés  à  Tesistence? 

La  troisième  solution  de  la  difficulté  n'est  pas  plus  satis- 
Élisante.  La  vie  actuelle,  dit-on,  est  une  vie  d'épreuve  et 
d'apprentissage.  Les  maux  passagers  auxquels  nous  sommes 
exposés ,  seront  un  jour  magnifiquement  compensés ,  pourvu 
que  nous  nous  rendions  dignes  de  l'immense  félicité  qui  nous 
est  réservée  dans  une  vie  meilleure.  Mais  c'est  trancher  le 
nœud  et  non  pas  le  résoudre  ;  car  on  ne  conçoit  pas  pourquoi 
il  faut  cette  douloureuse  épreuve,  k  laquelle ,  d'ailleurs,  le 
plus  grand  nombre  succombe ,  pour  nous  préparer  k  une  féli- 
cité k  laquelle  la  bonté  divine  semble  donner  un  droit  k  toute 
créature  sensible. 

De  toutes  les  difficultés  de  la  théologie,  celle  qui  nous 
affecte  le  plus  est  celle  qui  semble  accuser  la  justice  divine. 

Pour  la  résoudre,  on  dit  d'abord  que  l'allégation  de  l'im- 
pnnité  du  vice  et  du  crime ,  dans  ce  monde ,  est  sans  fonde- 
ment, puisque  toute  transgression  est  aussitôt  punie  par  le 
remords.  Mais  il  y  a  des  criminels  qui  parviennent  k  fausser 
et  ^  étourdir  leur  conscience ,  et  les  légers  remords,  s'il  leur 
en  reste ,  sont  k  leurs  yeux  plus  que  compensés  par  les  avan- 
tages qu'ils  trouvent  k  se  mettre  au-dessus  de  la  loi. 

On  dit  ensuite  qu'il  est  de  la  nature  même  de  la  vertu 
de  lutter  victorieusement  avec  l'adversité,  que  les  mal- 
heurs doivent  servir  au  triomphe  de  l'homme  de  bien.  Â 
cela  on  peut  répondre  qu'il  arrive  souvent  que  le  juste  meurt 
malheureux  par  sa  vertu  même ,  et  qu'il  n'a  pas  souffert  pour 
que  sa  vertu  devint  plus  pure ,  mais  parce  qu'il  a  été  ver- 
tueux. Que  si  l'on  ajoute ,  pour  dernière  consolation ,  que 
tout  n'est  pas  fini  k  la  mort,  ce  n'est  point  Ik  une  justifica- 
tion de  la  Providence ,  mais  une  décision  souveraine  de  la 
raison  pratique,  qui  oppose  aux  faits  la  foi  en  elle-mén^e  et 
en  sa  loi. 

Reste  une  dernière  solution  de  cette  difficulté.  Il  faut  con- 
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sîdërer ,  dit-on ,  les  destinées  hiMuines  sur  la  ^erre  eomme 
déterminées  par  le  cours  naturel  des  dioses ,  par  les  drcou* 
taaces  oà  chacun  se. trouve  placé,  et  par  ie  degré  de  pru- 
dence et  d'habileté  déployées  par  chacun  ;  dans  une  autre  YÎe 
sedeiMit,  soumise  à  d'autres  lois,  il  y  aura  une  padaite 
harmonie  entre  le  bonheur  et  la  moralité.  Mais  ce  cours  Bâ- 
tard des  choses  n'e8lr41  pas  l'ouvrage  de  ce  même  Dieu  qui 
est  l'auteur  de  la  Im  monde,  et  pourquoi  cet  ordre  naturel 
ne  conlinuerait-il  pas  à  régner  dans  le  monc|^  à  Tenir? 

Il  résulte  de  cet  examen,  continue  Kant,  que  ht  ihéodicée 
n'a  point  jusqu'ici  aUeint  son  but,  quoique  le  contraire  de 
ses  propositions  ne  soii  pas  prouvé  non  plus.  Pour  terminer 
k  jamais  ce  procès,  il  faut  reconnaître  l'impuissance  deb 
raisan  spéculative  à  résoudre  le  problème  qui  est  l'objet  de 
la  théodicée.  Il  n'y  a,  k  cet  égard,  de  possible  qu'mie  solu- 
tion négadvie. 

Toute  théodicée  doit  être  mie  interprétation  de  la  nature, 
considérée  comme  la  manifestation  des  intentions  de  la  divi- 
nilé.  Or,  toute  interprétation  de  la  volonté  d'un  légialaleur 
est  ou  docIrJMJe  ou  euthmiique.  Elle  est  a$Uhemtique  lors- 
qu'elle repose  sur  les  textes  clairs  et  précis  de  la  loi  ;  eHe 
est  doetrinah,  lorsqu'elle  cherche  k  expliquer  les  termes 
dont  s'est  servi  le  lé^lateur,  k  l'aide  de  ses  intentions  con- 
nues d'ailleurs. 

L'univers ,  eonsiiéré  comme  la  manifestation  de  hi  vokaté 
de  Dieu,  est  pomr  nons  un  livre  trop  souvent  scellé  ;  il  Test 
entièrement ,  lor«)u'il  s'agit  d'y  lire  ses  desseins  absolas.  0 
est  iH4K>ssible  d'interpréter  les  vues  morales  de  la  Provi- 
dence par  les  apparences  du  monde  phénoménal.  Le  lenler 
c'est  lessayer  une  interprétation  doctrinale ,  et  la  théodicée 
spéculative  n'est  pas  antre  chose,  il  en  est  cependant  une 
autre:  c'ost  celle  qm,  pour  répendre  k  toutes  les  o^eetions 
contre  la  sagesse  divine,  se  fonde  sur  une  décision  anthen- 
tiqm  et  dietatariide  de  Dieu  tui-niiéme ,  ou  ee  <qui ,  dans  Tes- 
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pèce,  revient  au  mésie,  rar  une  décision  de  la  raison ,  par 
laquelle  l'idée  de  Dieu,  oomme  être  moral  et  sage,  nous 
est  donnée  nécessairement  et  à  firtort.  Car,  de  cette  ma- 
nière ,  Dieu ,  par  Torgane  de  la  raison  pratique ,  devient  lui- . 
même  l'interprète  de  sa  volonté  souveraine,  et  cette  inter- 
prétation nous  pouvons  l'appeler  une  théaikée  auUunUque. 
Une  interprétation  de  ce  genre ,  Kant  la  trouve  dans  le  livre 
de  Job. 

Job  nous  est  présenté  comme  un  homme  en  possession  de 
tous  les  biens  désirables.  Santé,  liberté,  richesse,  bonheur 
domestique,  considération,  rien  ne  lui  manque,  et  pour 
comUe  de  félicité ,  une  ccmscience  sans  remonls  couronne 
tant  de  prospérité.  Tous  ces  biens,  le  dernier  excepté,  un 
destin  funeste  les  lui  ravit  coup  sur  coup.  Q  éclate  en 
phâmes ,  il  maudit  le  jour  qui  l'a  vu  naître.  Ses  amis  vienoent 
le  visiter  sous  prétexte  de  le  consoler,  et  s'engagent  avec 
loi  dans  une  ^scussion,  dans  laquelle  chacun  expose  sa 
théodicée.  Les  amis  de  Job  se  prononcent  pour  le  systtaae 
selon  lequel  tous  les  maux  dans  ce  monde  ne  sont  qu'autant 
de  châtiments  mérités.  Job  proteste  de  son  innoc^Mse  et 
s'excuse ,  quant  aux  fautes  légères  qu'il  peut  avoir  commises, 
sur  la  biblesse  de  la  nature  humaine.  11  se  déclare  pour  le 
système  de  la  volowti  divine  al^lue*  et  se  résigne  à  ses  dé- 
crets impénétrables.  «  Ip&e  enim  solu$  est ,  et  anima «jim f  uod- 
<^nfiie  mlmi,  hoc  feeii;  ce  qu'il  veut,  U  le  fait^,n  Ce  que 
^seot  les  deux  parties  est  peu  remarquable  :  leur  caractère 
l'est  d'autant  plus.  Job  exprime  frandiement  ce  qu'il  sent 
et  ce  qu'il  pense;  ses  amis,  au  ciMitraire,  paraissent  moins 
songer  a  dire  la  vérité  que  préoccupés  du  désir  de  plaire  à 
celui  dont  ils  plaident  la  cause  devant  leur  malheureux  ami. 
Ds  ne  sont  point  sinc^^,  et  leur  hypocrisie  forme  un  con- 
traste frappant  avec  la  frauichise  de  Job ,  laquelle  va  {tfesquc 
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josqu'k  la  témérité.  ((Ailégaeriez-vous,  dit^il;  des  raisons 
injustes  en  faveur  du  Dieu  fort,  et  en  plaidant  sa  cause,  feries- 
vons  acception  de  sa  personne?  Craignez  quMI  ne  vous  pu- 
nisse, si  vous  vous  jouez  de  lui  comme  d'un  mortel...  L'hy- 
pocrite n'est  point  admis  devant  sa  face^  » 

Le  dénouement  vient  confirmer  la  vérité  de  ces  paroles. 
Dieu  daigne  lui-même  dévoiler  k  Job  une  partie  des  mystères 
de  la  création,  en  même  temps  qu'il  lui  fait  sentir  l'impuis- 
sance de  la  sagesse  de  l'homme  ^  sonder  les  profondeurs  de 
l'intelligence  souveraine.  Il  témoigne  aux  amis  de  I6b  sa 
vive  indignation  de  leur  manque  de  droiture  k  son  égard.  Il 
veut  que  Job  prie  pour  eux,  et  leur  pardonne  en  considéra- 
tion de  sa  sincérité. 

Si  l'on  considère  les  théories  exposées  de  part  et  d'antre , 
dit  Kant ,  celle  de  Job  et  celle  de  ses  amis ,  cette  dernière  a 
l'apparence  k  la  fois  de  plus  de  profondeur  spéculative  et  de 
plus  d'humilité  religieuse ,  tandis  que  le  système  de  Job  serait 
indubitablement  condamné  par  toute  réunion  de  théologiens 
dogmatiques,  synode,  tribunal  d'inquisition  ou  consistoire. 
Et  cependant  c'est  cette  manière  de  voir  qui  seule  a  trouvé 
gr&ce  devant  Dieu ,  non  sans  doute  à  cause  de  sa  supériorité, 
mais  en  considération  de  la  droiture  avec  laquelle  elle  a  été 
exprimée  par  un  homme  de  bien.  La  sincérité,  alors  même 
qu'elle  doute  et  s'égare,  est  plus  agréable  k  la  divinité  que 
l'hypocrisie  qui  la  glorifie  des  lèvres  seulement.  La  foi  de 
Job  se  fondait  sur  soi^  intégrité  ;  au  milieu  de  ses  doutes  et 
de  son  martyre ,  il  conserve  sa  loyauté  et  sa  foi  dans  la  vertu. 

Kant  fait  ici ,  en  terminant,  des  observations  pleines  d'in- 
térêt, non  sur  cette  hypocrisie  grossière  qui,  par  des  dé- 
monstrations de  piété  affectées  et  feintes,  cherche  k  se  pro- 
curer des  avantages  matériels  et  terrestres,  mais  sur  cette 
hypocrisie  plus  subtile  par  laquelle  on  tâche  de  se  persuader 

1  Job,  Xni,  7-16. 
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\  8oi-méme  que  Ton  croit  à  des  propositi<m8  dont  on  ne  s'est 
IMS  rendu  compte  et  pour  lesquelles  on  ëprouTe  peut-être 
une  secrète  répugnance. 

Celui,  dit  Kant,  qui  se  persuade  qu'il  croit,  sans  s'être 
assuré  auparavant  s'il  croit  véritablement^  se  rend  coupable 
du  mensonge  le  plus  absurde,  puisqu'il  tend  ï  tromper  celui 
qui  jonde  le$  c€mr$,  et  le  plus  criminel ,  puisqu'il  trouble  la 
source  de  toutes  les  résolutions  vertueuses ,  la  vérité  des 

sentiments D'où  vient,  se  demande  notre  philosophe, 

qu'un  caractère  franc  et  sincère,  ennemi  de  toute  feinte  et 
de  toute  fausseté,  nous  élève  l'âme  et  nous  inspire  tant  de 
respect,  bien  que  la  droiture  et  la  simplicité  n'aient  rien  de 
grand  et  ne  semblent  pas  exiger  de  laborieux  efforts?  Ne 
serait-ce  pas  précisément  parce  que  la  sincérité  est  la  qua- 
lité la  moins  naturelle  au  cœur  humaine  » 

Kant  n'est  pas  éloigné  de  penser  que  l'esprit  de  fausseté 
et  d'imposture  est  un  des  vices  originels  de  la  nature  de 
l'homme.  Lui ,  cependant,  il  l'avait  en  horreur  :  il  était  non- 
seulement  incapable  de  mensonge ,  mais  la  moindre  dissi- 
mulation répugnait  k  son  âme  élevée  et  candide,  et  c'est  Ik 
ce  qui  donne  plus  de  prix  encore  h  sa  philosophie.  S'il  y  a 
eu  de  prétendus  philosophes  qui ,  pour  plaire  k  l'esprit  de 
leur  temps  ou  de  leur  société,  ont  professé  une  incrédulité 
qui  n'était  point  dans  leur  cœur,  il  est  arrivé  plus  souvent , 
que  des  esprits  distingués  n'ont  point  dit  toute  leur  pensée, 
ou  même  ont  cru  devoir  adhérer  ostensiblement  à  des  opi- 
nions qui  n'étaient  pas  les  leurs,  et  qu'ils  condamnaient  en 
secret.  Or,  c'est  là  ce  que  Kant  a  hautement  blâmé  en  toutes 
les  occasions.  On  peut  avoir  le  droit  de  se  taire,  de  retenir 
les  vérités  qui  dans  les  circonstances  peuvent  paraître  plus 
nuisibles  qu'utiles  *,  mais  il  ne  peut  jamais  être  un  devoir,  il 
n'est  jamais  permis,  il  n'est  jamais  utile  de  mentir  à  sa 


i£.c.,  p.  409-406. 
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conscience,  de  trahir  la  vérité  telle  qu'on  la  conçoit,  pour 
appuyer  les  doctrines  même  les  plus  respectables  et  les  plus 
salutaires  en  apparence.  Si  l'autorité  des  grands  penseurs 
est  quelque  chose,  si  la  véracité  la  plus  scrupuleuse  ajoute 
plus  de  poids  à  cette  autorité,  le  suffrage  de  Kant  doit  être 
d'une  haute  importance.  Or,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de 
négatif  dans  sa  critique,  au  milieu  de  toutes  les  ruines 
qu'il  a  semées  autour  de  lui ,  demeurent  intactes  toutes  les 
croyances  chères  au  cœur  humain  et  nécessaires  k  la  so- 
ciété. S'il  leur  ôte  l'appui  d'une  philosophie  plus  subtile  que 
solide ,  c'est  pour  les  replacer  sur  un  fondement  inébranlable, 
sur  la  conscience  de  l'honnête  homme,  sur  la  loi  morale, 
dont  la  certitude  immédiate  et  absolue  est,  selon  lui,  la 
garantie  la  plus  sûre  de  l'existence  d'un  Dieu  juste  et  bon, 
et  de  la  vérité  d'une  vie  future. 
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SECONDE  SECTION. 

LA  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 
IHTRODUCTIOK. 

Dans  ses  deniiers  résultats,  la  philosophie  théorique  de 
Rani  semble  toute  sc^tique  quant  aux  questions  réelles  et 
essentielles.  Un  petit  nombre  de  propositions  concernant  les 
lois  du  mouvement,  et  qui  encore  n'acquièrent  une  véritable 
valeur  que  par  Fexpérience,  les  idées  de  l'absolu  réduites  k 
servir  uniquement  d'hypothèses  rationnelles  et  de  principes 
de  méthode  k  la  science  expérimentale  :  voilk  au  fond  tout 
ce  que  la  critique  a  laissé  subsister  de  l'ancienne  métaphy- 
sique, cette  reine  des  sciences,  déchue  maintenant  de  son 
rang  souverain,  et  réduite  k  une  simple  magistrature,  trop 
souvent  impuissante,  de  surveillance  et  de  censure.  Tandis 
qu'autrefois  elle  décidait  souverainement  des  plus  hautes 
questions,  et  fournissait  les  principes  de  tout  savoir,  elle 
n'est  plus  aux  yeux  de  la  critique  que  la  science  des  limites 
de  la  raison.  La  psychologie,  la  cosmologie,  la  théologie 
rationnelle  d'autre  fois ,  sont  ruinées  par  leur  base ,  et  tout  ce 
que  la  critique  a  laissé  subsister  de  positif,  ne  concerne  que 
la  nature  de  la  connaissance  et  l'activité  du  sujet  pensant. 

Cependant,  vue  de  plus  près,  cette  même  critique  qui 
semble  uniquement  occupée  k  démolir  l'antique  édifice  de  la 
métaphysique,  pose  en  même  temps  les  fondements  d'une 
métaphysique  nouvelle,  d'une  nouvelle  science  de  l'esprit, 
plus  positive  que  Tancienne,  d'une  philosophie  de  la  nature 
plus  hardie,  d'une  théologie  plus  ferme  et  plus  assurée. 

En  effet,  tout  en  ne  s'occupant  en  apparence  que  des 
principes  de  la  connaissance,  en  montrant  ce  qu'il  y  a  de 

22. 
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spontané  et  de  primitif  dans  ces  principes,  la  critique  établit 
par  là  même  la  souveraineté  de  Tesprit  sur  la  matière,  et  fait 
des  lois  de  Tintelligeoce  les  lois  des  phénomènes  de  la  nature. 
Elle  affirme  ainsi  de  la  puissance  de  Fesprit  autant  qu'aucune 
philosophie  moderne,  et  ces  affirmations  elle  les  établit  d'une 
manière  plus  profonde  et  plus  irréfragable.  Les  formes 
générales  de  l'expérience  sont  celles  de  la  sensibilité  et  de 
l'entendement  humain.  Les  objets,  loin  d'impressionner  à 
leur  gré  les  sens,  et  de  déterminer  TintelUgence,  ne  sont 
perçus  que  selon  les  formes  et  les  lois  de  notre  nature  Intel* 
ligente  ;  de  telle  sorte  qu'il  faudra  ou  rejeter  toute  l'expérience 
comme  une  illusion,  comme  un  rêve  de  l'imagination,  comme 
un  produit  purement  subjectif,  comme  n'exprimant  qa'un 
simple  rapport  des  choses  à  l'homme;  ou  bien  il  faudra 
reconnaître  la  raison ,  telle  qu'elle  s'exerce  selon  les  lois  de 
la  sensibilité  et  de  l'entendement,  selon  ses  propres  lois, 
pour  la  conscience  virtuelle  des  lois  de  l'univers. 

On  ne  peut  prendre  le  premier  parti  sans  faire  violence  au 
sens  intime,  et  sans  se  perdre  dans  un  chaos  d'incertitude  et 
d'absurdité,  et  l'on  ne  peut  se  décider  pour  \e  second,  sans 
admettre  la  souveraineté  de  la  raison  et  une  harmonie  pré- 
établie entre  elle  et  la  raison  même  des  choses. 

Tout  n'est  pas  ruine  et  négation  dans  la  critique  de  la 
raison  pure  :  la  raison ,  tout  en  renonçant  à  de  vaines  pré- 
tentions, s'est  du  moins  sauvée  elle-même*,  ce  qu'elle  a 
perdu  en  étendue,  elle  l'a  gagné  en  force  et  en  dignité.  Loin 
de  recevoir  des  lois  de  la  nature ,  c'est  elle  qui  loi  impose 
les  siennes,  et  la  nature,  telle  qu'elle  se  montre  dans  l'expé- 
rience, n'est  au  fond  que  l'entendement  réalisé. 

Si  jusqu'ici  les  idées  de  la  raison,  idées  qu'elle  produit 
nécessairement,  demeurent  problématiques,  elles  ont  du 
moins  pour  elles  cette  nécessité  subjective,  et  une  philo- 
sophie qui,  comme  celle  de  Kant,  accorde  k  la  raison  une 
autorité  souveraine,  quelque  limitée,  est  bien  près  de  recM- 
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naître  la  réalité  des  conceptions  qui  naissent  en  elle  inévita- 
blement de  son  exercice  légitime. 

D'ailleurs  la  philosophie  de  Kant  n*a  point  renversé  les 
idées  de  Dieu  et  de  la  substantialité  impérissable  de  Tàme  de 
lears  anciens  fondements,  pour  les  laisser  par  terre  :  elle  va 
les  replacer  sur  une  base  nouvelle  et  plus  solide,  sur  la 
conscience  morale.  Dans  la  philosophie  pratique,  Thomme 
sera  reconnu  pour  libre,  parc^  qu'il  est  soumis  à  la  loi 
morale ,  pour  immortel ,  parce  qu'il  est  un  être  moral  et 
libre,  et  l'existence  de  Dieu  sera  posée  comme  la  raison  d'être 
nécessaire  de  la  loi  morale.  Le  fait  incontestable  de  l'obli- 
gation morale,  que  nulle  philosophie  n'a  sérieusement  mise 
eo  doute,  que  tous  les  penseurs  respectent  et  reconnaissent 
pratiquement,  et  qui  résiste  à  toutes  les  aberrations  de  la 
pensée  spéculative,  la  loi  morale  qui  est  en  nous,  et  qui 
s'impose  avec  le  caractère  de  la  nécessité  et  avec  l'évidence 
de  la  clarté  du  jour,  sera  le  roc  inébranlable  sur  lequel  Kant 
fera  reposer  sa  foi  en  Dieu  et  son  espérance  d'une  vie  future. 
(Test  par  là  que  la  philosophie  pratique,  outre  l'intérêt  qui  lui 
est  propre,  acquiert  une  plus  haute  importance.  La  certitude 
en  rejaillira  sur  la  philosophie  théorique,  et  les  grandes  vé- 
rités que  celle-ci  a  dû  laisser  à  l'état  de  problèmes,  rece- 
vront d'elle  une  pleine  et  entière  confirmation. 

Kant  a  consacré  quatre  ouvrages  à  la  philosophie  pratique. 
Le  premier,  intitulé  Fondements  de  la  métaphysique  des 
UMBurs,  peut  être  considéré  comme  une  introduction  destinée 
k  faire  comprendre  la  nécessité  d'une  philosophie  morale. 
Le  second,  sous  le  titre  de  Critique  de  la  raison  pratique, 
recherche  l'origine  des  idées  morales,  et  expose  les  principes 
à  priori  de  cette  philosophie.  Le  troisième,  la  Métaphysique 
ies  mœurs,  en  présente  le  système.  Le  quatrième  enfin  est 
celui  qui  est  intitulé  :  De  la  religion  dans  les  limites  de  la 
simple  raison. 

Nous  allons  faire  l'analyse  de  ces  quatre  ouvrages. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

FONDEMENTS  DB  U  MÉTiPHTSIQUB  DES  MOEIJAS^ 

n  y  a  une  métaphysique  des  mœurs,  comme  il  y  a  une 
métaphysique  de  la  nature;  son  objet  est  la  morale  pure,  la 
morale  rationnelle,  toute  fondée  sur  des  principes  à  priori. 

Tout  le  monde  confient  qu'une  loi  morale,  pour  être 
absolument  obligatoire,  doit  être  d'une  nécessité  absolue; 
que,  par  exemple,  ce  commandement  tu  ne  mentiras  point, 
ne  s'adresse  pas  seulement  aux  honunes,  mais  k  tous  les 
êtres  doués  de  raison.  D  en  est  de  même  des  autres  préceptes 
moraux.  Il  s'ensuit  que  ces  lois  ne  sont  point  tirées  de  l'expé- 
rience, mais  se  fondent  sur  la  raison  pure,  bien  que  l'expé- 
rience des  choses  humaines  soit  nécessaire  pour  nous  en 
donner  la  conscience,  et  pour  nous  les  faire  pratiquer  avec 
discernement^. 

La  métaphysique  des  mœurs  n'est  pas  seulement  utile  dans 
l'intérêt  de  la  science;  elle  l'est  encore  dans  celui  de  la 
moralité,  qui  sera  d'autant  plus  assurée  que  la  conscience 
de  son  principe  sera  plus  nette  et  plus  vive. 

Cette  métaphysique  des  mœurs  est  à  la  morale  ce  que  la 
philosophie  transcendantale  est  k  la  philosophie  tout  entière. 
Tandis  que  la  philosophie  transcendantale  expose  quels  sont 
les  actes,  les  conditions  et  les  règles  de  la  pensée  pure,  la 
métaphysique  des  mœurs  a  pour  objet  d'examiner  l'td^  et 
les  conditions  d'une  volonté  pure,  d'une  volonté  qui  se  déte^ 
mine  uniquement  d'après  des  principes  à  priori.  En  attendant 
que,  dans  un  ouvrage  plus  étendu,  il  se  livre  k  une  critique 
plus  approfondie  de  la  raison  pratique,  et  qu'il  exécute  sur 

1  Grundlegung  zur  Metaphysik  dsr  Sitterit  dans  le  tome  YIII  des  OBanei 
eompléies. 
8  Voir  U  préface  de  Toorrage  ci-dessus,  p.  4-6* 
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un  plus  vaste  plan  cette  métaphysique  des  mœurs ,  Kant  se 
contentera,  quant  à  présent,  d'en  poser  les  fondements. 
L'objet  spécial  de  ce  premier  ouvrage  sera  la  recherche  d'un 
principe  suprême  de  la  moralité,  recherche  qui  peut  fort  bien 
se  faire  séparément,  et  qui  offre  à  elle  seule  un  puissant 
intérêt^ 

Le  traité  que  nous  analysons  est  divisé  en  trois  parties, 
qni  portent  les  titres  suivants  :  1^  Passage  de  la  connaissance 
morale  vulgaire  à  la  morale  philosophique  \  —  2^  passage  de 
la  philosophie  morale  ordinaire  k  la  métaphysique  des  moeurs  ^ 
—  3^  passage  de  la  métaphysique  des  mœurs  à  la  critique 
de  la  raison  pratique  pure. 

L  Passage  de  la  morale  vuigaire  à  la  morale  philosophique^. 

Il  n'y  a  dans  le  monde  rien  qui  soit  généralement  regardé 
comme  bon  absolument,  si  ce  n'est  une  volonté  portée  au 
bien;  tous  les  dons  de  la  nature  ou  de  la  fortune  ne  sont 
désirables  et  ne  paraissent  dignes  d'envie  qu^autant  qu'ils 
sont  couronnés  par  cette  qualité  suprême. 

Une  volonté  qui  se  détermine  au  bien  par  le  seul  amour 
du  bien,  Kant  la  compare  k  un  joyau  précieux  par  lui-même, 
et  dont  l'enchàssure  peut  relever  l'éclat  et  faciliter  l'usage 
sans  ajouter  k  son  prix. 

Tel  est  le  sentiment  universel  ;  mais  il  y  a  dans  cette 
appréciation  de  la  volonté  quelque  chose  de  si  étrange,  qu'il 
est  permis  de  soupçonner  Ik  quelque  illusion  ou  quelque 
méprise.  D  faut  en  examiner  la  vérité  et  voir  si  elle  est  fondée 
dans  la  raison. 

On  doit  supposer  que  dans  un  être  oi^anique,  il  n'y  a 
point  de  disposition  sans  but,  et  que  les  moyens  employés 
pour  arriver  k  ce  but,  sont  les  meilleurs  possibles.  Or,  si 

1  Li-oidme,  p.  6-9. 

2  Même  oaTrage,  p.  ii-S7« 
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dans  uii  être  doué  de  raison  et  de  volonté,  la  conserratioa 
et  le  bieD*étre  étaient  la  véritable  fin  de  la  nature,  celie-d 
aurait  bien  mal  pris  ses  mesures  en  se  reposant  de  ce  soin 
sur  les  lumières  de  la  raison  ;  et  elle  aurait  beaucoup  mieux 
fait  de  s'en  rapporter  ^  Tinstinct,  en  ne  laissant  k  rintelli- 
gence  d'autre  o£fice  que  de  comprendre  et  d'admirer  la 
sagesse  et  la  bonté  de  la  Providence.  Mais  puisqu'il  n'en  est 
point  ainsi,  puisque,  comme  Thisloire  l'atteste,  la  félicité 
des  hommes  n'est  pas  en  raison  directe  du  développement 
de  l'esprit ,  on  en  peut  conclure  que  le  bien-être  n'est  pas  Vur 
nique  but  de  leur  existence,  qu'ils  sont  appelés  à  une  plus 
haute  destinée ,  et  que  c'est  pour  les  y  conduire ,  pour  les  en 
rendre  dignes,  que  leur  a  été  départie  la  raison,  comme 
intelligence  et  comme  foculté  pratique. 

En  effet,  la  raison  étant  insuffisante  pour  diriger  sûrement 
la  volonté  quant  à  la  satisfaction  de  tous  nos  besoins,  et 
cette  raison  prétendant  néanmoins  commander  souveraine- 
ment k  la  volonté,  on  en  doit  conclure  qu'elle  est  destinée  à 
lui  imprimer  une  direction  bonne  en  soi ,  et  que  cette  direc- 
tion de  la  volonté  est  elle-même  le  but,  et  non  un  moyen. 
Une  volonté  obéissant  k  la  voix  de  la  raison  uniquement  pour 
lui  obéir,  n'est  pas  le  seul  bien,  mais  le  bien  suprême  et  la 
condition  de  toute  félicité. 

Pour  déterminer  ce  que  c'est  qu'une  volonté  bonne  en  soi, 
et  ce  que  le  sens  commun  lui-même  entend  par  la ,  il  nous 
suffira  d'analyser  la  notion  du  devoir,  dans  laquelle  celle 
d'une  volonté  bonne  se  trouve  renfermée,  mais  rapportée  k 
une  situation  donnée. 

Tout  ce  qui  est  un  devoir,  et  tout  ce  qui  est  conforme  au 
devoir,  ne  se  fait  pas  par  devoir.  Une  action  peut  être  un 
devoir ,  mais  on  y  est  porté  en  même  temps  par  l'inclination 
ou  par  l'intérêt.  C'est  un  devoir,  par  exemple,  de  se  conserver, 
et  l'instinct  nous  y  porter  aussi,  pour  l'ordinaire,  ce  qu'on 
fait  pour  remplir  cette  obligation,  n'a  aucune  valeur  OAorale. 
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Mais  QD  homme  qui  supporte  la  vie,  alors  qu'elle  lui  pèse  et 
lai  parait  ud  supplice,  et  qui  la  supporte  parce  qu'ainsi  le 
veot  la  raison ,  fait  une  chose  vertueuse. 

Se  montrer  Inenfaisant  parce  que  le  cœur  nous  y  porte, 
et  que  nous  sommes  heureux  du  bonheur  d*autrui,  c'est 
mériter  de  la  reconnaissance,  de  Tamour,  des  éloges,  mais 
non  des  respects,  parce  que  Testime  ne  s'accorde  qu'au 
mérite,  et  que  le  mérite  suppose  que  l'on  n'a  agi  que  pour 
remplir  un  devoir.  L'homme  le  plus  bienfaisant  avec  le  moins 
de  sensibilité  et  de  sympathie,  serait  le  plus  vertueux.  Delh, 
la  baute  moralité  de  l'oubli  des  injures  et  de  la  générosité 
exercée  envers  un  ennemi. 

La  moralité  d'une  action  est  donc  d'abord  en  raison  inverse 
des  inclinations  naturelles  et  de  l'intérêt.  En  second  lieu  elle 
ne  se  mesure  pas  d'après  le  but  ou  Teflèt  des  actions,  mais 
bien  d'après  la  maxime  selon  laquelle  on  s'y  détermine,  ou 
d'après  le  principe  de  la  volonté.  De  là  résulte  cette  propo- 
sition :  Le  devoir  est  la  nicemté  d'une  action  par  respect  pour 
la  loi  qui  est  en  nous. 

Mais  quelle  est  cette  loi  dont  la  seule  conscience,  sans 
égard  pour  l'effet  qui  peut  résulter  de  son  observation,  doit 
déterminer  la  volonté,  pour  que  celle-ci  mérite  d'être  qua- 
lifiée de  bonne?  Après  avoir  privé  la  volonté  de  tous  les 
motifs  tirés  soit  de  nos  besoins  et  de  nos  inclinations,  soit 
des  conséquences  de  nos  actions,  il  ne  reste  plus  pour  tout 
principe  de  détermination  que  la  légalité  de  ces  actions  en 
général ,  ce  qu'on  peut  formuler  ainsi  :  Je  dois  toujours  agir 
de  telle  sorte  que  je  puisse  vouloir  en  même  temps  que  la 
moûrime  qui  me  guide,  devienne  loi  universelle.  C'est  donc  la 
seule  légalité,  abstraction  faite  de  toute  loi  particulière,  qui 
est  le  principe  d'une  volonté  bonne  en  soi,  et  il  doit  en  être 
ainsi,  si  le  devoir  n'est  point  une  chimère  :  c'est  aussi  d'après 
ce  principe  que  le  sens  conmiun  a  toujours  jugé  les  actions 
morales. 
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Soit,  par  exemple,  posée  la  question  :  M'est-il  permis, 
pour  me  tirer  d'embarras,  de  prendre  un  engagement,  avec 
l'intention  de  ne  pas  tenir  parole?  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
si  cela  est  utile  ou  non ,  mais  si  cela  est  licite  et  moral.  Pour 
répondre  k  cette  question  d'une  manière  sûre  et  prompte,  je 
n'ai  qu'à  me  demander  si  je  consentirais  k  ce  que  la  maxime 
selon  laquelle  j'agirais  ainsi ,  devint  maxime  universelle.  D 
suffit  de  se  poser  ainsi  la  question  pour  comprendre  aussitôt 
qu'on  ne  peut  désirer  que  le  mensonge  devienne  loi  commune, 
parce  que  dans  ce  cas  il  n'y  aurait  plus  de  promesse  ou  de 
contrat  possible,  et  que  la  maxime  selon  laquelle  je  mç 
dispenserais  par  intérêt  de  toute  loyauté,  si  elle  était  érigée 
en  loi,  se  détruirait  elle-même. 

Il  ne  faut  donc  pas  une  si  grande  pénétration  d'esprit  pour 
savoir  ce  qui  est  moral.  Sans  me  préoccuper  des  conséquences 
matérielles  de  mes  actions,  sans  connaître  même  le  cours 
ordinaire  des  choses,  je  n'ai  qu'à  m'assurer  si  la  maxime  de 
ma  conduite  peut  devenir  le  principe  d'une  législation  unive^ 
selle.  Sa  loi,  la  raison  me  commande  de  la  respecter  pour 
elle-même. 

J'ignore  encore  sur  quoi  ce  respect  est  fondé;  c'est  k  la 
philosophie  à  en  rechercher  les  raisons;  mais  je  comprends 
dès  à  présent  que  ce  respect  de  la  loi  est ,  même  selon  le  sens 
coDunun,  le  fondement  de  toute  moralité  et  la  condition 
d'une  volonté  bonne  en  soi. 

Tel  est  le  principe  de  la  connaissance  morale  vulgaire, 
principe  qui  est  présent  dans  toutes  les  consciences ,  et  au- 
quel il  suffit  de  rendre  attentifs  les  esprits  les  moins  cultivés 
pour  leur  apprendre  ce  qui  est  bon  et  honnête.  Il  ne  faut 
pas  de  science  pour  cela.  Chose  admirable  !  tandis  que  la 
raison  théorique,  lorsqu'elle  se  permet  de  s'écarter  de  Tex- 
périence  et  de  juger  de  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens, 
s'engage  dans  un  chaos  d'incertitudes  et  de  contradictions, 
la  raison  morale  ne  juge  bien  qu'autant  qu'elle  s'élève  au* 
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dessus  de  tous  les  motifs  tirés  du  monde  sensible.  Le  sens 
commun  peut  même  paraître  plus  sûr  pour  apprécier  la  mo- 
ralité que  Tesprit  philosophique,  qui,  k  force  de  subtilité, 
risque  de  s'égarer  du  droit  chemin. 

On  pourrait  conclure  de  Ik  qu'il  vaudrait  mieux  s'en  rap- 
porter,  en  matière  de  morale ,  k  la  simple  conscience,  et  de 
ne  laisser  k  la  philosophie  d'autre  soin  que  de  réduire  en 
système  les  décisions  du  bon  sens.  Malheureusement  il  y  a 
dans  rhomme  des  besoins  et  des  penchants ,  qui  forment  en- 
semble une  puissance  souvent  opposée  k  la  loi  morale,  et 
dont  la  conscience,  pour  satisfaire  k  celle-ci,  commande  le 
sacrifice.  De  Ik  une  lutte  intérieure^  de  Ik  une  dialectique 
naturelle,  qui,  par  de  subtils  raisonnements,  s'efforce  de 
concilier  ensemble  la  loi  et  les  penchants ,  de  faire  déchoir  la 
première  de  sa  rigueur  et  de  sa  pifreté,  d'élever  même  des 
doutes  contre  sa  souveraineté;  de  Ik  enfin  la  nécessité  de  la 
philosophie  morale ,  pour  assurer  les  principes ,  en  remontant 
jusqu'k  leur  source ,  et  aussi  pour  examiner  et  réduire  k  leur 
juste  valeur  les  maximes  contraires  ou  rivales. 

Ainsi ,  avec  quelque  clarté  que  la  loi  morale  se  manifeste  k 
toutes  les  consciences ,  une  critique  de  la  raison  pratique  est 
indispensable,  dans  l'intérêt  de  la  moralité  autant  que  dans 
celui  de  la  science  de  l'homme  et  de  la  philosophie  théorique 
elle-même. 


n  y  a  trois  choses  k  distinguer  dans  cette  première  partie 
du  traité  que  nous  analysons;  savoir  :  l''  qu'il  y  a  une  morale 
naturelle,  une  morale  de  sens  commun,  selon  laquelle  un 
cœur  pur ,  une  volonté  toute  dirigée  vers  le  bien ,  a  seule  un 
prix  en  soi ,  en  même  temps  qu'elle  est  la  condition  suprême 
de  toute  félicité*,  2°  que  le  premier  principe  de  cette  morale 
est  le  respect  de  la  loi ,  comme  telle ,  et  que  cette  loi  se  re- 
connaît k  sa  nécessité  et  k  son  universalité  rationnelles; 
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3*  enfin  qu'une  philosophie  morale  est  nécessaire  dans  Tin- 
tërét  même  de  rantorité  de  la  loi  morale. 

Quant  au  premier  point,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre, 
avec  Kant,  qu'il  y  a  une  morale  naturelle,  et  quMl  est  facile 
de  faire  comprendre  k  des  esprits  quelque  peu  cultivés  ce  qui 
est  bon,  ce  qui  est  juste.  On  peut  seulement  lui  reprocher 
de  ne  pas  avoir  assez  insisté  sur  ce  fait,  de  ne  l'avoir  pas 
suffisamment  établi. 

Pour  établir  l'existence  d'une  loi  naturelle,  de  cette  loi 
primitive  si  magnifiquement  proclamée  par  Cicéron^  et  re- 
connue par  saint  Paul ,  il  ne  suffit  pas  de  s'adresser  k  la  cons- 
cience des  peuples  plus  ou  moins  civilisés,  placés  depuis 
longtemps  sous  l'influence  des  institutions  religieuses  et  so- 
ciales; il  faut  montrer  les  tribus  les  plus  sauvages  même 
reconnaissant  une  loi  intérieure,  une  loi  qui  les  oblige  \k  res- 
pecter dans  leurs  semblables  des  droits  naturels ,  indépen- 
dants de  toute  convention  et  que  la  force  ne  garantit  pas;  il 
faut  faire  voir  qu'en  toute  condition ,  pourvu  que  ni  Textréme 
misère  ni  l'extrême  corruption  ne  Tait  dégradé ,  l'homme 
reconnaît  à  ses  actions  d'autres  limites  que  celles  de  ses 
forces,  que  ces  limites  il  se  les  pose  lui-même,  et  qu'il  ne 
saurait  les  firanchir  sans  remords.  Puis ,  revenant  aux  nations 
dont  la  conscience  plus  développée  est  plus  propre  k  nous 
montrer  ceque  nous  sommes  naturellement,  mais  aussi  plus 
suspecte  d*avoir  subi  des  influences  étrangères,  après  avoir 
remarqué  qu'elles  s'accordent  à  voir  le  bien  suprême  dans 
l'intégrité  de  la  volonté,  dans  la  pureté  des  intentions,  dans 
la  satisfaction  intime,  il  faut  prouver  que  cette  conviction 
est  de  celles  que  nulle  autorité  soit  religieuse,  soit  politique, 
ne  peut  imposer  k  l'homme,  que  l'éducation  peut  développer 
mais  non  faire  naître,  et  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
une  disposition  primitive  de  sa  nature  raisonnable. 

<  Ùê  â0publ\  L  m,  ch.  XTII. 
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Le  moment  n'est  pas  venu  de  discuter  la  vérité  de  la  for- 
mule par  laquelle  Kant  exprime  dès  k  présent  le  principe 
souverain  de  la  conscience  morale  ^  et  qu'il  prétend  trouver 
dans  la  manière  même  dont  le  sens  commun  conçoit  une 
volonté  bonne  en  soi.  Cette  formule  étant  celle  qui  devra 
résulter  de  la  Critique  de  la  raison  pratique,  nous  l'examine- 
rons  plus  tard.  Nous  dirons  seulement  ici  que,  bien  que  le 
respect  de  la  loi  morale  doive  seul  déterminer  la  voloAté, 
pour  que  nos  actions  aient  une  valeur  absolue,  et  bien  que  le 
sens  commun  lui-même  dise  :  Fais  ce  que  dois,  advienne  qui 
pourra,  néanmoins  la  formule  proposée  par  Kant  n'en  résulte 
pas  nécessairement,  et  n'exprime  pas,  par  conséquent,  le 
principe  de  la  morale  pratique. 

On  ne  peut  qu'adopter  pleinement  ce  qu'il  dit  de  Timpor- 
tance  de  la  philosophie  morale;  mais  la  critique  des  idées 
morales  n'est  pas  seulement  nécessaire  pour  établir  l'origine 
rationnelle  de  leur  principe,  pour  nous  en  donner  une  cons- 
cience plus  nette  et  plus  vive,  et  pour  en  maintenir  l'autorité 
contre  les  erreurs  de  la  spéculation  et  la  fausse  dialectique 
de  l'égoisme  :  elle  l'est  encore  pour  examiner  la  valeur  réelle 
de  tous  les  préceptes  qui  constituent  la  morale  publique.  La 
philosophie  doit  à  la  fois  épurer  et  compléter  la  morale  or- 
dinaire. Du  reste ,  Kant  lui  assigne  une  plus  haute  mission 
encore  :  celle  de  servir  de  base  à  la  théologie  elle-même,  et 
de  fonder  la  foi  philosophique. 

D.  Passage  de  la  philosophie  moraie  ordinaire  à  la  meta" 
physique  des  moeurs^. 

Si ,  pour  déterminer  l'idée  du  devoir ,  nous  n'avons  con- 
sulté jusqu'ici  que  le  sens  commun ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
nous  ayons  emprunté  cette  idée  à  l'expérience.  Car,  à  ne  con- 
sidérer que  la  conduite  ordinaire  des  hommes,  il  est  difficile 

<  Même  ouvrage,  p.  SS-77. 
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de  se  persuader  qu'ils  agissent  jamais  par  le  seul  amour  du 
bien.  Aussi ,  dans  tous  les  temps ,  y  a-t-il  eu  des  philosophes 
qui,  tout  en  admettant  la  justesse  de  ce  principe  de  la  mo- 
ralité ,  ont  nié  que  les  hommes  fussent  capables  de  s'y  con- 
former ,  et  qui  n'ont  vu  jusque  dans  les  actions  les  plus  bdles 
en  apparence  que  les  inspirations  d'un  amour-propre  plus  ou 
moins  délicat,  plus  ou  moins  déguisé. 

n  est  impossible ,  en  effet ,  de  prouver  qu'une  action  quel- 
conque ait  été  uniquement  inspirée  par  le  seul  amour  du 
devoir;  et  alors  même  que  l'eiamen  le  plus  scrupuleux  de 
notre  conscience  ne  nous  fait  rien  découvrir  d'impur  dans  les 
motifs  de  nos  déterminations,  nous  ne  pouvons  pas  en  con- 
clure avec  une  entière  certitude  que  l'amour-propre  n'y  ait  eu 
secrètement  sa  part. 

Mais  pour  n'être  pas  fondé  sur  l'expérience,  le  principe  de 
toute  moralité  n'en  est  que  plus  assuré,  et  alors  même  qu'Q 
serait  prouvé,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme 
parfaitement  loyal  par  pure  loyauté,  la  loyauté  n'en  serait 
pas  moins  un  devoir  sacré. 

C'est  précisément  parce  que  la  loi  morale  est  à  priori ,  et 
que  la  raison  nous  l'impose  par  cela  seul  qu'elle  est  la  raison, 
que  l'autorité  de  cette  loi  est  au-dessus  de  toute  discussion. 
La  raison  se  forme  par  elle-même  un  idéal  de  perfection  mo- 
rale ,  qui ,  loin  d'emprunter  aucun  de  ses  caractères  aux 
exemples  des  hommes,  sert  de  règle  pour  toutes  nos  appré- 
ciations de  leurs  vices  ou  de  leurs  vertus.  Il  n'y  a  point  d'imi- 
tation en  fait  de  moralité,  et  il  n'y  a  d'autre  modèle  que 
l'idée  qui  est  en  nous  antérieurement  à  toute  expérience;  les 
exemples  peuvent  seulement  servir  d'encouragement,  en 
nous  montrant  qu'il  n'est  point  au-dessus  des  forces  humaines 
de  se  conformer  à  la  loi . 

Ainsi  qu'il  y  a  une  logique  pure ,  qui  sert  de  fondement  k 
la  logique  appliquée,  de  même  il  doit  y  avoir  une  morale 
pure,  une  morale  toute  rationnelle,  base  nécessaire  de  la 
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morale  appliquée,  une  métaphysique  des  mœurs,  qui  fait 
abstraction  de  la  nature  humaine,  et  qui  se  compose  uni- 
quement de  principes  applicables  k  toute  nature  raisonnable. 
Une  telle  métaphysique  des  mœurs,  indépendante  de  toute 
anthropologie,  de  toute  théologie  et  de  toute  physique ,  est 
indispensable ,  non  pas  seulement  dans  Tintérét  de  la  science, 
mais  encore  du  point  de  vue  pratique,  parce  que  l'idée  pure 
du  devoir  est  en  réalité  infiniment  plus  puissante  sur  le  cœur 
humain  que  tous  les  motifs  tirés  des  sentiments  naturels , 
et  que  la  moralité  est  beaucoup  plus  assurée  sous  son  empire 
que  lorsqu'aux  principes  rationnels  se  mêlent  des  motifs  qui 
n'ont  pas  nécessairement  le  bien  pour  objet. 

Toutes  les  notions  morales  sont  donc  dans  la  raison  à 
priori,  et  cette  pureté  de  leur  origine  les  rend  seules 
propres  k  servir  de  principes  pratiques.  Plus  on  les  mêle 
d'éléments  empiriques ,  plus  ils  perdent  de  leur  puissance  ] 
il  importe  de  les  déduire  de  la  raison  seule,  abstraction  faite 
de  la  nature  particulière  de  l'homme,  et  de  présenter  avant 
tout  la  morale  comme  philosophie  pure ,  comme  métaphy- 
sique. Or,  pour  s'élever  graduellement,  non  pas  seulement 
de  la  connaissance  morale  vulgaire  k  la  connaissance  philo- 
sophique, mais  d'une  philosophie  populaire,  qui  se  borne  k 
raisonner  et  k  généraliser  l'expérience,  jusqu'k  la  métaphy- 
sique des  mœurs ,  il  faut  suivre  la  raison  pratique  depuis  les 
règles  générales  selon  lesquelles  elle  se  détermine  jusqu'au 
moment  où  vient  k  naître  en  elle  l'idée  du  devoir  absolu. 

Toute  chose  dans  la  nature  agit  diaprés  des  lois  néces- 
saires. Un  être  doué  de  raison  seul  a  de  la  volonté,  ou  la 
faculté  de  se  déterminer  k  l'action  par  la  conscience  de  ses 
lois,  c'est-k-direpar  des  principes  ;  et  comme,  pour  confor- 
mer ses  actions  k  des  lois,  il  faut  de  la  raison ,  il  s'ensuit 
que  la  volonté  n'est  autre  chose  que  raison  pratique.  Or, 
lorsque  dans  un  être  la  raison  détermine  inévitablement  la 
volonté,  ses  actions  nécessaires  objectivement,  le  sont  encore 
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subjectivement,  et  la  volonté  est  alors  la  faculté  de  ne  choi- 
sir que  ce  que  la  raison,  comme  telle,  reconnaît  pour  pra- 
tiquement nécessaire  ou  pour  bon.  Mais  lorsque  la'  raison 
ne  détermine  pas  k  elle  seule  et  nécessairement  la  volonté, 
qu'elle  est  soumise  en  outre  k  des  influences  subjectives,  et 
rhomme  est  dans  ce  cas,  alors  les  actions,  toutes  néces- 
saires qu'elles  sont  objectivement,  sont  subjectivement  con- 
tingentes, et  la  détermination  de  la  volonté,  conforme  à  la 
raison ,  a  le  caractère  de  la  niceuitation  ou  de  Tobligation 
(Nœthigung)  :  elle  est  obligatoire,  mais  non  nécessaire. 

La  conscience  d'un  principe  objectif,  d'un  principe  de  la 
raison  pratique,  emporte  celle  d'un  cfmmandement ,  et  la 
formule  d'un  commandement  est  ce  que  Kant  appelle  un 
impératif. 

Les  impératifs  expriment  le  rapport  des  lois  objectiTes  de 
la  raison  à  une  volonté  qui ,  k  cause  de  sa  nature  subjective , 
n'en  est  pas  déterminée  nécessairement. 

Il  y  a  cette  différence  entre  le  bon  et  Yagréable  que  le  pre- 
mier est  ce  qui  détermine  la  volonté  d'une  manière  objec- 
tive, c'est-à-dire  par  des  motiis  uniquement  fondés  sur  la 
raison ,  tandis  que  le  second  ne  détermine  la  volonté  que 
par  des  motifs  tirés  du  sujet  et  fondés  sur  sa  manière  par- 
ticulière d'être  et  de  sentir. 

Une  volonté  parfaitement  bonne,  toute  soumise  qu'^ 
serait  aux  lois  de  la  raison,  ne  pourrait  pas  être  considérée 
comme  obligée  de  s'y  conformer,  puisqu'elle  ne  pourrait  agir 
autrement.  Yoilk  pourquoi  il  n'y  a  point  de  commandements 
ou  d'impératifs  pour  une  volonté  sainte.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  doit  faire  ce  qui  est  bien ,  puisqu'elle  le  veut  néces- 
sairement. Les  impératifs  ne  s'adressent  donc  qu'à  des  êtres 
raisonnables,  mais  imparfaits. 

Tous  les  impératifs  sont  ou  hypothétiques  ou  catigoriquês. 
Ceux-là  commandent  une  action ,  comme  moyen  nécessaire 
pour  arriver  à  un  but  qu'on  veut  atteindre.  L'impératif  caté- 
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gorique  est  celui  qui  représente  une  action  comme  objecti- 
vement nécessaire  en  soi  et  pour  soi. 

Il  y  a  une  fin  commune  à  laquelle  tendent  tous  les  êtres 
raisonnables  et  sensibles  :  c'est  la  félicité.  Le  choix  habile 
des  moyens  pour  y  arriver  est  la  prudence  proprement  dite , 

•  et  ce  que  cette  prudence  nous  commande  est  un  impératif 
h/pothitique.  Au  contraire,  l'impératif  de  la  moralité  est  ca- 
tégorique, en  ce  qu'il  commande  une  action  ou  une  certaine 
conduite  pour  elle-même.  Il  ne  porte  point  sur  la  matière  et 
les  conséquences  de  Faction ,  mais  sur  sa  forme  et  son  prin- 
cipe ,  et  l'action  qu'il  commande  est  bonne  par  le  principe 
d'où  elle  découle,  et  indépendamment  de  son  succès  ou  de 
ses  effets. 

Les  diverses  espèces  d'impératifs  qui  sollicitent  la  volonté , 
se  distinguent  clairement  par  le  degré  d'obligation  ou  de 
force  avec  lequel  ils  s'imposent.  Il  y  a  des  impératifs  tech- 
niquei,  simples  règles  d'habileté  et  d'exécution ,  des  impé- 
ratifs |>fag'matt9ti«^,  conseils  de  prudence,  et  des  impératifs. 
moraux,  lois  de  moralité ,  qui  sont  les  commandements  par 
excellence,  et  qui  ont  seuls  le  caractère  de  l'obligation  ab- 
solue. 

Nulle  difficulté  pour  expliquer  les  impératifs  techniques^ 
Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens  :  c'est  là  une  proposition  ana- 
lytique ,  puisque ,  dans  la  détermination  du  but ,  est  implicite- 

*  ment  renfermée  celle  des  moyens.  Quant  k  ces  moyens  eux- 
mêmes,  on  ne  peut  les  connaître  que  par  des  propositions 
synthétiques. 

Pour  ce  qui  est  des  impératifs  de  prudence ,  si  Fidée  de  la 
félicité  était  bien  déterminée ,  ils  seraient  tout  k  fait  de  même 
nature  que  les  impératifs  techniques.  Malheureusement  cette 
idée  est  si  vague  que,  bien  que  tous  soient  d'accord  pour 
désirer  le  bonheur,  personne  ne  peut  dire  au  juste  ce  qu'il 
veut.  C'est  que  tous  les  éléments  de  cette  notion  sont  em- 
pruntés k  l'expérience ,  et  que  néanmoins  elle  doit  représenter 
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un  tout  absolu,  un  maximum  de  bien-^tre  actuel  et  fatur. 
L'homme  le  plus  intelligent  et  le  plus  puissant  même  ne  sait 
bien  ce  qu'il  doit  désirer.  Recherchera-t-il  la  richesse?  Que 
de  soucis,  que  d'envie  il  se  prépare!  Rechercbera*t-il  la 
science?  Ce  ne  sera  peut-être  qu'ajouter  k  ses  désirs  et  k  ses 
besoins ,  et  lui  faire  voir  plus  de  maux  dans  le  monde.  Aspi- . 
rera-t-il  k  une  longue  vie?  Qui  lui  garantit  que  ce  ne  sera 
pas  une  plus  longue  misère?  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  antres 
moyens  de  félicité.  Il  est  donc'impossible  d'agir  d'après  des 
principes  sûrs,  en  poursuivant  le  bonheur.  Il  n'y  a  point  de 
préceptes  à  cet  égard,  mais  de  simples  conseils,  des  règles 
plus  ou  moins  certaines,  parce  que  la  félicité  n'est  point  un 
idéal  de  la  raison,  mais  un  idéal  de  l'imagination. 

n  est  plus  difficile  d'expliquer  l'impératif  de  la  moralité, 
précisément  parce  qu'il  est  catégorique.  On  ne  peut  l'expli- 
quer par  des  exemples.  On  ne  peut  pas  dire  :  Voici  une 
volonté  qui  est  uniquement  déterminée  par  la  loi  \  donc  l'im- 
pératif catégorique  existe;  car  il  n'est  jamais  possible  de 
décider  si  une  action  quelconque  a  été  entièrement  désinté- 
ressée, n  faut  donc  voir  comment  il  est  possible  à  prtori. 

Voyons  auparavant  quelle  est  la  formule  générale,  le  pre- 
mier principe  de  toute  morale,  que  l'on  peut  déduire  de  la 
seule  noticm  àHmpératif  catégorique. 

Pour  connaître  le  contenu  d'un  commandement  hypothé- 
tique, il  faut  que  la  condition  en  soit  donnée.  Au  contraire,  ' 
il  suffit  du  seul  concept  d'un  impératif  catégorique  pour  dé- 
terminer quel  sera  le  contenu  général  de  tous  les  couàoum- 
dements  de  la  morale.  En  effet ,  outre  la  loi ,  l'impératif 
catégorique  ne  renferme  que  la  nécessité  pour  la  nmxime  qui 
préside  k  nos  actions ,  d'être  conforme  k  cette  loi ,  et  comme 
la  1<H  est  absolue  et  indépradante  de  toute  condition ,  il  s'en- 
suit que  tout  impératif  catégorique  contient  l'universalité 
d'une  loi  en  général ,  k  laquelle  la  maxime  doit  être  conforme. 
La  formule  générale  de  tous  les  impératifs  catégoriques  sera 
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donc  celle^i  :  N'agis  jamais  que  d'après  une  maxime  de 
laquelle  tu  puisses  vouloir  qu'elle  devienne  loi  universelle  ;  ou 
encore  :  Agis  comme  si  la  meudme  de  ton  action  dewiit  être 
irigie par  ta  volonté  en  loi  universelle  de  la  nature^. 

Si  mamtenaat  tous  les  devoirs  peuvent  être  déduits  de  cet 
ÎBipératif  général,  comme  de  leur  prmcipe,  sans  examiner 
encore  la  réalité  de  l'idée  du  devoir ,  nous  pourrons  au  moins 
déjà  définir  cette  idée. 

On  divise  ordinairement  les  devoirs  en  devoirs  |>ar/'atYi  ou 
iêraits,  et  devoirs  imparfaits  ou  moins  rigoureux.  Cette  dif- 
férence y  Kant  l'explique  ainsi  :  Il  y  a  des  actions  dont  non- 
seulement  on  ne  peut  pas  vouloir  que  la  maxime  devienne 
loi  universelle,  mais  dont  il  est  même  impossible  de  conce^ 
voir  le  principe  comme  une  pareille  loi.  Il  en  est  d'autres  dont 
le  motif  pourrait  bien  être  érigé  en  loi ,  mais  sans  qu'il  nous 
soit  possible  de  le  désirer.  C'est  ainsi  qu'il  serait  impossible, 
sans  qu'il  y  eût  contradiction ,  de  concevoir  comme  loi  le 
suicide  par  égoïsme,  ou  la  violation  de  la  foi  promise ,  tandis 
que  l'on  concevrait  fort  bien  que  l'inaction  au  milieu  d'une 
nature  prodigue  de  ses  dons,  ou  l'indifférence  ï  l'égard  de 
ceux  qui  souffrent  fût  érigée  en  loi  universelle  -,  mais  certes 
il  n'est  personne  qui  pût  le  désirer.  Il  suit  de  là  que  supporter 
la  vie  alors  qu'elle  est  un  fardeau  et  garder  la  foi  promise ,  ce 
sont  des  devoirs  étroits,  tandis  que  prendre  de  la  peine, 
cultiver  ses  talents  alors  même  qu'on  nage  dans  l'abondance, 
et  secourir  les  malheureux,  ce  sont  des  devoirs  d'obligation 
moins  rigoureuse.  On  peut  ajouter  qu'il  est  plus  criminel  de 
violer  les  premiers,  et  qu'il  y  a  plus  de  mérite  à  remplir  les 
seconds. 

Tous  les  hommes  reconnaissent  la  légitimité  de  l'impératif 

1  MandU  nur  nach  derjenigen  Maxime ,  durek  die  du  zugleich  woUen 
karMMî ,  dan  tte  ein  allgemeines  Gesetz  werde.  —  Hcmdle  io^  <d$  oh  die 
MùoBlmê  deiner  Handlmng  êun^  dsinm  WiUm  xum  oUgemHnên  f^tw- 
geiêiji  werden  stMte  t  p.  47. 

23. 


356  PHILOSOPHIE  DE  KANT. 

catégorique,  même  en  lui  désobéissant.  En  transgressant 
un  précepte  de  morale ,  on  est  loin  de  vouloir  que  la  maxime 
à  laquelle  on  cède  momentanément,  devienne  loi  universeDe; 
nous  désirons  au  contraire  que  la  maxime  opposée  demeure 
la  règle  ;  nous  nous  permettons  seulement  d'y  déroger  au 
profit  de  nos  passions.  Il  n'y  a  pas,  lorsque  nous  agissons 
ainsi ,  contradiction  dans  notre  esprit,  mais  il  y  a  résistance 
de  nos  penchants  k  la  suprématie  de  la  raison. 

Ainsi  donc ,  si  l'idée  de  devoir  a  de  la  réalité ,  le  devoir  ne 
peut  être  exprimé  que  d'une  manière  absolue  ;  et  le  principe 
général  est  donné  dans  le  concept  même  de  Timpératif  caté- 
gorique. Mais  il  faut  encore  prouver  àpriori  qu'il  existe  réel- 
lement en  nous  un  tel  principe,  une  loi  pratique,  qui  est 
obligatoire  par  elle-même  et  d'une  manière  absolue. 

Pour  réussir  dans  cette  recherche,  ayant  pour  objet  de 
constater  la  réalité  de  cette  loi  morale  absolue ,  Q  importe 
beaucoup  de  ne  pas  vouloir  déduire  cette  réalité  de  la  na- 
ture distinctive  de  l'espèce  humaine.  Pour  que  le  devoir 
ait  le  caractère  de  la  nécessité  absolue,  il  faut  qu'il  soit 
obligatoire  pour  tous  les  êtres  doués  de  raison,  et  pour 
l'homme  seulement  en  tant  qu'il  est  du  nombre.  Toutes  les 
règles  de  conduite  qui  ont  leur  principe  dans  les  dispositions 
particulières  de  la  nature  humaine,  ne  sont  que  des  maximes 
subjectives. 

En  posant  ainsi  la  question ,  et  l'on  ne  saurait  la  poser  au- 
trement sans  danger,  on  ne  peut  se  dissimuler,  dit  Rant, 
que  l'on  assigne  k  la  philosophie  morale  une  tâche  bien  dif- 
ficile. Elle  ne  doit  placer  son  point  d'appui  ni  dans  le  ciel , 
ni  sur  la  terre ,  et  pourtant  il  faut  qu'elle  s'établisse  sur  une 
base  solide. 

La  question  est  de  savoir  si  c'est  une  loi  nécessaire  pour 
tous  les  êtres  raisonnables,  de  se  déterminer  k  l'action  d'après 
des  maximes  telles  qu'ils  puissent  vouloir  qu'elles  deviennent 
des  lois  universelles.  S'il  est  une  pareille  loi ,  il  faut  qu'elle 
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résulte  de  l'idée  même  de  la  Tolonté  d'un  être  raisonnable  en 
général. 

On  conçoit  la  volonté  comme  la  faculté  de  se  déterminer 
soi-même  selon  la  conscience  de  certaines  lois  ' ,  et  une  pa- 
reille faculté  ne  peut  exister  que  dans  des  êtres  doués  de 
raison.  Or,  ce  qui  sert  ainsi  de  principe  objectif  à  la  volonté 
se  déterminant  elle-même,  est  le  but  ou  la  fin,  et  cette  fin, 
en  tant  qu'elle  est  donnée  par  la  seule  raison ,  doit  être  la 
même  pour  tous  les  êtres  raisonnables. 

Kant  distingue  entre  le  principe  subjectif  de  l'appétition , 
qu'il  appelle  le  mobile  ou  le  ressort  (die  Triébfeder) ,  et  le 
principe  objectif  4e  la  volonté ,  qu'il  appelle  motif  bu  raison 
déterminante  (Beweggrund)  :  de  Ik  la  difiTérence  entre  les  fins 
subjectives  auxquelles  nous  poussent  les  dispositions  de  notre 
nature,  ei  les  fins  objectives ,  qui  sont  communes  à  tous  les 
êtres  doués  de  raison. 

Les  principes  pratiques  sont  formels,  lorsqu'on  y  fait  abs- 
traction de  toutes  les  fins  subjectives;  ils  sont  matériels, 
lorsqu'Us  se  fondent  sur  de  pareilles  fins ,  ou  sur  des  mobiles 
qui  sont  dans  la  nature  du  sujet.  Les  fins  qu'un  être  raison-» 
nable  se  propose  arbitrairement,  les  fins  matérielles,  sont 
toujours  relatives ,  c'est-k-dire  n'ont  de  valeur  que  par  leur 
rapport  au  sujet ,  et  par  conséquent  ne  peuvent  motiver  des 
lois  universelles  et  nécessaires.  Mais  s'il  y  avait  un  être  dont 
l'existence  eût  en  soi  une  valeur  absolue,  et  qui  comme  but 
en  soi  (als  Zweck  an  sich)  pût  fournir  le  principe  de  lois 
déterminées,  ce  serait  dans  cet  être,  et  en  lui  seul,  que  se 
trouverait  la  raison  de  la  possibilité  d'un  impératif  catégo-^ 
riqne,  ou  d'une  loi  pratique. 

Or,  dit  Kant,  Fhomme,  ainsi  que  tout  être  raisonnable, 
existe  comme  fin  en  soi ,  et  non  pas  seulement  comme  un 
moyen  dont  puisse  se  servir  à  son  gré  telle  ou  telle  volonté. 

*  Ein  Vermœ^en  der  Vorstellung  gernsser  Geêetse  gemœsê  sieh  selbst 
xwn  Handeln  xu  bêstimmen ,  p.  55. 
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Les  objets  de  nos  désirs  n'ont  qu'une  taleur  retatÎTO,  et 
les  inclinations  qui  nous  y  portent ,  ont  si  peu  une  valeur 
absolue ,  que  tout  être  raisonnable  doit  souhaiter  d'en  être 
affranchi. 

Les  êtres  dont  Texistence  dépend  de  la  nature  et  qui  sont 
dépourvus  de  raison ,  n'ont  qu'une  valeur  relative ,  et  smit 
des  choses  (res)^  tandis  que  les  êtres  raisonnables  sont  des 
personnes. 

Si  donc  il  y  a  une  loi  morale  absolue,  un  impératif  eaté<- 
gorique  pour  l'homme ,  ce  ne  peut  être  que  celui  qui  constitue 
un  principe  objectif  de  la  volonté,  au  moyen  du  concept  de 
ce  qui  est  nécessairement  sa  propre  fin  ou  un  Imt  en  soi.  Le 
fondement  de  ce  principe  est  :  la  nature  raisonnable  existe 
comme  fin  d'ell^méme.  C'est  ainsi ,  en  effet ,  que  l'homme 
se  conçoit-,  et  comme  tout  autre  être  raisonnable  ne  peut  se 
concevoir  autrement,  il  s'ensuit  que  ce  principe  est  tout  à  h 
fois  subjectif  ou  humain ,  et  objectif  ou  universel,  et  par  là 
même  la  base  de  toutes  les  lois  de  la  volonté.  L'ttfyiëraltf 
moral  peut  donc  encore  se  formuler  ainsi  :  Agis  de  matière 
à  ne  jamais  employer  Vkwnaniti ,  soit  en  ta  propre  pereonne, 
soit  en  celle  des  autres,  comme  un  «tmple  moyen ,  mais  à  la 
respecter  tof^owrs  cormM  fn  en  sùi^. 

Ainsi ,  par  exemple ,  le  suicide  est  un  crime ,  parée  qu'il 
ne  m^est  point  permis  de  disposer  de  l'homme  en  moi ,  comme 
d'un  moyen  de  me  délivrer  des  maux  dont  je  souffre.  Des 
promesses  trompeuses,  faites  pour  amener  un  autre  à  mes 
fins ,  sont  immorales ,  parce  que ,  en  les  faisant ,  j'use  de  sa 
personne  comme  d'un  moyen.  Quant  au  devoir  de  cultiver 
son  esprit,  il  résulte  du  même  principe;  car  on  ne  doit  pas 
seulement  respecter  l'humanité  en  soi ,  en  se  conservant,  on 
doit  encore ,  autant  que  possible ,  concourir  k  sa  fin ,  k  aoD 
développement ,  à  son  perfectionnement,  fl  en  est  de  i 

1  Même  ootrage,  p.  57. 
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de  l'obligation  de  contribuer  à  la  fébdtë  de  ses  semblables. 

Deax  choses  sont  donc  nécessaires  pour  fonder  la  légis- 
lation pratiipie,  l'une  objective,  l'autre  subjective,  savoir  : 
lai  règle  ou  la  forme  de  l'universalité,  et  la  fin.  Or,  le  sujet 
de  toutes  les  fins ,  c'est  l'être  raisonnable  lui-même,  comme 
but  en  soi .  de  Ik  résulte  le  troisième  principe  de  la  volonté , 
ooBme  condition  de  sa  conformité  avec  la  raison  pratique, 
principe  qui  peut  s'eiprimer  ainsi  :  La  volonté  de  tout  être 
raisonnable  est  une  wlonté  universéllement  législatrice^.  La 
Tolonté  est  soumise  k  la  loi ,  non  comme  k  une  loi  étrangère, 
oiais  conune  k  une  loi  qui  est  la  sienne. 

Cette  nouvelle  formule  du  principe  suprême  fait  voir,  avec 
plus  d'évidence  encore ,  qu'un  désintéressement  absolu  est  le 
earactère  qui  distingue  essentiellement  l'impératif  catégo- 
rique de  l'impératif  hypothétique^  ou  la  volonté  déterminée 
pnr  le  seul  sentiment  du  devoir,  de  la  volonté  déterminée 
par  tout  autre  motifs. 

Jusqu'ici  Kant  n'a  pas  démontré  la  réalité  de  son  premier 
principe  formulé  de  trois  manières;  il  a  seulement  montré 
que  ce  principe  est  indispensable  pour  expliquer  l'impératif 
catégorique,  ou  la  notion  du  devoir  pur  et  absolu,  en  suppo- 
sant la  réalité  de  cette  notion ,  qui  est,  avec  plus  ou  moins 
de  clarté ,  dans  toutes  les  consciences.  C'est  pour  ne  s'y  être 
pas  p'is  ainsi  que ,  selon  lui ,  les  philosophes  jusqu'k  lui 
n'avaient  pas  réussi  k  trouver  un  premier  principe  suffisant. 
On  voyait  l'homme  soumis  k  la  loi  morale,  et  l'on  ne  voyait 
pas  qu'au  fond  il  ne  relevait  que  de  sa  propre  législation , 
législation  k  la  fois  universelle  et  humaine.  Or,  tant  qu'on  le 
considérait  comme  dépendant  d'une  loi  quelconque,  mais 
étrangère,  il  fallait  y  ajouter  quelque  intérêt  propre  k  motiver, 
Il  entraîner  son  obéissance,  et  il  était  impossible  d'arriver 

*  Die  Idée  dee  WUlene  jedes  vemUnftigen  Wesens  àU  einet  àllgemein^ 
giUêUqehenden  WilUne,  p.  60. 
2  Même  ooTrage,  p.  59-61. 
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jusqu'à  un  premier  principe,  duquel  on  pAt  dériTer  un  impé- 
ratif catégorique ,  un  commandement  absolu. 

Toute  moralité  suppose  donc  ce  que  Kant  appelle  Yaaia- 
nomie  de  la  volonté,  par  opposition  à  tout  autre  principe 
selon  lequel  Thomme  dépendrait  d'une  autre  loi  morale  que 
la  sienne,  ou  qui  supposerait  Yhélironomie, 

L'idée  selon  laquelle  tout  être  raisonnable  se  considère 
comme  ayant  en  lui  le  principe  d'une  législation  uniTersdle, 
conduit  à  un  autre  concept  d'une  grande  fécondité,  celui 
d'un  règne  des  fins  (eines  Reichs  der  Zu)e€ke). 

En  effet,  tous  les  êtres  raisonnables  sont  soumis  à  cette 
loi  qui  porte  qu'ils  ne  doivent  jamais  se  traiter  seulement 
comme  de  simples  moyens ,  mais  toujours  comme  fins  mm. 
De  là  résulte  entre  eux  une  liaison  systématique  par  des  lois 
objectives  communes,  c'est-k-dire,  un  règne,  un  système  de 
fins  et  de  moyens ,  qui  n'est  k  la  vérité  qu'un  idéal ,  dont  la 
réalité  ne  peut  jamais  qu'approcher.  Dans  cet  empire  moral, 
un  être  raisonnable  est  un  simple  membre,  un  citoyen, 
lorsque  tout  en  ayant  puissance  législative,  il  est  lui-même 
soumis  k  ses  propres  lois;  ou  bien  il  est  souverain,  chef 
suprême,  lorsqu'il  n'est  soumis  k  la  volonté  d'aucun  autre, 
lorsqu'il  est  absolument  indépendant,  et  que  son  pouvoir 
égale  sa  volonté. 

La  moralité  consiste  donc  dans  le  rapport  d'une  action  k  la 
législation  universelle,  telle  qu'elle  est  présente  dans  tout 
être  raisonnable,  et  par  laquelle  seule  est  possible  un  règne 
des  fins.  Si  les  maximes  subjectives  ne  s'accordent  pas  natu- 
rellement avec  le  principe  objectif  des  êtres  raisonnables, 
alors  la  nécessité  de  régler  ses  actions  sur  ce  principe,  devient 
obligation  pratique  ou  devoir.  D  s'ensuit  qu'il  n'y  a  point  de 
devoirs  pour  le  souverain  de  l'ordre  moral,  mais  seulement 
pour  ses  membres  ^  Le  devoir  ne  repose  nullement  sur  des 

1  n  ii*y  a  point  de  devoir  pour  Diea;  il  yeat  nécessairemeat  le  bien, 
parce  qu*il  est  (oat  intelligence.  Il  y  a  même  des  hommes  pour  lesqoels 
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sentiments,  des  instincts,  des  inclinations  naturelles,  mais 
seulement  sur  le  rapport  des  êtres  raisonnables  les  uns  avec 
les  autres,  rapport  selon  lequel  la  volonté  de  l'un  doit  tou* 
jours  pouvoir  être  regardée  comme  règle  et  loi  pour  tous  les 
antres. 

Dans  le  règne  des  fins,  dans  l'ordre  moral  et  rationnel,  tout 
a  soit  un  prix,  soit  une  digniii.  Ce  qui  a  un  prix  peut  être 
remplacé  par  quelque  équivalent  ;  ce  qui  est  au-dessus  de 
toute  évaluation  a  de  la  dignité.  Ce  qui  se  rapporte  aux 
inclinations  humaines  et  satisfait  a  des  besoins  de  la  nature , 
a  un  prix  de  marché  ;  ce  qui,  sans  répondre  précisément  à  un 
besoin,  est  conforme  à  un  certain  goût,  a  un  prix  d'affection; 
mais  ce  qui  est  la  condition  k  laquelle  seule  une  chose  peut 
être  fin  en  soi,  a  une  valeur  intrinsèque,  absolue.  Or,  la 
moralité  est  une  pareille  condition  pour  les  êtres  doués  de 
raison.  La  moraUté,  et  par  Ik  même  l'humanité,  en  tant 
qu'elle  en  est  capable ,  a  une  valeur  absolue ,  de  la  dignité.  La 
force,  l'industrie  ont  un  prix  matériel*,  Fesprit,  l'imagina- 
tion, un  prix  d'affection^  mais  la  fidélité,  la  bienveillance 
raisonnée  ont  une  valeur  dont  ni  l'art  ni  la  nature  ne  peuvent 
offrir  l'équivalent. 

Et  qu'est-ce  donc  qui  donne  cette  dignité  k  la  vertu,  et 
rélève  ainsi  au-dessus  de  tous  les  autres  biens?  C'est  la  part 
k  la  législation  universelle  qu'elle  confère  k  l'être  raison- 
nable ,  et  qui  le  rend  propre  k  être  un  membre  d'un  règne 
possible  des  fins  :  c'est  YatUanamie  de  la  volonté  qui  est  le 
principe  de  la  dignité  de  Thomme  et  de  toute  nature  rai- 
sonnable. 

Les  trois  manières  dont  Kant  a  exprimé  le  principe  siq>réme 

cerUiDs  deyoin  cessent  d'avoir  ce  caractère ,  parce  qu'il  leur  serait  im- 
possible d'y  manquer,  non  par  impuissance  matérielle,  mais  parTorta. 
C'est  ainsi  qoe  le  yicomte  d'Orte  répondit  à  Charles  IX,  qu'il  loi  était 
impossible  d'exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  massacrer  les  protestan(8 
de  son  gouyernement,  «Employez  nos  vies  en  choses  passibles ti»  lui 
écriYit-il. 
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de  te  moralité,  ne  sont  qu'autant  de  fermules  d'une  saoleec 
même  loi  ;  les  deux  dernières  ne  sont  destinées  qu'à  rendre 
plus  sensible  le  principe  rationnel  fondamental  :  Agis  tonjouni 
d'après  une  maxime  que  l'on  puisse  en  même  tempe  coaœ^ 
voir  et  désirer  comme  loi  universelle. 

Nous  void  revenus ,  dit  Kant ,  au  point  d'où  nous  sommes 
partis,  savoir  à  te  notion  d'une  volonté  absolument  bonne. 
Une  volonté  est  d'une  bonté  absolue  aliurs  que  te  maxime 
selon  laquelle  elle  se  détermine,  conçue  comme  loi  univer* 
selle,  n'est  pas  en  contradiction  avec  elle-même.  Il  résulte 
en  définitive  de  tout  ce  qui  précède  que  Vauionûmie  de  te 
virfonté  peut  seule  servir  de  principe  suprême  à  la  moraliljé, 
et  que  son  contraire,  ou  Vkétérùnwnie  de  te  volonté ,  doit  être 
considérée  comme  la  source  de  tons  les  principes  teux  on 
insuffisants. 

La  règle  pratique  générale  que  représente  le  principe  de 
Pautonomie,  résulte  de  la  seule  analyse  de  te  notion  même 
de  la  moralité,  telle  qu'dle  est  donnée  dans  te  conscience. 
Po«r  ce  qui  est  de  savoir  si  cette  règle  est  un  impératif  pour 
te  irolonté  de  tout  être  raisonnable,  ou  en  d'autres  termes, 
si  elle  est  réellement  obligatoire ,  c'est  Ik  une  proposition 
synthétique  à  priori,  qui  ne  peut  se  justifier  que  par  la 
Critique  de  la  raison  pratique.  Ce  qui  est  certain  dès  à  présent, 
c'est  que,  s'il  y  a  une  véritable  moralité,  ce  ne  peut  être  que 
sous  la  condition  de  l'autonomie  de  te  raison  pratique  ou  de 
te  volonté ,  et  que  te  négation  de  ce  principe  ne  peut  fonder 
te  moralité. 

Or,  il  y  a  hétéronomie  toutes  les  fois  que  l'on  croît  trMver 
hors  de  te  volonté,  dans  te  nature  dé  quelqu'un  de  ses  (^eis, 
la  règle  qui  doit  la  déterminer.  Alors  il  n'y  a  de  possibles  que 
des  impératifs  conditionnels,  la  raison  de  ce  que  je  veux 
étant  placée  dans  l'objet  et  non  en  moi,  tandis  que  l'impératif 
catégorique,  seul  vraiment  moral,  me  dit  que  je  dois  agir 
de  manière  à  satisfaire  k  la  loi  qui  est  en  moi  comme  être 
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nôsoimaMe,  d)Stniction  feite  des  objets  el  de  tout  mtërét 
étranger'. 

Ici  KaBt  passe  en  wnah  tons  les  principes  de  morale  qu'il 
est  possible  d'établir  du  pmnt  de  vue  de  VUUrmumie. 

Ces  principes  sont  on  empiriqms  ou  raftotm^b. 

Geux-lk  ayant  pour  objet  la  félicité ,  sont  fimdés  soit  sur . 
le  sentiment  physique,  soit  sur  le  sentiment  moral  ;  —  cmt*fi 
tendent  k  la  perfection,  et  s'appvient  soit  sur  l'idéal  d'une 
perfecti<m  dont  nous  devons  chercher  k  approcher,  soit  sur 
l'idée  de  la  perfection  divine. 

Les  principes  empiriques  ne  peuvent  fonder  les  lois  mth 
raies.  De  pareils  principes,  reposant  sur  la  nature  particulière 
de  l'espèce  humaine  et  sur  sa  condition  actuelle,  manqveDt 
de  ce  caractère  d'universalité,  de  cette  nécessité  absolue 
qui  est  indispensable  pour  rendre  ces  lois  véritablement  obli^ 
gatoires. 

Le  principe  de  la  félicité  persMinelle  est  le  plus  mauvais , 
non  pas  seulement  parce  qu'il  est  fttux,  et  qu'il  manque  son 
but,  puisque  au  lieu  de  rendre  l'homme  bon ,  il  ne  tend  qu'k 
le  rendre  heureux,  mais  surtout  parce  qu'il  prétend  fonder 
la  moralité  sur  des  motifs  qui  ôtent  a  la  vertn  toute  sa  dignité^ 
et  la  réduisent  k  un  simple  calcul.  €e  principe,  au  fend, 
ii'ét2d)Ut  pas  entre  le  vice  et  la  vertu  une  différence  spécifique 
et  rMle,  et  ne  les  ^stingue  que  par  leurs  effets,  par  leur 
rapport  k  la  folidté. 

Le  principe  fondé  sur  le  sentkaent  morale  ce  sens  prétendu 
du  bitti  et  du  mal ,  quelque  peu  propres  que  soient  les  senti- 
ments  k  servir  de  règle  invariable,  est  plus  favorable  k  la 
morafité,  parce  que  du  moins  il  laisse  k  la  vertu  sa  dignité, 
sa  valeur  propre,  et  n'en  méconnaît  pas  la  beauté. 

Panai  les  principes  rationnels  de  moralité,  la  notion  onto- 
logique de  la  pwfection,  —  quelque  vide,  quelque  vague 

^  BHme  ovTnife,  p.  66-73. 
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qu'elle  soit,  et  bien  qu'il  soit  imposable  de  distinguer  nette- 
ment par  elle  la  réalité  morale  de  toute  autre  réalité,  et  que, 
au  lieu  d'expliquer  et  de  déterminer  la  moralité,  elle  la 
suppose,  vaut  mieux  pourtant  que  l'idée  théologique,  qui 
la  déduit  d'une  volonté  (liyine  toute  parfaite.  Elle  vaut  mieux 
parce  que  nous  ne  connaissons  pas  objectivement  la  divine 
perfection ,  et  que  nous  la  construisons  d'après  des  notions 
humaines,  et  surtout  d'après  l'idée  que  nous  nous  faisons 
de  la  moralité,  et  parce  que,  si  nous  ne  prêtions  pas  k  l'idée 
de  Dieu  cette  moralité  de  la  volonté  humaine,  qu'il  s'agit  de 
déterminer,  les  attributs  qui  resteraient  ne  constitueraient 
.  plus  qu'un  idéal  de  force  et  de  puissance,  sur  lequel  il  serait 
impossible  de  fonder  un  système  de  morale. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  l'idée  de  perfection,  loin  d'expliquer 
la  moralité,  et  de  pouvoir  lui  servir  de  prindpe,  la  suppose 
et  n'est  possible  que  par  elle. 

Toutefois,  ajoute  Kant,  s'il  fallait  choisir  entre  le  principe 
du  sens  moral  et  celui  de  la  perfection  en  général,  je  me 
déciderais  pour  le  second,  parce  qu'au  moins  ce  dernier 
rend  la  moralité  indépendante  de  la  sensibilité,  et  s'adresse 
à  la  raison  pour  la  déterminer. 

Tous  ces  principes  ont  donc  cela  de  commun  d'être  fondés 
sur  l'hétéronomie  de  la  volonté,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
sont  faux  et  stériles.  Tout  impératif  qui  n^a  point  sa  source 
dans  la  nature  même  de  la  volonté,  ne  saurait  commander 
directement^ni  catégoriquement;  il  n'est  jamais  que  condi- 
tionnel, et  n'a  rien  de  vraiment  moral.  Dans  l'hypothèse  de 
l'hétéronomie,  c'est  toujours  la  nature  des  objets,  et  non  la 
raison  ou  la  volonté  elle-même,  qui  donne  l'impulsion  et 
constitue  la  loi. 

Jusqu'ici  Kant  a  procédé  par  analyse.  Il  s'est  borné  k 
démontrer,  par  le  seul  développement  de  la  notion  vulgaire 
de  moralité,  que  cette  notion  résulte  de  celle  de  l'autonomie 
de  la  volonté  :  il  en  conclut  qu'à  moins  d'admettre  que  la 
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moralité  est  une  chimère,  il  faut  nécessairement  reconnaître 
ce  principe  qui  seul  peut  la  fonder  et  l'expliquer.  La  vérité 
de  ce  principe  n'est  pas  encore  prouvée.  Cette  démonstra- 
tion de  la  réalité  de  l'impératif  catégorique  et  de  l'autonomie 
de  la  volonté,  condition  nécessaire  de  la  moralité,  ne  peut 
se  faire  que  par  la  critique  de  la  raison  pratique,  dont  la 
troisième  et  dernière  partie  du  présent  traité  va  exposer  le 
plan  et  les  points  principaux. 


Ainsi  que  dans  la  première  partie  de  ce  traité,  l'auteur  a 
cherché  un  passage  de  la  morale  du  sens  commun  a  la  philo- 
sophie morale,  il  cherche  dans  la  seconde  un  passage  de  la 
réflexion  ordinaire  k  la  métaphysique  des  mœurs;  et  celle-ci 
encore,  il  la  regarde  comme  tout  aussi  nécessaire  sous  le 
rapport  pratique  même  que  dans  l'intérêt  de  la  science.  Non- 
seulement  la  morale  ne  peut  être  fondée  que  sur  une  base 
toute  rationnelle  et  métaphysique ,  mais  encore  l'idée  pure 
du  devoir  a  plus  de  puissance  sur  le  cœur  de  l'homme  que 
tout  autre  motif.  Nous  discuterons  cette  dernière  proposition 
k  l'occasion  de  la  critique  de  la  raison  pratique,  où  elle  est  k 
sa  véritable  place.  Nous  nous  bornons  ici  k  examiner  la 
première. 

Pour  n'être  pas  fondé  sur  l'expérience,  bien  qu'il  se  retrouve 
dans  toutes  les  cohsciences,  le  principe  de  la  moralité  n'en 
est,  selon  Kant,  que  plus  assuré;  et  c'est  précisément  parce 
qu'elle  est  à  priori  que  l'autorité  de  la  morale  est  au-dessus 
de  toute  discussion.  U  y  a  une  morale  pure,  une  métaphy- 
sique des  mœurs,  composée  de  principes  applicables  k  toute 
nature  raisonnable,  et  indépendante  de  toute  anthropologie, 
de  toute  théologie,  de  toute  physique-,  toutes  les  notions 
morales  fondamentales  sont  dans  la  raison  à  priori,  et  cette 
pureté  de  leur  origine  seule  les  rend  propres  k  servir  de 
principes  pratiques. 
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n  y  a  encore  là  deux  propositions  réonies,  qu'il  impwte 
de  distinguer  et  de  considérer  séparément.  Selon  la  première 
il  y  a  une  morale  pure,  une  métaphysique  des  mœurs,  des 
notions  morales  à  priori;  et  selon  la  seconde,  la  morale  ne 
peut  être  fondée  que  sur  ces  principes  à  priori;  il  n'y  a  pas 
de  moralité  absolue,  point  de  commandement  catég<Hique, 
l'amour  du  bien  pour  lui-même  n'est  pas  un  devoir,  ai  Ton 
ne  réussit  k  reconnaître  dans  la  raison  pure  cette  base  à 
priori.  La  première  de  ces  deux  propositions  est  l'objet  de  la 
critique  de  la  raison  pratique,  la  seconde  seule  doit  nous 
occuper  dans  ces  recherches  préliminaires. 

Le  véritable  point  de  la  discussion,  c'est  donc  non  pas 
encore  de  prouver  qu'il  y  a  une  métaphysique  des  mceors, 
une  morale  à  priori,  mais  qu'elle  est  nécessaire  pour  étaUir 
la  réalité  du  devoir  absolu ,  l'obligation  de  faire  le  bien  pour 
le  bien,  matière  grave,  la  plus  grave  qui  se  puisse  agiter, 
puisque  la  vertu  elle-même  est  mise  en  question,  non  comme 
fait  et  comme  conviction,  comme  objet  de  la  foi  et  du  respect, 
mais  comme  obligation,  comme  devoir  absolu. 

L'idée  du  devoir  absolu  suppose  un  principe  de  morale  à 
priori  et  tout  rationnel,  et  si  l'on  ne  parvenait  k  établir  un 
pareil  principe,  cette  idée  sublime  k  laquelle  la  consdenoe 
universelle  rend  hommage,  ne  serait  qu'une  chimère.  Tout 
principe  fondé  sur  l'expérience  ou  sur  toute  autre  base  que  la 
raison  même,  êterait,  sdon  Kant,  k  l'idée  du  devoir  son 
caractère  absolu.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  seule  analyse  de 
cette  idée. 

Dans  le  développement  de  cette  pensée  on  peut  distinguer 
trois  choses,  savoir  :  l""  L'analyse  que  fait  Kant  de  l'idée  du 
devoir  ou  de  la  moralité^  ^  le  principe  (pi'il  établit,  ou  la 
formule  générale  qui ,  selon  lui ,  résulte  de  cette  analyse,  et 
que  la  critique  de  la  raison  pratique  devra  constater^  enfin 
S""  sa  critique  des  principes  suprêmes  de  morale  autres  que  le 
sien.  Il  est  difficile  de  n'être  pas  de  son  avis  sur  tous  ces 
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points,  à  l'exception  toutefois  de  la  manière  dont  il  a  for- 
midé  son  principe  général,  et  de  ce  qu'il  dit  du  sentiment 
moral. 

n  est  évident  que  l'impératif  catégorique,  si  l'on  veut  bien 
admettre  cette  expression,  ne  peut  se  fonder  que  sur  la  raison 
morale  de  l'homme  ;  que  si  un  pareil  commandement  ne  peut 
s'adresser  à  un  être  saint,  qui  obéit  à  la  raison  par  sa  nature 
même ,  il  ne  s'adresse  k  l'homme  qu^en  tant  que  celui-ci  est 
doué  de  raison,  et  qu'il  participe  en  quelque  sorte  de  la  nature 
divine.  Le  devoir  accompli  n'a  rien  de  moral  s'il  n'a  été  rempli 
pour  l'amour  de  lui-même,  par  respect  pour  la  loi  qui  le  com- 
mande; le  commandement  a  besoin  d'être  exprimé  d'une 
manière  absolue.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  le 
déduire  de  la  nature  de  l'homme  comme  être  sensible,  mais 
de  sa  nature  raisonnable,  de  la  raison;  il  doit  pouvoir  se 
déduire  à  priori.  La  moralité  a  une  valeur  absolue;  elle  ne 
repose  donc  que  sur  elle-même.  Nul  principe  tiré  d'ailleurs 
que  de  la  nature  raisonnable  de  l'homme,  de  sa  propre  loi, 
ne  saurait  fonder  la  morale  La  critique  que  Kant  fait  ici  des 
principes  fondés  ailleurs,  que  dans  la  raison  morale,  est  déci- 
sive. Ces  principes  ou  fondent  autre  chose  que  la  moralité, 
ou  la  supposent,  et  ne  sont  par  conséquent  que  secondaires. 
Kous  exceptons  le  principe  qui  est  tiré  du  sentiment  moral. 
L'objection  qui  le  concerne  repose  évidemment  sur  un  mal^ 
entendu;  car,  pris  dans  sa  véritable  acception ,  ce  mot  ex- 
prime précisément  la  nature  raisonnable  de  l'homme ,  en 
tant  qu'elle  est  morale.  Plus  tard ,  Rant  reconnaîtra  lui-même 
dans  ce  sentiment  une  prédisposition  k  la  vertu  ;  il  admettra 
de  plus  que  Ton  peut  fort  bien  concevoir  un  être  doué  d'in- 
telligence sans  moralité.  De  ces  deux  concessions  résul- 
tera nécessairement  une  modification  dans  la  formule  de 
son  principe  suprême,  qui  pour  cela  ne  perdra  rien  de  son 
universalité  et  de  sa  nécessité,  et  n'en  sera  pas  moins  ra- 
tionnel et  à  priori. 
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in.  Passage  de  la  métaphysique  des  momrs  à  la  critique  de  la 
raison  pratique  pure^. 

Pour  expliquer  rautonomie  de  la  volonté,  il  faut  analyser 
le  concept  de  la  liberté. 

La  volonté  étant  une  sorte  de  causalité  des  êtres  raison- 
nables, la  liberté  serait  l'indépendance  de  cette  même  causalité 
de  toute  influence  étrangère,  tandis  que  les  êtres  non  doués 
de  raison,  déterminés  qu'ils  sont  k  l'action  par  des  causes 
qui  ne  sont  pas  en  eux,  sont  soumis  k  la  nécessité  physique. 

Toute  causalité  suppose  des  lois;  une  causalité  libre  est 
donc  également  soumise  à  des  lois,  qui,  pour  être  différentes 
des  lois  de  la  nature ,  n'en  sont  pas  moins  immuables*  Une 
libre  volonté,  comme  causalité  est  sujette  à  une  loi,  et  comme 
cette  loi  n'est  point  hors  d'elle,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  pour  elle 
autonomie,  qu'elle  est  à  elle-même  sa  propre  loi.  Ceci  nous 
conduit  au  principe  souverain  de  toute  moralité,  k  la  formule 
de  l'impératif  catégorique;  une  volonté  libre  et  une  volonté 
soumise  k  des  lois  morales  sont  indentiques. 

La  seule  analyse  de  l'idée  de  liberté  fournit  celle  de  la 
moralité  et  de  son  principe.  Ce  principe  est  une  proposition 
synthétique,  dont  les  deux  termes  ont  besoin  d'être  unis 
par  un  troisième  que  fournit  la  notion  de  liberté,  où  ils  se 
rencontrent  tous  les  deux. 

Tout  dépend  donc  de  la  réalité  de  la  liberté.  Cette  réalité 
ne  peut  pas  être  démontrée  par  l'expérience  de  la  nature 
humaine.  La  liberté  doit  être  considérée  comme  une  qualité 
nécessaire  et  constitutive  de  la  volonté  de  tous  les  êtres  doués 
de  raison;  et  comme  elle  suppose  la  liberté,  il  faut  pouvoir 
démontrer  que  celle-ci  est  une  qualité  de  tous  les  êtres  rai- 
sonnables. 

Pour  établir  cette  proposition,  Kant  soutient  que  tout  être 

1  OBQTres ,  t.  TUI ,  p.  78-100. 
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qui  ne  peut  agir  autrement  que  sous  l'idée  de  la  liber ti,  est  à 
eaose  de  cela  même  pratiquement  libre,  et  soumis  aux  lois 
qui  sont  essentiellement  liées  k  la  liberté,  tout  comme  si, 
en  théorie,  sa  volonté  avait  été  reconnue  pour  libre.  Or, 
ajoute-t-il ,  je  maintiens  que  tout  être  raisonnable  et  ayant 
une  volonté,  est  dans  ce  cas;  car  dans  un  pareil  être  il  y  a 
une  raison  pratique,  une  puissance  de  causalité  qu'il  est  im- 
possible de  concevoir  comme  se  croyant  déterminée  par  des 
impulsions  étrangères,  et  qui  doit  nécessairement  se  consi- 
dérer comme  la  source  de  ses  propres  principes ,  comme  l'au- 
teur de  ses  propres  déterminations,  comme  libre  en  un  mot. 

Nous  avons  ainsi  ramené  la  notion  de  la  moralité  a  Vidée 
de  liberté,  et  nous  avons  vu  que  la  liberté  doit  être  attribuée, 
comme  une  condition  nécessaire,  k  la  volonté  de  tout  être 
raisonnable.  Mais  comme  cette  liberté,  loin  d'être  démontrée 
théoriquement,  n'est  admise  que  par  supposition,  on  pourrait 
dire  que  la  loi  morale,  fondée  sur  l'autonomie  de  la  volonté, 
n'est  elle-même  qu'une  hypothèse,  dont  la  réalité  et  la  néces^ 
site  ne  sauraient  être  démontrées.  Nous  n'aurions  réussi  de 
cette  manière  qu'à  déterminer  plus  exactement  le  principe 
de  la  moralité,  sans  avoir  fait  un  pas  de  plus  pour  en  prouver 
la  nécessité  pratique.  On  pourrait  donc  nous  demander  encore 
sur  quoi  se  fondent  la  valeur  universelle  de  notre  principe, 
et  l'intérêt  que  nous  attachons  à  y  conformer  nos  actions  aux 
dépens  de  tous  les  autres  intérêts? 

Il  y  a  donc  ici ,  il  faut  bien  l'avouer ,  une  sorte  de  cercle 
vicieux ,  d'où  il  semble  difficile  de  sortir.  Dans  l'ordre  des 
causes ,  nous  nous  supposons  libres ,  afin  de  pouvoir  nous  re- 
garder comme  soumis  k  des  lois  morales  dans  l'ordre' des  ans, 
et  puis  nous  nous  regardons  comme  sujets  à  ces  lois,  parce 
que  nous  nous  attribuons  la  liberté  :  la  liberté  et  la  soumis- 
sion de  la  volonté  k  ses  propres  lois  sont  également  autono- 
mie; ce  sont  donc  des  idées  identiques,  et  par  conséquent 
elles  ne  peuvent  ni  s'expliquer  ni  se  fonder  réciproquement. 

TOME  I.  24 
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Pour  sortir  de  Ik,  un  seul  moyeu  nous  reste  :  c'est  de  toir 
si  nous  ne  nous  trouvons  pas  placés  dans  une  tout  autre 
position,  ou  si  nous  ne  nous  considérons  pas  sous  un  tout 
autre  point  de  vue,  lorsque  nous  nous  concevons  comme  des 
causes  agissant  avec  liberté,  que  lorsque  nous  regardons 
nos  actions  comme  faisant  partie  de  la  série  inûnie  des  effets 
du  monde  phénoménal. 

D  suffît  de  la  moindre  réflexion  pour  distinguer  les  choses 
telles  qu'elles  se  montrent  k  nos  sens  d'avec  ce  qu'elles 
peuvent  être  en  soi,  le  monde  sensible  d'avec  le  monde  intel- 
ligible, et  pour  voir  que  le  premier  dépend  des  organes  du 
sujet,  tandis  que  le  second  demeure  toujours  le  même,  et 
qu'il  est  indépendant  de  la  sensibilité.  Quoique  l'homme  ne 
puisse  se  flatter  de  se  connaître  tel  qu'il  est  en  soi ,  puis- 
qu'il ne  se  connaît  pas  à  priori,  mais  seulement  au  moyen 
du  sens  intime  et  comme  phénomène,  néanmoins  il  ne  peut 
s'empêcher  d'admettre  en  lui  quelque  chose  qui  sert  de  fon- 
dement et  de  subslratum  aux  phénomènes  internes,  un  moi 
qui  pris  en  soi  et  dans  son  activité  pure  fait  partie  du  monde 
intellectuel. 

Il  y  a,  en  eflet,  dans  Thomme  une  faculté  par  laquelle  il  se 
distingue  de  toutes  les  autres  choses,  et  de  lui-même  en  tant 
qu'il  est  sensible  :  cette  faculté  est  la  raison.  La  raison, 
comme  activité  pure ,  ne  se  distingue  pas  seulement  de  la 
sensibilité,  mais  encore  de  l'entendement  qui,  bien  qu'il  ait 
en  lui-même  le  principe  de  son  activité,  ne  renferme  pour- 
tant que  des  concepts  destinés  k  ordonner,  k  unir  les  données 
sensibles. 

L'être  raisonnable,  en  tant  qu'intelligence,  se  considère 
nécessairement  comme  faisant  partie  du  monde  intelligible, 
et  par  conséquent  comme  sujet  k  ses  propres  lois,  aux  lois  de 
la  raison,  en  même  temps  que,  en  tant  qu'être  sensible,  il  se 
reconnaît  pour  dépendant  des  lois  de  la  nature.  . 

La  liberté  étant  Tindépendance  des  causes  naturelles, 
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rbomme,  en  sa  qualité  d'être  raisonnable,  et  faisant  partie 
du  monde  inteUigible,  ne  peut  jamais  concevoir  son  activité 
volontaire  que  comme  libre.  Or,  à  l'idée  de  liberté  est  unie 
indissolublement  la  notion  de  Tautonomie,  a  laquelle  se  rat* 
tache  le  principe  de  la  moralité,  lequel  est  tout  aussi  néces- 
sairemeiii  la  loi  des  actions  des  êtres  raisonnables  que  la  loi 
physique  est  le  principe  de  tous  les  phénomènes. 

Ainsi  se  trouve  écarté  le  reproche  de  tourner  dans  un 
cercle  vicieux  lorsqu'on  conclut  de  la  liberté  k  l'autonomie 
et  de  celleH;i  k  la  loi  morale;  car  il  est  évident  maintenant 
qu'en  tant  que  nous  nous  concevons  comme  libres,  nous 
nous  plaçons  dans  le  monde  intelligible,  et  reconnaissons  par 
ik  même  l'autonomie  de  la  volonté,  avec  la  moralité,  qui  en 
est  la  conséquence,  et  que,  en  nous  considérant  comme 
ayant  des  devoirs,  nous  nous  concevons  k  la  fois  comme 
membres  du  monde  sensible  et  comme  citoyens  d'un  monde 
intelligible,  comme  soumis  k  la  nécessité  de  l'un ,  et  comme 
participant  k  la  liberté  de  l'autre. 

Si  l'bomme  était  seulement  membre  du  monde  intelligible, 
toutes  ses  actions  seraient  conformes  au  principe  dé  l'auto^ 
Domie  de  la  volonté  pure-,  et  s'il  faisait  uniquement  partie 
du  monde  sensible ,  elles  seraient  toujours  le  résultat  des 
penchants  et  des  désirs  et  auraient  pour  objet  le  bonheur. 
Mais  puisque  le  monde  intelligible  est  le  fondement  du  monde 
phénoménal  et  de  ses  lois ,  et  que  de  plus  il  a  puissance  lé* 
gislative  sur  ma  volonté,  comme  appartenant  au  monde 
intellectuel,  je  dois  me  regarder,  en  tant  qu'intelligence  et 
quoique  faisant  partie  du  monde  sensible,  comme  sujet  k  la 
loi  du  premier,  c'est-k-dire  k  la  loi  de  la  raison ,  et  par  con* 
séquent  je  ne  puis  m'empécher  de  voir  dans  cette  loi  un  im- 
pératif catégorique. 

Le  devoir  résulte  pour  moi  de  cette  double  qualité  de  rad 
nature.  Un  être  tout  intellectuel  se  conforme  nécessairement 
k  sa  loi  ;  un  être  tout  animal  se  conforme  k  la  sienne  et  ignore 

24. 
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la  loi  monde;  un  être  sensible,  mais  doué  de  raison,  sait 
qu'il  doit  obéir  k  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  sa  nature ,  k 
la  Yoix  de  la  raison ,  aux  dépens  même  de  ses  penchants  et 
de  ses  besoins  comme  être  animal. 

Le  plus  simple  bon  sens  confirme  la  vérité  de  cette  déduc-- 
tion  de  l'impératif  catégorique.  11  n'y  a  pas  d'homme  assez 
perverti  pour  ne  pas  estimer  la  vertu ,  et  pour  ne  pas  désirer 
dans  de  certains  moments  de  ne  s'en  être  jamais  écarté.  Tout 
en  obéissant  servilement  k  ses  passions ,  l'homme  le  plus  cor^ 
rompu  se  reconnaît  encore  pour  appartenir  a  un  autre  ordre  de 
choses  que  le  monde  sensible,  et  dans.sa dégradation  même 
il  rend  hommage  k  l'autorité  souveraine  de  la  loi  morale. 

Bien  que  tous  les  hommes  considèrent  leur  volonté  comme 
libre ,  néanmoins  la  notion  de  cette  liberté  n'est  point  tirée  de 
l'expérience  et  ne  saurait  l'être;  elle  y  parait  même  contraire, 
l'expérience  ayant  pour  condition  la  nécessité  physique. 

La  liberté  n'est  donc  qu'une  idée  de  la  raison ,  dont  la 
réalité  peut  être  révoquée  en  doute;  mais  elle  est  la  seule 
condition  k  laquelle  il  soit  possible  de  faire  usage  de  la  raison 
dans  notre  conduite,  et  c'est  pour  cela  que  la  philosophie  la 
plus  subtile  fait  d'impuissants  efforts  pour  en  affaiblir  la  con- 
viction. Il  suit  de  Ik  que  la  contradiction  théorique  entre  la 
liberté  et  la  nécessité  n'est  qu'apparente ,  et  qu'il  est  du 
devoir  de  la  philosophie  de  chercher  k  résoudre  cette  contra- 
diction ,  tout  en  désespérant  de  jamais  expliquer  la  liberté. 

La  solution  de  cette  difficulté  a  déjk  été  indiquée.  L'homme, 
en  se  considérant  comme  intelligence ,  échappe  comme  telle 
k  la  loi  de  la  nécessité ,  k  laquelle  il  est  soumis  comme  être 
sensible  et  phénoménal.  La  philosophie  peut  et  doit  admettre 
cette  distinction ,  dans  un  intérêt  pratique,  sans  rien  déter- 
miner du  reste  quant  au  monde  intelligible,  et  sans  puiser 
dans  ce  monde  les  motifs  réels  des  actions  humaines.  La  rai- 
son ne  peut,  sans  dépasser  ses  limites,  prétendre  expliquer 
comment  la  liberté  est  possible ,  ou  de  quelle  manière  la  raison 
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pure  peut  être  pratique;  car  nous  ne  pouvons  expliquer  que 
ce  que  nous  pouvons  ramener  k  des  lois  dont  Tobjet  est  donné 
dans  l'expérience.  La  liberté  n'est  qu'une  idée,  une  supposi*- 
tion  nécessaire  pour  expliquer  ce  fait  de  la  conscience  d'a- 
près lequel  nous  nous  attribuons  une  autre  volonté  que  la 
simple  appétition ,  c'est-à-dire  la  feculté  de  nous  déterminer 
à  l'action  comme  intelligences,  conformément  aux  lois  de  la 
raison ,  et  indépendamment  des  instincts  de  la  nature.  Mais 
Ik  où  cesse  l'action  des  lois  de  la  nature ,  Ik  cesse  aussi  toute 
explication  ;  et  tout  ce  que  la  philosophie  morale  peut  faire  k 
cet  égard ,  c'est  de  défendre  la  liberté  contre  ceux  qui  la  nient 
comme  impossible ,  en  leur  opposant  que  c'est  k  tort  qu'ils 
appliquent  k  Thomme  comme  intelligence ,  comme  être  in* 
telligible ,  ce  qui  ne  lui  convient  que  comme  phénomène. 

Il  est  de  même  impossible  d'expliquer  l'intérêt  que  l'homme 
peut  prendre  k  l'accomplissement  de  la  loi  morale,  et  qui  le 
porte  k  obéir  k  la  voix  de  la  conscience  uniquement  par 
amour  du  bien.  Cet  intérêt  existe  pourtant  dans  le  sentiment 
moral,  que  quelques  philosophes  donnent  k  tort  pour  la 
règle  de  nos  appréciations  morales,  tandis  qu'il  n'est  que 
Yeffet  subjectif  que  la  loi  exerce  sur  la  volonté ,  qui  n'est  objec-* 
tioement  déterminée  que  par  la  raison. 

Il  est  impossible  de  comprendre  et  d'expliquer  à  priori 
comment  une  simple  pensée,  qui  ne  renferme- absolument 
rien  de  sensible,  peut  produire  un  sentiment  de  plaisir  ou  de 
déplainr.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  loi  n'a  pas  de  l'au- 
lorité  sur  nous  parce  qu'elle  nous  intéresse,  mais  qu'elle 
nous  intéresse  parce  qu'elle  a  de  l'autorité ,  parce  qu'elle  a  sa 
source  dans  notre  propre  volonté  comme  intelligence,  dans 
.  notre  nature  la  plus  intime. 

Telles  sont  donc  les  dernières  limites  de  toute  philosophie 
morale  :  elle  ne  peut  expliquer  la  possibilité  de  l'impératif 
catégorique ,  et  la  réalité  de  la  loi  morale  ne  peut  être  prouvée 
qu'k  l'aide  de  Vidée  de  la  liberté,  qui  est  elle-même  încom- 
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préhensihle  eo  soi.  La  connaissance  de  ces  limites  de  U  rai- 
son ,  quant  à  la  philosophie  pratique,  toute  négatiye  qu'elle 
paraisse,  est  d'une  grande  importance,  en  ce  que  d'un  côté 
elle  nous  empêchera  de  chercher  le  premier  principe  de  la 
morale  dans  le  monde  sensible  et  matériel,  et  de  l'autre  de 
nous  perdre  dans  les  vagues  régions  d'un  monde  inconnu  et 
inaccessible  :  car ,  si  notre  volonté  doit  toujours  être  déter- 
minée formellement  par  la  loi  de  la  raison ,  elle  ne  peut  Tétre 
matériellement  que  par  la  nature  réelle  des  choses. 

Que  si  nous  n'avons  pu  établir  le  principe  de  la  moralité 
qu'à  l'aide  d'une  supposition  nécessaire ,  si  nous  n'avons  pu 
faire  comprendre  la  nécessité  absolue  de  l'impératif  catégo- 
rique ,  c'esè  k  la  raison  humaine  elle-même  qu'il  faut  s'en 
prendre,  puisque  nécessairement  elle  doit  s'arrêter  k  quelque 
chose  d'absolu.  On  ne  pourrait  trouver  la  condition  de  la  loi 
morale,  sans  lui  ôter  son  caractère  de  loi  suprême.  La  loi 
morale  est  inexplicable,  parce  qu^elle  est  absolue,  de  telle 
sorte  que ,  si  nous  ne  comprenons  pas  la  nécessité  pratique 
de  rimpératif  catégorique,  nous  comprenons  au  moins  pour- 
quoi elle  est  inexplicable  -,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  deman- 
der à  une  philosophie  qui  ne  veut  point  sortir  des  limites  de 
la  connaissance  rationnelle. 


Dans  la  première  partie  de  ce  traité,  Kant  a  établi  que, 
selon  le  sens  commun  lui-même,  une  action  n'est  absolu- 
ment bonne  qu'autant  qu'elle  a  été  inspirée  par  le  seul  amour 
du  bien ,  par  le  seul  respect  de  la  loi  morale.  Dans  la  seconde 
il  a  montré  que ,  s'il  y  a  une  véritable  moralité ,  eUe  s'impose 
k  l'homme  sous  la  forme  d'un  commandement  absolu*,  que 
de  Ik  résulte  l'autonomie  de  la  volonté  ou  de  la  raison  pra- 
tique^ qu'il  n'y  a  qu'un  principe  fondé  sur  la  nature  même 
de  cette  raison  qui  puisse  servir  de  base  k  la  morale.  Dans  la 
troisième  y  enfin,  il  vient  de  montrer  comment  la  critique  4â 
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to  raison  pratique  peut  seule  établir  la  réalité  de  ce  principe, 
et  il  nous  prépare  à  cette  critique. 

Pour  prouver  TautODoniie  de  la  volonté ,  il  suffit  d^analyser 
le  concept  delà  liberté  que  la  moralité  suppose.  Tout  dépen- 
dra de  la  réalité  de  la  lib^rté,  et  il  faudra  prouver  qu'elle  est 
une  qualité  de  tous  les  êtres  raisonnables,  et  par  conséquent 
de  rbomme.  Or  on  peut  dire  que  tout  être  qui  ne  peut  se 
ooneevoir  que  comme  agissant  avec  liberté ,  doit  être  censé 
libre  par  cela  même,  et  que  Thomme  est  dans  ce  cas.  Mais 
la  liberté  n'est  ainsi  admise  que  comme  une  hypothèse  né- 
cessaire de  la  raison  pratique ,  et  conclure  de  la  moralité  k  la 
liberté,  pour  expliquer  ensuite  celle-Ik  par  celle-ci,  n'est-ce 
pas  tourner  dans  un  cercle  vicieux? 

Pour  sortir  de  là  il  faut  considérer  l'homme  dans  sa  double 
nature ,  d'une  part  comme  un  être  du  monde  intelligible,  et 
de  l'autre  comme  appartenant  au  monde  sensible.  Gomme 
doué  de  raison ,  il  est  sujet  à  ses  propres  lois  et  indépendant 
des  lois  de  la  nature,  libre  par  conséquent,  et  soumis  à  la 
nécessité  seulement  comme  être  sensible. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  de  la  raison  nous  concluons  k 
la  liberté ,  de  la  liberté  k  l'autonomie ,  et  de  celle-ci  k  l'obli- 
gation d'une  moralité  absolue. 

Ailleurs  Kant  s'est  dégagé  de  ce  cercle  vicieux  d'une  ma- 
nière plus  nette ,  en  disant  que  la  liberté  est  le  principe  ré$l^ 
la  raison  d'être  (ratio  essendi)  de  la  moralité,  et  la  moralité 
le  principe  de  connaissance  (ratio  cognoscendi)  de  la  liberté , 
le  moyen  par  lequel  nous  nous  élevons  k  la  connaissance  de 
ce  fait. 

Le  devoir  résulte  pour  l'homme  de  la  duplicité  de  sa  na- 
ture ,  k  la  fois  raisonnable  et  sensible ,  libre  tout  ensemble  et 
sollicité  par  les  sens ,  doué  de  la  puissance  morale  et  entraîné 
dans  une  direction  contraire  par  les  penchants  physiques. 
A  l'appui  de  cette  déduction  de  l'impératif  catégorique , 
Kant  fait  encore  une  fois  appel  k  la  conscience  commune. 
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&  rhommage  que  tous  reodent  à  l'autorité  de  la  loi,  k  ht 
beauté  de  la  vertu. 

La  liberté  n'est  qu'une  idée  dont  la  réalité  ne  peut  être 
prouvée  théoriquement;  mais  elle  est  la  condition  nécessaire 
de  r  usage  pratique  de  la  raison.  La  raison,  tout  en  l'admet- 
tant, ne  saurait  «o^Ii^uer  la  liberté,  car  on  ne  peut  expliquer 
que  ce  qu'on  peut  ramener  k  des  lois  dont  l'objet  est  donné 
dans  l'expérience.  On  ne  peut  pas  plus  expliquer  l'intérêt 
qui  porte  Thomme  k  faire  le  bien  pour  lé  bien  ;  et  néanmoins 
cet  intérêt  existe  et  se  manifeste  dans  le  sentiment  moral,  qui 
n'est  pas  la  règle  de  nos  jugements  moraux ,  mais  TeSet  que 
produit  sur  le  sujet  la  conscience  de  la  loi  morale. 

La  philosophie  pratique  ne  saurait  remonter  au  delk  de 
Vidée  de  la  liberté,  fondement  nécessaire  de  l'impératif  caté- 
gorique. La  raison  s'arrête  k  Tabsolu.  On  ne  pourrait  dé- 
duire la  loi  morale  de  quelque  chose  de  plus  élevé  qu'en  lui 
assignant  une  condition,  c'est-k-dire  qu'en  lui  étant  son 
caractère  de  loi  absolue. 

Enfln  la  volopté  doit  être  déterminée  formellement  par  la 
loi  seule  de  la  raison ,  et  nuUériellement  elle  ne  peut  Têtre 
que  par  la  nature  réelle  des  choses  :  nous  ajouterons  par  la 
nature  actuelle  de  Thomme. 

La  Critique  de  la  raison  pratique  va  répandre  sur  toutes 
ces  questions  une  plus  vive  lumière.  Mous  allons  passer  k 
l'étude  de  cette  œuvre  fondamentale. 

CHAPITRE  II. 

INALTâË  DE  LÀ  CRtTIQDB  DE  là  EATSON  PEATIQUE  ' .  —  INTEODUCTION .  — ' 
THÉOHIE  ÉLÉUbirrAIRE ,    LIVRE  PREMIER  :    Ait ALTTtQDE  DE  LA  RAISON 
'  FEATtQOe  PtJRE.  —  RÉSDMÉ  DU  PREMIER  LIVRE  ET  OBSEItVàTIORS. 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  montrer  qu'il  y  a  une  raison 
pratique  pure ,  que  la  raison  pure  est  pratique  comme  telle, 
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c'est-k-dire,  qu'il  y  a  en  nous  une  loi  morale  à  priori ,  indé- 
pendante de  toute  expérience,  et  qui  dérive  de  la  nature  même 
de  la  raison. 

Cette  faculté  pratique  assure  la  liberté  transcendantale,  la 
liberté  absolue,  et  le  concept  de  cette  liberté,  en  tant  que  la 
réalité  en  est  attestée  par  une  loi  de  la  raison  pratique  pure, 
sera  la  clef  de  voûte  de  tout  le  système  de  la  raison  théorique. 

La  liberté  est  la  condition  réelle,  la  raison  d'être  (ratio 
euendi)  de  la  loi  morale,  certaine  par  elle-même,  et  la  loi 
morale  est  la  condition  de  la  connaissance  de  la  liberté  (ratio 
eognoscetidi).  Quant  aux  idées  de  Dieu  et  de  riinmortalité  de 
l'âme,  elles  ne  sont  pas  les  conditions  de  la  loi  morale,  mais 
bien  celles  de  Tobjet  nécessaire  d'une  volonté  déterminée  par 
cette  loi,  c'est-à-dire,  de  la  réalité  du  souverain  bien.  La 
réalité  objective  de  ces  idées  sera  établie  par  Ik,  mais  sans 
que  pour  cela  leurs  objets  cessent  d'être  incompréhensibles 
pour  nous. 

Le  concept  de  la  liberté ,  qui  est  pour  les  sensualisfes  une 
pierre  d'achoppement,  est  pour  le  moraliste  critique  la  source 
des  plus  sublimes  vérités. 

La  critique  de  la  raison  pratique  suppose  la  psychologie 
expérimentale,  et  sera  complétée  par  la  métaphysique  des 
mœurs. 

La  critique  de  la  raison  théorique  pure  expose  les  principes 
à  priori  de  la  connaissance;  celle  de  la  raison  pratique  pure, 
les  principes  à  priori  de  la  faculté  d'appétition  ou  de  la 
volonté. 

Dire  qu'il  n'y  a  pas  de  principes  à  priori,  ce  serait  nier  la 
raison  elle-même;  car  connaissance  à  priori  et  connaissance 
rationnelle,  ce  sont  des  termes  identiques,  et  admettre  des 
propositions  nécessaires,  universelles,  c'est  admettre  des 
connaissances  rationnelles  ou  à  priori^» 

1  Préface  de  la  Critique  de  la  ration  pratique» 
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La  plan  de  la  Critique  de  la  rwù»  pratique  est  en  génénl 
conforme  à  celui  de  la  Critique  de  la  raison  pure.  Comme 
celle-ci ,  elle  se  divise  en  théorie  élémentaire  et  en  méthodo- 
logie. La  théorie  élémentaire  a  également  deux  parties  : 
Yanalyiique  et  la  dialectique.  Seulement  la  subdivision  de 
l'analytique  est  ici  Tinverse  de  ce  qu'elle  est  dans  la  première 
Critique^  au  lieu  de  commencer  par  les  sens  et  de  finir  par 
les  principes,  l'auteur  descendra  ici  des  principes  à  la  sensi- 
bilité, la  cauealité  libre,  ou  la  liberté,  principe  pratique  pur, 
étant  le  point  de  départ  nécessaire  de  la  philosophie  morale. 

La  TntoRiK  tLiiiENfAiRE  est  divisée  en  deux  livres,  le 
premier  exposant  Vanalytique,  et  le  second  la  dialectique  de 
la  raÎBon  pratique  pure. 

L'analytique  se  compose  de  trois  chapitres,  dont  le  premier 
traite  de^  principes  de  la  raieon  pratique,  le  second  de  Y  objet 
de  la  faûon  pratique,  le  troisième  des  moti^  de  la  raiem 
pratique. 

l.  Ikê  principes  de  la  raison  pratique. 

i .  Des  principes  pratiques  sont  des  propositions  qui  déter- 
minent la  volonté  d'une  manière  générale,  et  d*où  l'on  peut 
déduire  des  règles  de  conduite  particulières.  Us  sont  subjectifs 
ou  de  simide$  maooimes,  lorsque  le  sujet  ne  les  considère 
comme  valables  que  pour  lui;  ils  sont  objectifs,  des  lois 
pratique^,  lorsqu'ils  sont  reconnus  pour  universellement 
obligatoires. 

Il  résulte  de  cette  définition  qu'il  n'y  a  des  lois  pratiques 
qu'autant  que  la  raison  pure  est  pratique  comme  telle,  et 
qu'elle  peut  à  elle  seule  déterminer  la  volonté.  S'il  n'en  était 
pas  ainsi ,  il  n'y  aurait  que  des  maximes,  des  règles  de  con- 
duite subjectives.  On  conçoit  que  dans  un  être  k  la  fois 
raisonnable  et  sensible,  il  s'établisse  une  sorte  d'antagonisme 
entre  les  maximes  et  les  principes  objectifs.  On  peut,  par 


A5ALTSE  DE  LA  CRITIQUE  DE  LA  RAISON  PRATIQUE.    379 

exemple,  s'être  fait  une  maxime  de  Yesger  toute  offense,  et 
reconnaître  en  même  temps  que  le  pardon  des  injures  est 
une  loi  qui  oblige  tous  les  êtres  raisonnables.  Les  lois  de  la 
raison  pratique  seraient  tout  aussi  nécessairement  suivies 
d'action  que  les  lois  physiques,  si  la  raison  déterminait  seule 
et  absolument  la  volonté. 

Les  maximes  n'ont  rien  de  nécessaire  ;  les  lois  au  contraire 
sont  des  impératifs  catégoriques,  qui  commandent  d'une 
manière  absolue,  sans  condition,  sans  égard  k  l'eitet  ou  même 
à  la  force  exigée  pour  le  produire. 

2.  Tous  les  principes  pratiques  qui  supposent  un  objet  de 
ta  faculté  d^appétition;.  comme  mobile  déterminant  la  volonté, 
sont  EMPIRIQUES^  Hs  ne  peuvent  être  qualifiis  de  lois  preh- 
tiques. 

Pour  désirer  un  objet,  et  pour  que  ce  désir  puisse  dét^- 
miner  la  volonté,  il  faut  le  connaître.  Or,  il  est  impossible 
de  savoir  à  priori  si  la  possession  d'un  objet  quelconque  sera 
accompagnée  de  plaisir  ou  de  douleur,  ou  ni  de  l'un  ni  de 
Pautre.  Donc  toute  détermination  de  la  volonté  par  le  désir 
suppose  l'expérience. 

3;  Tous  les  principes  pratiques  matériels  sont  comme  tels 
d'une  seule  et  mime  espèce,  et  subordonnés  au  principe  général 
de  l'amour  desoi,oudela  félicité  personnelle. 

Le  plaisir,  fondé  qu'il  est  sur  la  nature  du  sujet,  appartient 
à  la  sensibilité  et  non  k  l'entendement,  qui  exprime  un  rapport 
du  sujet  k  l'objet  par  des  notions,  et  non  par  des  sentiments, 
n  s'^suit  que  toutes  les  règles  pratiques  matérielUs  placent 
le  motif  déterminant  dans  la  faculté  appétiHve  inférieure  (dos 
niedere  Begehrungsvenmgen)'^  et  que,  s'il  n'y  avait  pas  de  lois 
purement /brmeI7es,  suffisantes  pour  déterminer  la  volonté, 
il  n'y  aurait  pas  de  faculté  d*appétition  supérieure. 

Quelque  différents  que  soient  les  plaisirs,  plaisirs  des  sens, 
plaisirs  de  l'esprit,  plaisirs  du  cœur,  ils  ont  tous  pour  fin  la 
félicité  actuelle,  et  pour  siège  la  sensibilité.  La  raison  pure, 
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par  une  loi  pratique,  détermine  la  volonté  immédiatemait, 
et  non  au  moyen  d'un  sentiment  quelconque  de  plaisir  ou  de 
déplaisir,  fût-ce  le  plaisir  même  que  donne  l'obâssance  à 
cette  loi;  et  ce  n'est  qu'autant  qu'elle  peut  être  pratique 
comme  raison  pure,  qu'elle  devient  véritablement  législative. 
C'est  Ik  ce  qui  constitue  ce  que  Kant  appelle  la  famUê  é^appé^ 
Ution  mpêrieure  (dos  hôhere  Begekrungsvermôgen). 

Tout  être  raisonnable  fini  tend  nécessairement  k  la  félicité  ; 
mais  cette  loi  de  notre  nature  n'est  pas  une  loi  pratique 
objective,  en  ce  que  le  bonheur  ne  se  détermine  que  subjec- 
tivement et  d'après  l'expérience.  Et  alors  même  que  tous  les 
sujets  seraient  d'accord  pour  désirer  la  même  félicité  et 
pour  employer  les  mêmes  moyens,  le  principe  de  l'amour  de 
soi  ne  serait  pas  pour  cela  une  loi  pratique  nécessaire,  puisque 
cette  unanimité  ne  serait  qu'accidentelle. 

4.  Pour  qu'un  être  raisonnabU puisse  considérer  cesmaximes 
comme  des  lois  pratiques  unii&erselles  et  nécessaires,  il  doit  les 
concevoir  comme  des  principes  déterminant  la  volonté  non 
matériellement  ou  quant  aux  objets ,  mais  seulement  quant  à 
la  forme. 

En  effet,  la  matière  d'un  principe  pratique  c'est  l'objet  de 
la  volonté.  Or  si  c'est  cet  objet  qui  détermine  à  Taction ,  la 
règle  de  la  volonté  est  soumise  k  une  condition  empirique  et 
n'a  par  conséquent  rien  de  nécessaire.  Mais ,  si  dans  une  loi 
on  fait  abstraction  de  toute  matière,  il  ne  reste  plus  que  la 
seule  forme  d'une  législation  universelle.  Donc  un  être  rai- 
sonnable né  peut  pas  considérer  ses  maximes  comme  des  lois 
universelles  et  nécessaires,  ^'moins d'admettre  que  la  forme 
seule  en  fait  des  lois  pratiques. 

Une  loi  pratique  ne  saurait  être  reconnue  pour  telle  qu*au^ 
tant  qu'elle  peut  devenir  législation  universelle. 
'  b  En  supposant  qu'une  volonté  se  détermine  uniquement 
par  la  seule  forme  législative  des  maximes,  quelle  sera  la 
nature  d'une  pareille  volonté? 
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U  est  évident  qu'une  Tolonté  ainsi  déterminée  est  entière* 
ment  indépendante  des  phénomènes ,  ou  de  la  causalité  natu- 
relle. Or  une  telle  indépendance  est  liberté  absolue,  liberté 
transcendantale.  Donc  une  volonté  qui  peut  se  déterminer 
uniquement  d'après  des  maximes  que  Ton  peut  concevoir 
conune  lois  universelles,  est  une  volonté  libre. 

6.  En  supposant  qu'il  existe  une  volonté  libre,  quelle  sera 
la  loi  qui  est  seule  propre  à  la  déterminer  nécessairement? 

La  matière  de  la  loi  pratique ,  ou  l'objet  de  la  maxime,  ne 
pouvant  jamais  être  donné  que  dans  l'expérience,  et  la  vo- 
lonté libre  devant  néanmoins  se  déterminer ,  il  s'ensuit  qu'une 
volonté  libre  ne  peut  être  déterminée  comme  telle  que  par 
la  forme  législative  de  la  maxime. 

Ainsi  la  liberté  et  la  loi  pratique  absolue  se  supposent  mu- 
tuellement. L'impératif  catégorique  ne  peut  se  concevoir 
sans  liberté,  et  la  liberté  suppose  l'impératif  catégorique. 
Mais  c'est  seulement  de  la  loi  morale  que  nous  avons  la  cons^ 
cience  immédiate.  Cette  conscience,  nous  l'acquérons  aus- 
sitôt que  nous  prescrivons  des  maximes  à  la  volonté,  et  par 
elle  nous  sommes  amenés  k  l'idée  de  liberté.  Et  si  l'on  de- 
mande comment  nous  avons  conscience  des  lois  pratiques 
pures  9  nous  dirons  :  de  la  même  manière  que  nous  apprenons 
k  connaître  les  principes  théoriques  purs,  k  savoir  par  la 
nécessité  avec  laquelle  la  raison  nous  les  impose ,  et  en  faisant 
abstraction  de  toutes  les  conditions  empiriques. 

7.  Agis  de  manière  que  la  maxime  actuelle  de  ta  volonté 
puisse  être  toujours  et  en  mime  temps  le  principe  d'une  légis- 
lation universelle  :  telle  est  la  Id  fondamentale  de  la  raison 
pratique  pure.  * 

On  peut  appeler  la  conscience  de  ce  principe  un  fait  de  la 
iraison ,  parce  qu'il  s'impose  de  lui-même  comme  proposition 
synthétique  à  priori.  Ce  serait  une  proposition  analytique 
si  elle  supposait  la  liberté  comme  son  principe.  Mais  nous  ne 
pourrions  avoir  la  conscience  immédiate  de  celle-ci  que  par 
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une  iatuHioB  intellectuelle  qu'il  est  impossible  d'admettre 
ici.  C'est  le  seul  fait  de  la  raison  pure,  qui  par  Ik  s'annonce 
comme  primitivement  et  absolument  législative ,  et  qui  semble 
nous  dire  :  sic  voh,  siejubeo. 

U  résulte  de  là  que  la  raison  pure  est  pratique  en  soi  et 
qu'elle  propose  à  VhonwM  une  loi  universelle,  que  nous  appe- 
lons la  LOI  MORALE. 

Cette  loi  est  la  même  poar  tous  les  êtres  doués  d'intelli* 
gence.  Les  intelligences  pures  lui  obéissent  naturellement  et 
sans  effort;  mais  pour  les  hommes,  qui  sont  susceptibles  de 
maximes  contraires,  elle  prend  la  forme  d'un  ordre,  d'un 
impératif  catégorique ,  elle  leur  impose  une  obligation ,  un 
devoir.  La  sainteté  est  une  conformité  absolue  avec  cette 
loi  ;  les  hommes  ne  peuvent  qu'y  aspirer ,  comme  \k  l'idéal  de 
la  perfection  morale.  Un  progrès  continu,  une  t^adance 
constante  vers  ce  but  est  la  vertu. 

8.  L'autonomie  de  la  volonté  est  le  principe  unique  de  toutes 
les  lois  morales  et  de  tous  les  devoirs.  Le  principe  de  la  morar 
lité  est  l'indépendance  de  la  volonté  de  tout  motif  tiré  des 
objets:  la  volonté  déterminée  par  la  forme  législative  univer- 
selle ,  dont  une  maxime  doit  être  susceptible  pour  être  légi- 
time. Cette  indépendance  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  raison 
est  la  liberté  négative  ^  l'autonomie  de  la  raison  pratique  pure 
est  la  liberté  positive.  La  loi  morale  n'exprime  autre  chose 
que  l'autonomie  de  la  raison  pratique  pure  ou  de  la  liberté. 
Lorsqu'il  y  a  hétéronomie,  c'est-a-dire  lorsque  la  volonté  est 
déterminée  par  des  motifs  étrangers,  il  n'y  a  point  de  moralité. 

L'objet  de  la  volonté  ne  la  détermine  pas  nécessairement; 
la  matière  dépend  de  la  forme,  qui,  loin  de  la  supposer,  la 
limite  et  la  détermine.  C'est  ainsi  que  la  recherche  de  ma 
propre  félicité,  que  je  ne  puis  ne  pas  poursuivre,  ne  m'est 
permise  que  dans  de  certaines  limites ,  et  je  ne  puis  la  eon* 
sidérer  comme  une  loi  universelle  qu'autant  que  dans  mon 
propre  bonheur  je  comprends  celui  d'autrui. 
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Au  principe  dé  moralité  est  diamétralement  opposé  e^ui 
de  régoîsme  ;  et  cette  opposition  n'est  pas  purement  logique , 
elle  est  réelle ,  pratique.  L'égoisme  détrairait  toute  moraUtë , 
si  la  voix  de  la  raison  n'était  à  cet  égard  si  forte  ^ ,  si  intelli^ 
gible  même  pour  les  âmes  les  plus  grossières.  C'est  tout  au 
plus  si  le  principe  de  l'amour^propre  ai»  se  maintenir  même 
dans  des  systèmes  assez  hardis  pour  récuser  cette  voix  divine. 
Le  principe  de  la  félicité  peut  fournir  des  maximes;  mais  il 
ne  peut  jamais  être  érigé  en  loi,  alors  même  qu'on  se  pro- 
poserait pour  but  la  félicité  universelle.  Car,  comme  la  con^ 
naissance  de  ce  qui  est  utile  dépend  de  l'expérience ,  il  peut 
bien  y  avoir  a  cet  égard  des  règles  générales,  mais  non  des 
maximes  universelles,  rigoureusement  et  invariablement 
applicables.  La  prudence  donne  des  conseils,  la  loi  seule 
ordonne,  commande.  D'ailleurs  les  âmes  les  plus  simples 
reconnaissent  sans  peine  ce  qui  est  moralement  bien ,  tandis 
qu'il  faut  une  grande  expérience  du  monde  pour  savoir  en 
toute  occasion  ce  qui  est  vraiment  utile.  Chacun  peut  en 
tout  temps  satisfaire  aux  obligations  de  la  loi  morale; 
mais  il  est  rare  qu'on  puisse  au  même  degré  pourvoir  à  su 
félicité ,  parce  que  pour  cela  il  faut,  outre  la  prudence,  des 
forces  et  du  pouvoir.  Remarquons  encore  qu'une  imprudence 
commise  nous  laisse  des  regrets ,  tandis  que  l'oubli  d'un  de- 
voir nous  donne  des  remords,  et  que  la  violation  préméditée 
de  la  loi  morale  nous  inspire  le  mépris  de  nous-mêmes.  Enfin 
les  punitions,  qui  se  conçoivent  très-^bien  dans  le  système  de 
Vautoriomie,  n'ont  plus  de  sens  si  la  félicité  est  le  principe 
suprême  de  nos  actions  ;  et  faire  des  peines  et  des  récom- 
penses dans  une  vie  k  venir  le  mobile  exclusif  de  notre  con- 
duite ici-bas,  c'est  détruire  toute  liberté  morale. 

Après  cette  critique  du  princ^)e  de  Yeuiénwnisme,  Kant 
fait  celle  du  système  du  sens  morai,  qu'il  distingve  de  la 

*  VwUb$r$chr9ibar,  une  voix  qu'aucaii«  autre  ne  pe«l  élooËv,  p.  147. 
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conscieiice  de  la  loi.  Le  défaut  de^e  système,  dit-il,  c'est 
de  supposer  cette  conscience  et  de  ne  pouvoir  être  déduit 
que  de  Ik.  Car  pour  prendre  k  la  vertu  un  plaisir  désintéressé) 
ou  pour  s'affliger  du  mal)  il  faut  déjà  savoir  ce  qui  est  morar 
lement  bien.  On  ne  reconnaît  pas  une  action  pour  bonne  à 
la  satisfaction  qu'elle  nous  cause ^mais  on  s?en  réjouit  parce 
qu'on  la  reconnaît  pour  bonne.  Il  &ut  déjà  être  honnête 
homme  pour  prendre  plaisir  à  l'être.  Le  sentiment  moral , 
loin  de  donner  naissance  à  la  conscience  de  la  loi ,  la  suppose 
et  y  puise  toute  sa  force. 

Kant  fait  ici  ^  Ténumération  de  tous  les  principes  maièrkis 
qui  ont  été  tour  k  tour  présentés  comme  devant  déteraiiner 
souverainement  la  volonté,  et  leur  oppose  son  principe  for- 
mel, comme  leur  étant  supérieur  k  tous. 

Ces  principes  sont  ou  subjectifs  ou  objectifs.  Les  premi^^ 
sont  ou  extérieurs ,  tels  que  celui  de  V éducation  de  Montaigne, 
celui  de  l'obéissance  k  la  loi  civile  de  Mandeville;  ou  inté- 
rieurs, comme  le  principe  du  sentiment  physique  d'Épicure, 
et  celui  du  sens  moral  de  Hutcheson.  Ces  principes  étant 
tous  tirés  de  Texpérience ,  ne  peuvent  pas  évidemment  servir 
de  règle  universelle  et  nécessaire. 

Les  principes  matériels  objectifs  sont  également  ou  inié- 
rieurs,  conune  celui  de  \^ perfection  fMratique  deWolf  etdes 
stoïciens,  ou  extérieurs,  comme  celui  de  la  volonté  dwine 
des  moralistes  théologiens.  Le  premier  n'est  autre  chose 
qu'une  aptitude ,  la  suffisance  pour  toutes  sortes  de  fins  ;  c'est 
du  talent,  de  l'adresse^  de  l'habileté;  il  suppose  un  but,  un 
objet,  une  matière  de  la  volonté  :  il  repose  donc  sur  Texpé- 
rience  et  <tiffère  peu  du  principe  d'Épicure.  Cette  même 
critique  atteint  le  principe  tiré  de  la  volonté  de  Dieu ,  comme 
de  l'être  le  plus  parfait,  ce  principe  étant  fondé  sur  l'idée 
d'une  perfection  absolue. 

1  Critique  de  la  raison  prcOque ,  p.  156-166. 
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Tek  étant,  selon  Kant,  tous  les  principes  matériels  pos- 
sibles, et  aucun  d'eux  ne  pouvant  servir  de  règle  souve- 
raine et  générale ,  il  en  conclut  que  le  principe  formel  pratique 
peut  seul  fournir  des  commandements  absolus  et  devenir  loi 
universelle. 

9.  Après  cette  critique  des  principes  matérids ,  Kant  traite 
de  la  déduction  des  principes  de  la  raison  pratique.  On  a  vu 
que  la  raison  peut  déterminei*  la  volonté  indépendamment 
de  tout  motif  tiré  de  la  nature  des  choses,  et  que  le  fait  de 
l'autonomie  est  donné  dans  la  conscience  même  de  là  liberté. 
Or  par  cette  liberté  l'homme,  en  même  temps  qu'il  fait 
partie  du  monde  phénoménal;  appartient  au  monde  intelli- 
gible. 

Dans  V Analytique  de  la  raison  théorique,  il  a  été  prouvé 
que  nous  ne  pouvons  rien  savoir  de  positif  de  ce  qui  n'est 
pas  du  domaine  de  l'expérience.  Quant  aux  noumènes,  tout 
ce  que  l'analyse  a  pu  établir,  c'est  leur  nécessité,  et  quant  k  la 
liberté,  elle  a  été  seulement  reconnue  pour  possible.  VAna^ 
Iffiique  de  la  raison  pratique  au  contraire  nous  fournit,  dans 
la  loi  morale,  un  fait  que  nulle  donnée  de  l'expérience  et 
nul  usage  de  la  raison  spéculative  ne  peuvent  expliquer,  un 
fait  qoi  non-seulement  atteste  l'existence  d'un  monde  intel- 
ligible ,  mais  encore  nous  procure  la  connaissance  d'une  de 
ses  lois. 

La  nature  en  général  est  l'existence  des  choses  soumises 
à  des  lois.  La  nature  sensible  des  êtres  rsdsonhables  est 
leur  existence  sous  des  lois  empiriques  dont'  l'empire  est 
pour  la  raison  une  hétéronomie,  une  soumission' à  des  lots 
étrangères-,  d'un  autre  côté,  ils  ont  par  la  loi  morale  une 
nature  intelligible,  c'est-k-dire,  une  existence  sons  des  lois 
indépendantes  de  toute  condition  empirique,  et  qui  consti- 
tuent Y  autonomie  de  la  raison.  La  loi  morale  est  donc  une 
loi  fondamentale  de  cette  nature  supérieure  des  êtres  doués 
d'intelligence.  En  tant  que  nous  cherchons  k  nous  conformer 
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à  cette  loi  dans  le  moode  sensible,  on  peut  It  eooMdlérer 
comme  un  idéal,  que  nous  devons  chercher  à  réalisev  le 
plus  possible,  et  dont  la  réalisation  absolue  serait  pour  noas 
la  plus  haute  félicité. 

D  y  a,  comme  on  voit,  une  grande  di£Eérence  entre  la 
question  principale  de  la  critique  de  la  raison  spéculative  et 
celle  de  la  critique  de  la  raison  pratique. 

La  première  recherche  si  Ton  peut  connaître  qudqueehose 
à  priori,  et  établit  que  la  spéculation  théorique  ne  peut  aller 
au  delk  de  Texpérience. 

Dans  la  seconde,  il  s'agit  de  savoir  comment  la  raison  pure 
peut  déterminer  la  volonté,  si  elle  peut  trouver  en  eU^méme 
le  principe  d'une  loi  indépendante  de  toute  expérience.  Le  Eût 
primitif  de  la  loi  morale  et  la  conscience  de  hi  liberté  une  fois 
reconnus  dans  la  raison  pure ,  la  critique  n'a  plus  k  remonter 
au  delk  pour  expliquer  cette  conscience  et  ce  fait  capital. 

Après  avoir  trouvé  le  premier  principe  delà  raison  pratique, 
il  n'y  a  plus  rien  k  faire  pour  en  dànontrer  la  réalité  univer- 
selle et  objective.  Toute  déduction  ultérieure  en  est  impos- 
sible; car  nulle  analyse  ne  peut  remonter  an  delk  des  forces 
ou  des  facultés  reconnues  pour  fondamentales  et  primitives. 
Elles  ne  peuvent  pas  plus  être  expliquées  qu'imaginées  ou 
supposées.  Et  si,  pour  les  facultés  de  connaître,  on  peat 
suppléer  k  la  déduction  par  l'expérience,  il  n'en  est  pas  ak» 
quant  k  la  faculté  pratique,  qui  doit  s'exercer  indépendam- 
ment de  toute  connaissance  des  objets.  La  loi  morale  nous 
est  donnée  comme  un  fait  de  la  raison  pure,  dont  nous  avons 
conscience  à  priori,  et  qui  est  en  soi  d'une  certitude  apodk^ 
tique.  La  déduction  ou  la  légitimation  en  est  aussi  inutile 
qu'impossible.  Enfin  la  liberté,  que  la  première  critique  avait 
seuleiaent  reconnue  pour  possible  et  transcendante,  est  ici 
déclarée  positive  et  sdmîse  comme  agissant  sur  le  monde 
sensible. 

10.  Dans  la  critique  de  la  raison  théorique  pure  il  a  été 
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reooBBu  que  le  aaonde  inteU^[ibIe  est  fermé  k  notre  connais- 
saœe.  Dans  la  critiqne  de  la  raison  pratique,  ea  reconni^s-- 
sast  une  loi  morale  indépendante  de  toutes  les  conditions  du 
monde  sensible,  nous  avons  étendu  notre  savoir  au  delà  des 
limites  de  ce  m<H)de.  Il  faut  justifier  cette  extension  de  la 
connaissance  au  delà  des  limites  posées  par  la  raison  théo- 
rique pure. 

Pour  cela,  Kant  rappelle  encore  une  fois  les  doutes  de 
Hume  sur  le  principe  de  causalité  et  sa  propre  doctrme  sur 
cette  matière^  il  rappelle  comment,  dans  la  Critique  de  la 
rmonpwre,  il  a  àèiuit  la  réalité  objective  de  ce  principe  et 
celle  des  autres  catégories,  mais  seulement  quant  aux  objets 
de  l'expérience.  De  quel  droit  Tappliquera-t-on  maintenant 
à  des  choses  iotelligibles?  Pour  comprendre  comment  cela 
est  possible,  nous  n'avons  qu'à  considérer  dans  quel  intérêt 
nous  nous  sentons  pressés  de  l'étendre  au  delk  de  l'expé- 
rience. Cet  intérêt  n'est  point  théorique,  puisque  la  connais- 
sance des  causes  transcendantes  n'ajouterait  rien  à  celle  des 
choses  elles-mêmes  :  c'est  donc  uniquement  dans  un  intérêt 
pratique  que  nous  voudrions  pouvoir  donner  cette  extension 
k  l'application  du  principe  de  causalité. 

La  réalité  objective  d'une  volonté  pure,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  de  la  raison  pratique  pure,  est  donnée  de  foit 
dans  la  loi  morale  à  priori.  Or,  dans  la  notion  de  volonté  est 
renfermée  celle  de  causalité,  et  par  conséquent  dans  la  notion 
d'une  volonté  pure  celle  d'une  causalité  libre  et  indépendante 
des  lois  physiques^  et  l'idée  d'un  être  doué  de  liberté  est 
identique  avec  celle  d'une  cause  intelligible,  qui  par  consé- 
queot  peut  s'appliquer  aux  noumènes.  Sans  doute,  sous  le 
rapport  théorique ,  une  pareille  cause ,  quoique  possible ,  n'en 
est  pas  moins  une  notion  vide.  Aussi  ce  n'est  pas  la  qualité, 
la  nature  de  l'être  libre  que  Ton  prétend  déterminer  théori- 
quement; il  doit  nous  suffire  de  pouvoir  le  désigner  comme 
tel ,  et  de  faire  de  cette  idée  un  usage  purement  pratique. 

25. 
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II  y  a  plus  :  la  réalité  objective  d'un  concept  intellectuel 
pur  une  fois  reconnue  dans  le  domaine  des  choses  intelli- 
gibles, cette  réalité  se  communique  k  toutes  les  autres  caté- 
gories, mais  toujours  seulement  en  tant  qu'elles  ont  une 
liaison  nécessaire  avec  la  loi  morale,  et  sans  rien  ajouter  k 
la  connaissance  théorique.  Aussi  verrons-nous  par  la  soit^ 
que  les  catégories  ne  se  rapportent  jamais  à  des  êtres  intel- 
ligibles qu'en  tant  qu'intelligences,  et  seulement  quant  h  la 
volonté. 

II.  Delà  notion  d'un  objet  de  la  raison  pratique  pure, 

i.  Si  la  volonté  est  considérée  comme  déterminée  par  son 
objet,  il  faut  avant  tout  s'assurer  de  la  possibilité  physique 
de  celui-ci.  Si  au  contraire  on  peut  regarder  l'action  comme 
déterminée  par  une  loi  à  priori,  par  une  loi  de  la  raison 
elle-même,  la  question  de  savoir  si  quelque  chose  peut  être 
l'objet  de  la  raison  pratique  pure,  est  entièrement  indépen- 
dante de  sa  possibilité  physique,  et  il  s'agit  alors  unique- 
ment de  décider  s'il  nous  est  permis  de  vouloir  une  action, 
en  supposant  qu'il  dépende  de  nous  de  l'effectuer.  Dans  h 
première  de  ces  deux  hypothèses  tout  dépend  de  la  possUrilité 
physique;  dans  la  seconde,  de  la  possibiliti  morale. 

Les  seuls  objets  de  la  raison  pratique  sont  le  bien  et  le 
mal.  En  vertu  d'un  principe  rationnel,  le  premier  est  l'objet 
nécessaire  de  Vappitition,  le  second  celui  de  la  répugnance 
morale. 

Si  la  notion  du  bien  n'était  pas  dérivée  d'une  loi  antérieure, 
mais  devait  servir  elle-même  de  fondement  k  la  loi,  ce  ne 
pourrait  être  que  la  notion  d'une  chose  qui  promet  du  plaisir, 
et  qui  détermine  le  sujet  k  l'action  en  excitant  ses  désirs. 
Dans  ce  cas  l'expérience  seule  nous  apprendrait  ce  qui  est 
bien  ou  mal ,  et  la  sensation  serait  le  juge  unique  de  ce  qu'il 
faut  rechercher  ou  fuir.  Mais  il  suffit  de  la  moindre  réflexion 
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pour  comprendre  que  ce  qoi  flatte  ou  blesse  actuellement  les 
sens  n'est  pas  toujours  un  bien  ou  un  mal  réel ,  et  le  langage 
le  plus  ^vulgaire  même  distingue  entre  Vagréabk  et  le  ban, 
entre  le  désagréable  et  le  marnais.  Ainsi  la  prudence  nous 
obligerait  de  déclarer  un  bien,  non  ce  qui  nous  parait  tel 
actuellement,  mais  ce  qui  peut  devenir  un  moyen  de  bonbeur 
durable,  et  un  mal  ce  qui  peut  être  éventuellement  une  cause 
de  douleur.  Le  bien  serait  Vutih»  et  la  morale  se  réduirait  k 
de  simples  règles  de  prudence. 

Ce  système  ne  peut  donc  se  soutenir.  L'idée  du  bien  moral 
ne  peut  se  fonder  sur  l'expérience,  ni  servir  de  principe  k  la 
loi.  Elle-même,  au  contraire,  dérivé  de  celle-ci;  la  volonté 
est  bonne  en  tant  qu'elle  est  déterminée  par  sa  propre  loi. 
Am  et  maMnUs  sont,  du  point  de  vue  moral,  les  attributs 
des  actions  et  non  des  sensations,  et  si  l'on  veut  qualifier 
quelque  chose  de  bon  ou  de  mauvais  dans  un  sens  absolu,  ce 
ne  peut  être  que  la  manière  d'agir,  la  maxime  de  la  volonté, 
et  par  suite  l'agent  lui-même. 

Pour  qu'une  chose  puisse  être  appelée  un  bien ,  il  &ut 
qu'elle  le  soit  au  jugement  de  tout  être  raisonnable.  Ce  n'est 
donc  pas  aux  sens  seuls,  c'est  surtout  k  la  raison  qu'il  appar- 
tient de  déterminer  ce  qui  est  bien  ou  mal.  Sans  doute  notre 
félicité,  en  tant  que  nous  faisons  partie  du  monde  sensible, 
est  digne  de  toute  notre  attention.  Mais  l'homme  n'est  pas 
an  être  sensible  seulement,  et  sa  supériorité  sur  les  animaux 
ne  consiste  pas  uniquement  dans  un  plus  haut  degré  d'intelli- 
gence. Doué  de  raison ,  il  ne  doit  pas  se  borner  k  régler  ses 
désirs,  k  discipliner  ses  passions  pour  mieux  les  satisfaire;  il 
doit  faire  de  la  loi  morale  pure,  de  sa  propre  loi,  la  règle 
souveraine  de  ses  actions,  la  condition  de  sa  félicité. 

2.  La  critique  de  la  raison  pratique  pose  donc  en  principe 
que  la  notion  du  bien  et  du  mal  ne  doit  pas  être  déterminée 
ovant  la  loi  morale  à  laquelle  en  apparence  eUe  sert  de  fonde- 
mmt,  mais  après  la  loi  morale  et  par  elle.  C'est  Ik  up  para- 
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doxe  qu'il  faut  jastifier.  Quand  même  nous  ne  saurions  pas 
que  le  principe  de  la  moralité  est  une  loi  pure  qui  détermine 
la  volonté  à  priori,  il  ï^udrait,  au  moins  pour  le  commence- 
ment, laisser  indécise  la  question  de  savoir  si  la  volonté  se 
détermine  uniquement  sur  l'expérience,  ou  si  elle  n'est  pas 
de  plus  capable  de  se  déterminer  à  pnoW.  Supposons  main- 
tenant que  nous  commencions  par  établir  la  notion  du  bien , 
pour  en  déduire  les  lois  de  la  volonté  ;  il  en  arriverait  néces- 
sairement  que  cette  notion  d'un  objet  regardé  comme  bon, 
poserait  en  même  temps  celui-ci  comme  la  seule  raison 
déterminante  de  la  volonté.  Et  comme  cette  notion  n'aurait 
pour  règle  aucune  loi  pratique  à  priori,  le  critérium  du  bien 
et  du  mal  ne  pourrait  être  autre  que  la  conformité  de  Tobjet 
avec  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur,  et  la  fonction 
de  la  raison  se  bornerait  à  détermiuer  le  plaisir  ou  la  douleur 
relativement  k  tout  l'ensemble  de  notre  existence,  et  k  réduire 
en  système  les  moyens  du  bonheur.  Or,  comme  l'expérience 
seule  pourrait  prononcer  là -dessus,  la  possibilité  de  lois 
pratiques  à  priori  serait  par  là-même  exclue.  Et  pourtant 
on  aurait  reconnu  tout  d'abord  qu'il  faut  examiner  cette  pos- 
sibilité. Ainsi ,  en  suivant  une  autre  méthode  que  celle  de  la 
critique,  dans  la  recherche  du  souverain  principe  de  la 
morale,  on  s'interdirait  d'avance  de  concevoir  même  une  loi 
pratique  pure.  Au  contraire,  en  commençant  par  rechercher 
analytiquement  s'il  y  a  une  loi  pareille,  nous  avons  trouvé 
qu'en  effet  ce  n'est  pas  la  notion  du  bien ,  considéré  comme 
objet,  qui  détermine  la  volonté,  mais  que  c'est  plulôt  la  loi 
morale  qui  rend  possible  l'idée  du  bien  absolu. 

Cette  observation  concernant  la  méthode  explique  toutes 
les  erreurs  oii  sont  tombés  les  philosophes  au  sujet  du  pre- 
mier principe  de  la  morale.  Au  lieu  de  rechercher  avant  tout 
une  loi  qui  déterminât  à  priori  la  volonté  et  son  objet,  ils 
commençaient  par  définir  l'objet  de  la  volonté,  afin  d'en  faire 
la  matière  et  le  fondement  de  la  loi  morale.  Qu'après  cela 
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ils  JBsaent  consister  cet  objet  ou  le  bien  souverain  dans  le 
bonheur,  dans  la  perfection,  ou  dans  Tobéissance  k  la  volonté 
de  Dieu,  il  y  avait  toujours  Mtiranùmie,  et  la  loi  morale 
dépendait  toujours  de  conditions  empirique$.  Il  n'y  a  qu'une 
loi  formelle,  une  loi  qui  ne  prescrive  k  la  volonté  que  la  forme 
d'une  législation  universelle,  comme  condition  suprême  de 
ses  maximes,  qui  puisse  déterminer  à  priori  là  raison  pra* 
tique*  Ce  n*est  qu'après  avoir  reconnu  cette  loi  que  la  notion 
du  souverain  l»en  peut  être  déterminée. 

3.  Ck>mme  les  notions  du  bien  et  du  mal,  déterminées  selon 
b  loi  à  priofi,  supposent  un  principe  pratique  pur,  une 
causalité  de  la  raison  pure,  elles  ne  se  rapportent  pas  primi- 
tivement, comme  les  catégories  de  la  raison  théorique,  k  des 
objets;  elles  ne  sont  que  les  mode^  d'une  catégorie  unique, 
de  la  causalité  par  liberté.  On  peut  appeler  les  catégories  de 
la  raison  théorique  les  catégories  de  la  natvre,  et  les  notions 
générales  du  bien  et  du  mal  les  catégories  de  la  liberté. 

Voici  le  tableau  de  ces  dernières,  classées  de  la  même 
manière  que  les  catégories  de  la  connaissance  : 

A.  Catégories  de  quantité  : 

Maximes  subjectives,  opinions  pratiques  individuelles. 
Principes  objectifs,  préceptes. 
Principes  à  priori  tant  objectifs  que  subjectifs  de  la 
liberté,  ou  lois. 

B.  Catégories  de  ftfoKfé: 

Régies  pratiques  de  ce  qu'il  faut  faire. 
Régies  pratiques  de  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 
Régies  pratiques  d'exception. 

C.  Catégories  déflation  : 

Relation  k  la  personnalité. 
Relation  k  l'état  de  la  personne. 
Action  réciproque. 


D.  Catégories  de  modalité  : 

Le  Udie  et  ViïUeite, 

Le  devoir  et  ce  qui  est  contraire  au  devoir. 

Dev&ir  parfait  ou  étroit ,  et  devoir  imparfait, 

4.  Les  notions  du  bien  et  du  mal,  déterminées  eUes-mémes 
d'après  la  loi  morale,  déterminent  à  leur  tour  l'objet  de  la 
volonté.  Pour  savoir  si  une  action  phyôquement  possible 
rentre  dans  la  règle  morale  ou  non ,  il  faut  faire  usage  du 
jugement  par  lequel  la  règle  abstraite  est  appliquée  k  une 
action  m  concreto.  Mais  il  semble  absurde  an  premier  abord 
de  vouloir  appliquer  une  loi  de  la  liberté  au  mcmde  phéno- 
ménal, qui  est  soumis  à  la  nécessité.  Le  bien  moral  est, 
quant  a  son  objet,  purement  intelligible,  et  il  n'y  a,  dans  le 
domaine  de  Tintuition  srasible,  rien  qui  y  corresponde.  Il 
parait  donc  impossible  de  soumettre  l'action  qui  s'exerce  sur 
le  monde  sensible,  k  une  règle  pratique  pure.  Cette  difficulté 
serait  sérieuse  s'il  s'agissait  de  produire  dans  le  monde  phé* 
noménal  un  acte  entièrement  identique  et  absolument  corres- 
pondant k  la  règle  idéale  ]  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  juge- 
ment pratique,  pour  s'assurer  si  une  actioir  est  conforme  k 
la  loi  morale  pui^,  considère  le  cas  dont  il  s'agit  conune 
reflet  d'une  loi  de  la  nature ,  et  le  juge  d'après  cette  loi ,  qui 
devient  ainsi  comme  le  type  de  la  loi  morale.  La  règle  du 
jugement  pratique  sera  donc  celle-ci  :  Pour  vous  assurer  de  la 
moralité  d'une  action ,  demandez-vous  si  vous  consentiriez  a 
faire  partie  d'un  ordre  de  choses  régi  par  une  loi  dont  cette 
action  serait  la  conséquence  nécessaire.  En  d^autres  termes, 
voyez  s'il  vous  conviendrait  d'appartenir  k  un  ordre  de  choses 
selon  lequel  l'action  dont  il  s'agit  de  constater  la  moralité, 
serait  un  acte  nécessaire  et  légal.  C'est  ainsi,  en  eflet,  que 
d'ordinaire  on  juge  si  une  action  est  bonne  ou  mauvaise. 
Lorsque  la  maxime  qui  préside  k  une  action  n'est  pas  de 
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nacare  k  être  désirée  comme  loi  universelle,  elle  est  mora- 
lement impossible. 

C'est  Ik  ce  qae  Kant  appelle  la  typique  du  jugement  pra- 
tique pur,  laquelle,  selon  lui,  nous  préserve  k  la  fois  de 
Yempirisme  moral,  qui  fait  dépendre  les  notions  du  bien  et 
du  mal  uniquement  des  suites  matérielles  de  nos  actions,  et 
du  mysHeisme  moral,  qui  se  perd  dans  les  espaces  transcen* 
dants,  et  poursuit  un  bien  chimérique.  A  Tun  etk  l'autre 
est  opposé  le  rati<mal%9me  moral,  qui  n'admet  de  la  nature 
sensible  que  ce  que  la  raison  pure  en  conçoit  par  elle-même, 
c'esl-knlire,  la  légalité,  et  ne  transporte  dans  le  monde  intel- 
ligible que  ce  qui  réciproquement  se  laisse  exprimer  par 
des  actions  dans  le  monde  physique,  selon  la  règle  formelle 
d'une  loi  de  la  nature  en  général. 

m.  Des  motifs  de  la  ration  pratique  pure  ^. 

1 .  Ce  qui  fait  le  caractère  moVal  de  nos  actions ,  c'est  que 
la  loi  détermine  immédiatement  et  exclusivement  la  volonté. 
Une  action  peut  être  légale  ou  conforme  k  la  loi ,  sans  être 
morale.  Pour  qu'il  y  ait  moralité,  il  faut  donc  que  Taction 
ait  été  inspirée  par  le  seul  respect  de  la  loi.  Il  reste  en  consé- 
quence k  examiner  avec  soin  de  quelle  manière  la  loi  devient 
le  mobile  de  l'activité,  et  quel  est  dans  ce  cas  l'état  de  l'ap- 
pétition ,  en  tant  qu'elle  est  produite  par  la  loi. 

L'essentiel  en  toute  détermination  de  la  volonté  par  la  loi 
morale,  c'est  que  la  volonté  se  détermine  avec  liberté,  non- 
seulement  sans  le  concours  d'aucune  impulsion  étrangère, 
mais  encore  malgré  tous  les  penchants  et  tous  les  sentiments 
qui  pourraient  nous  solliciter  dans  un  sens  contraire.  Jus- 
qu'ici l'effet  de  la  loi  morale,  comme  mobile  de  la  volonté, 
est  purement  négatif,  et  il  peut  être  reconnu  à  priori.  Cet 
effet  négatif  produit  par  la  loi  sur  le  sentiment,  en  tant  qu'il 

<  Même  oaynge ,  p.  J  95-217.  « 
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réprime  les  penehants  naturels,  est  lai-méme  nn  senti- 
ment, une  douleur;  et  c'est  ici  le  premier  cas,  le  seul  cas 
peut-être,  où  il  nous  soit  permis  de  déterminer  à  priori 
le  rapport  d'une  connaissance  k  un  sentiment  de  plaisir  ou 
de  déplaisir. 

Ensemble  tous  les  penchants  forment  Vigmme  (soUpsis^ 
nm)j  qui  se  manifeste  comme  amour  de  soi,  et  comme 
amour-'proprs  ou  satisfaction  de  soi.  Le  premier  de  ces  deux 
sentiments  esi. légitime,  et  la  raison  peut  à  son  égard  se 
borner  k  le  subordonner  k  la  loi  morale  :  il  y  a  un  amour  de 
soi  raisonnable.  Mais  l'amour-^i^ropre  n'a  droit  k  aucun  mé- 
nagement; la  raison  doit  le  réprimer  sévèrement,  par  respect 
pour  cette  loi ,.  en  présence  de  laquelle  Thomme  animal  ne 
peut  que  se  sentir  humilié.  La  conscience  d'une  entière  con- 
formité avec  la  loi  morale  étant  la  première  condition  du 
mérite  personnel,  toute  prétention  antérieure,  ou  qui  se 
fonderait  sur  d'autres  titres ,  est  fausse  et  vaine.  Mais  comme 
forme  de  la  liberté,  cette  loi,  tout  en  humiliant  l'amour- 
propre ,  devient  un  objet  de  respect ,  et  par  Ik  même  la  source 
d'un  sentiment  positif  né  de  la  raison.  Le  respect  de  la  loi 
est  un  sentiment  produit  par  une  cause  intellectuelle,  et  ce 
sentiment  est  le  seul  que  nous  puissions  entièrement  com- 
prendre à  priori  et  comme  nécessaire. 

La  loi  morale ,  comme  mobile  de  la  volonté ,  produit  donc 
sur  le  sentiment  un  double  effet  :  d'un  côté ,  en  réprimant 
les  pendiants  de  la  nature  sensible ,  qui  se  fait  valoir  la  pre- 
mière et  comme  si  elle  était  l'homme  tout  entier,  cet  effet  est 
négztitj pathologique,  une  sorte  de  douleur,  de  souffrance; 
mais  d'un  autre  côté,  par  la  victoire  que  la  loi  remporte 
«ur  ces  mêmes  penchants,  elle  produit  un  sentiment  positif, 
celui  de  l'estime,  de  la  dignité  personnelle.  Comme  efifet  de 
la  conscience  morale,  d'une  cause  intelligible,  ce  sentiment 
d'un  sujet  raisonnable,  mais  affecté  de  sensations  et  de  pen- 
chants, tout  en  produisaj^t  une  sorte  d'humiliation  subjec- 
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tive,  fait  naître  le  respect.  Ce  respect,  on  pent  l'appeler, 
quoiqae  improprement,  le  sentiment  mural,  pourvu  qn'il  soit 
bien  entenda  que  ce  sentiment  n'est  pas  primitif  on  antérieur 
à  la  loi  ;  qu'il  en  est  au  contraire  le  produit  ;  s'il  devient  par 
la  suite  un  moyen  de  moralité,  il  tire  toute  sa  force  de  la  loi 
qui  en  est  la  cause  et  la  source.  Le  respect  de  la  loi  morale 
n'est  point ,  à  proprement  parler ,  un  motif  :  c'est  la  moralité 
même.  Il  n'est  un  motif  que  subjectivement  et  pour  des  êtres 
sensibles ,  et  il  ne  pourrait  se  rencontrer  comme  tel  dans  une 
intelligence  pure. 

L'estime  ne  s'accorde  jamais  qu'aux  personnes,  et  elle 
suppose  en  elles  de  la  moralité.  Devant  un  grand ,  disait 
FonteneUe,  je  m'incline,  mais  mon  esprit  ne  se  coxabe  pas 
devant  lui.  On  peut  ajouter  que  notre  esprit  s'incline  forcé* 
ment  devant  l'honnête  homme,  fikt-il  placé  au  dernier  rang. 
L'estime  est  un  tribut  forcée  Elle  est  si  peu  un  sentiment 
de  plaisir ,  qu'on  ne  s'y  livre  que  presque  malgré  soi ,  et  non  . 
sans  exercer  auparavant  sa  critique.  La  loi  morale ,  dans  son 
hnposante  majesté,  n'obtient  d'abord  de  nous  qu'un  hom- 
mage involontaire,  k  cause  du  sentiment  de  notre  imperfec- 
tion ^  mais  une  fois  ce  faux  amour-propre  surmonté ,  lorsqu'on 
a  (ait  d'heureux  efforts  pour  obéir  k  la  loi ,  on  ne  peut  se  lasser 
d'en  admirer  la  grandeur  et  la  beauté. 

Le  respect  de  la  loi  morale  est  donc  le  seul  motif  réelle- 
ment moral.  Au  concept  d'un  motif  se  rattache  celui  d'un 
intérêt,  et,  comme  le  respect  procède  lui-même  de  la  loi, 
Pintérét  moral  est  un  intérêt  pur  de  la  raison  pratique.  Sur 
la  notion  d'un  intérêt  se  fonde  celle  d'une  maximt.  Mais  une 
maxime  n'est  moralement  juste  que  lorsqu'elle  repose  sur  le 
seul  intérêt  moral.  Ces  trois  concepts  d'un  motif,  d'un  intérêt 
et  d'une  maxime ,  ne  peuvent  s'appliquer  qu'kdes  êtres  finis  ; 
car  ils  supposent  tous  une  nature  bornée,  une  lutte  entre  la 

1  Je  TOQS  méprise,  disait  an  courtisan  à  Malesherbes.  —  Je  voof  en 
défie ,  monsieur,  répondit  cet  homme  de  bien. 
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loi  de  la  raisoa  et  les  penchants  naturels,  un  besoin  d'être 
encouragé  au  bien  et  de  vaincre  des  obstacles  internes. 

La  raison  théorique  ne  saurait  comprendre  cette  influence 
d'une  idée  tout  intellectuelle  sur  le  sentiment  :  elle  peut  seu- 
lement poser  à  priori  que  le  respect  de  la  loi  morale ,  dans 
tout  être  raisonnable  fini ,  est  inséparable  de  la  consdence 
de  cette  loi. 

La  conscience  d'une  libre  soumission  de  la  volonté  k  la  loi , 
jointe  au  sentiment  d'une  contrainte  nécessaire ,  imposée  aux 
penchants  par  la  raison  seule,  est  le  respect  de  cette  loi.  S'y 
cénformer  par  un  acte  auquel  nul  autre  motif  n'ait  la  moindre 
part,  est  devoir,  obligation. 

Il  est  beau ,  sans  doute ,  de  faire  du  bien  aux  honunes  par 
humanité;  mais  cette  bienfaisance  n'est  vraiment  morale 
qu'autant  qu'on  l'exerce  pour  remplir  en  même  temps  un 
devoir. 

Avec  de  principe  peut  fort  bien  se  concilier  le  précepte  de 
l'Écriture  :  «Tu  aimeras  Dieu  par  dessus  toutes  choses  et 
ton  prochain  comme  toi-même.  »  L'amour  de  Dieu,  comme 
affection ,  est  impossible ,  Dieu  n'étant  pas  un  objet  des  iscns  ; 
l'ainour  des  hommes  ne  se  commandé  point,  puisque  tout 
sentiment  est  involontaire.  Dans  ce  précepte  fondamental , 
il  ne  peut  donc  être  question  que  d'un  amour  pratique.  Aimer 
Dieu ,  c'est  observer  ses  commandements  ;  aimer  le  prochain, 
c'est  se  plaire  à  remplir  ses  obligations  envers  lui.  Mais,  in- 
terprété même'  àdnsi ,  ce  commandement  ne  peut  être  con- 
sidéré que  comme  nous  ordonnant  de  faire  notre  devoir  avec 
empressement,  avec  dévouenlent.  Ainsi  que  tous  leis  autres 
préceptes  de  l'Évangile ,  cette  loi  sommaire  nous  présente  la 
moralité  dans  toute  sa  perfection  ;  elle  nous  propose  cet  idéal 
de  sainteté  que  nulle  créature  ne  peut  jamais  entièrement 
réaliser,  mais  dont,  par  une  progression  continue  et  indé- 
finie, nous  devons  chercher  &  approcher  de  plus  en  plus. 

L'état  moral  de  l'homme  en  cette  vie,  c'est  la  vertu,  une 
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lutte,  une  suite  de  combats,  et  non  une  sainteU  prétendue, 
qui  s'imagine  être  en  pleine  possession  de  la  perfection.  Ce 
serait  Ik  une  présomption  pleine  de  danger  et  de  vanité.  Il  y 
a  sans  doute  dans  Thistoire  des  actions  belles  et  sublimes, 
mais  nous  ne  les  admirons  qu'en  raison  du  courage  et  des 
efforts  qu'elles  ont  coûtés,  et  l'imitation  n'en  est  méritoire 
qu'autant  qu'elle  se  fonde  elle-même  sur  le  respect  de  la  loi. 

«0  devoir f  s'écrie  ici  Kant,  nom  grand  et  sublime,  toi 
qui  dans  ton  austérité ,  loin  de  flatter  nos  sens. ,  commandes 
impérieusement  une  soumission  absolue,  mais  qui  ne  nous 
imposes  rien  qui  puisse  remplir  l'àme  de  répugnance  et.de 
terreur;  tpi ,  qui  nous  soumets  k  une  loi  qui  inspire  toujours 
le  respect ,  si  ce  n'est  l'obéissance ,  k  une  loi  k  laquelle  toutes 
les  passions  rendent  hommage,  tout  en  se  soulevant  contre 
elle  :  quelle  est  ton  origine?  Où'trouver  une  source  digne  de 
ta  noblesse  et  de  ta  grandeur?  » 

Cette  origine  ne  peut  être  autre  chose  que  ce  qui  élève 
l'homme  au-dessus  de  sa  nature  sensible,  ce  qui  le  rattache 
k  un  ordre  de  choses  intelligible,  supérieur  au  monde  phé- 
noménal et  k  l'existence  temporelle  :  c'est  la  personnalité  de 
l'homme,  c'est  son  indépendance  du  mécanisme  physique, 
la  liberté,  considérée  en  même  temps  conune  la  faculté  d'un 
être  qui  appartient  encore  au  monde  sensible. 

Par  cette  origine  s'expliquent  plusieurs  expressions  ser- 
vant k  désigner  la  valeur  des  objets  considérés  du  point  de 
vue  moral.  La  loi  est  sacrée,  inviolable.  L'homme  individuel 
n^est  pas  soînr;  mais  l'humanité  dans  sa  personne  doit  lui 
être  sacrée.  Tout**,  dans  le  monde,  autant  que  Ton  en  peut 
disposer,  peut  être  employé  comme  moyen  :  l'homme  seul , 
l'être  raisonnable,  est  un  but  en  soi ,  comme  sujet  de  la  loi 
morale.  L'homme  seul  ne  doit  jamais  être  employé  comme 
un  simple  moyen  ;  Dieu  lui-même,  qui  l'a  créé  personnel, 
doit  être  censé  respecter  cette  personnalité. 

Cette  idée  de  personnalité  qui ,  en  même  temps  qu'elle 
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noua  rappelle  la  noblesse  de  neAre  être ,  humilie  noire  amMi^ 
propre  par  le  seoliment  de  notre  faiblesse  ^  est  famâière 
même  au  sens  commun.  Plus  d'une  fois  un  homme  ordinaire 
d'ailleurs  ne  s'est-il  pas  refusé  k  un  mensonge  innocent  en 
soi  et  utile  à  lui-même  ou  aux  siens,  uniquMient  pour  ëohap- 
per  au  mépris  de  lui-^mémeP  Et  Thomme  de  bien,  en  proie 
a  un  malheur  qu'il  aurait  pu  éviter  au  prix  d'une  mauvaise 
action,  ne  trouve-t-il  pas  sa  consoIati<m  dan» la  conficienc^ 
d'avoir  respecté  en  lui  h  dignité  humaine?  Celte  eonsdaëcai 
n'est  pas  le  bonheur;  car  personne  ne  la  recherche  ni  ne 
la  trouve  désirable.  Cet  homme  respire,  mais  il  ne  sdmnk 
supporter  d'être  k  ses  propres  yeux  indigne  de  vivre.  Cette 
tranquillité  de  l'àme  dans  le  malheur  est  Teffet  de  l'estime  de 
tout  autre  chose  que  la  vie ,  et  au  prix  de  quoi  la  vie  eUennême 
n'est  d'aucune  valeur. 

Ainsi  le  motif  de  la  raison  pratique  pure  n'est  autre  que  la 
loi  morale  elle-même.  Il  est  vrai  qu'avec  l'obéissance  a  cette 
loi  on  peut  concilier  tant  d'agréments,  qu'un  Épicitrien 
même^  qui  aurait  des  idées  justes  sur  la  vraie  félicité,  pour- 
rait seT décider  en  faveur  de  la  moralité^  et  ces  avantages,  le 
moraliste  peut  les  fairç  valoir  pour  balancer  les  pnNoaesses 
flatteuses  du  vice,  mais  non  pour  en  faire  le  mobile  de  h 
vertu.  Autrement  ce  serait  corrompre  la  vie  morale  jusque 
dans  sa  source.  En  générai  le  devoir  et  la  jouissance  n'ont 
ensemble  rien  de  commun  :  le  devoir  relève  de  sa.  propre  loi 
et  ressortit  k  son  propre  tribunal .      . 

2.  ki  se  termine  ïanalytique  de  la  raison  pratique.  Le 
reste  de  ce  premier  livre  est  consacré  k  Justifier  la  marche 
suivie  jusqu'kce  moment,  en  tant  qu'elle  s'écarte  de  eelie 
qui  a  été  observée  dans  la  partie  correspondante  de  la  criiique 
de  la  raison  pme.  Dans  les  dernières  pages  Kant  revient  k  la 
questi(m  de  la  liberté  morale. 

L'analyse  de  la  raison  pratique,  allant  k  la  recherche  d'un 
principe  moral  souverain ,  a  dû  commencer ,  non  par  la  sen- 
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siUité,  tomme  eelle  de  la  rausoii  théorique,  mais  pu*  la 
pesaibiMté  de  principes  pratiques  à  priori.  De  là  seulenetu 
Ae  a  pa  aniY«r  k  déterminer  les  objets  de  4a  raison  pratique, 
le  làeia  et  le  mal;  et  ce  n'est  qu'après  cela  qu'il  a  pu  être 
question  du  rapport  de  la  raison  pratique  k  la  sensilNlité ,  ou 
du  seÊUimeni  moral. 

n  y  Si  ensuite,  avec  des  analogies  frappantes,  de  notriMes 
différences  entre  les  deux  tritiques,  quant  à  la  connaissance 
même.  Pour  la  raison  théorique ,  la  possiUlité  d'une  connaîs^ 
sanee  rationnelle  pure  pouvait  se  prouver  aisément  par  des 
eBDuniries.  Mais  que  la  raison  pure,  sans  le  secours  d^aueun 
motif  emprunté  d'ailleurs,  puisse  déterminer  la  v<rik>nlé, 
c'est  ce  qu'il  faut  pouvoir  attester  par  l'usage  le  plus  onJKnaire 
de  la  raison  pratique.  Il  fallait  que  la  pureté  de  l'origine  ^u 
principe  moral  suprême  fftt  reconnue  d'abord  jusque  dans  les 
jugements  du  sens  commun,  comme  un  fait  au-dessus  de 
toute  discussion ,  avant  que  l'on  pût  en  faire  usage  dans  la 
science.  Cette  origine  rationnelle  des  principes  moraux,  on 
pouvait  d'autant  mieux  la  justifier  par  le  seul  appel  à  la  cens* 
cience  de  tous,  que  les  motifs  purs  et  les  motife  tirés  de 
l'expérience  sont  de  nature  essentiellement  différente,  ces 
derniers  ayant  toujours  pour  objet  un  agrément,  un  avantage 
Béai,  tandis  que  les  premiers  ont  pour  prindpe  unique  le 
respect  de  la  loi  et  de  la  personnalité. 

Le  premî^  et  le  plus  important  devoir  de  Venàlytique  de 
la  raison  pratique  est  de  distinguer,  de  séparer  absolument 
la  science  du  bonheur  de  celle  de  la  moraUté;  chose  facile 
du  reste  )  puisqu'ii  suffit  pour  cela  de  faire  appel  à  la  cons- 
cience de  chacun.  Il  suffît  de  mettre  la  loi  morale  ea  présence 
d'une  volonté  affrétée  de  quelque  désir  illégitime ,  pour  voir 
anssitùt  la  raison  se  prononcer  avec  force  contre  celui-ci. 

Néanmoins,  quoique  distincts,  le  principe  de  la  CAicité-et 
celai  de  la  moralité  ne  s'excluaat  pas  absolument.  La  re- 
cherche du  bonheur  n'est  point  interdite  par  la  raison ,  pourvu 
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qu'elle  puifise  se  concilier  avec  le  devoir.  La  prospérilé  peut 
même  être  considérée  comme  un  moyen  de  faôre  mieux  ce 
qui  est  bien  ;  mais  ce  n'est  jamais  un  devoir  immédiat  d^y 
travailler  et  de  lui  consacrer  les  meilleurs  de  ses  efforts. 

Du  reste  le  principe  suprême  de  la  raison  pratique  pare  et 
ridée  de  liberté  ne  pouvaient  être  déduits  ni  de  riai  de  plus 
élevé ,  ni  Tun  de  l'autre  ^  parce  qu'ils  sont  si  étroitement  unis 
et  se  supposent  mutuellement  d'une  manière  si  nécessaire 
que  l'on  pourrait  définir  la  liberté  pratique  Vindépendanee  de 
la  volonté  de  tout  autre  chose  que  la  loi  morale.  En  théorie 
tout  ce  qu'on  avait  pu  savoir  au  sujet  de  la  liberté ,  c'est  que 
son  impossibilité  ne  peut  être  prouvée  ;  dans  la  critique  de  ia 
raiM%  pratiq%u,  au  contraire,  nous  nous  sommes  assurés 
que  la  loi  morale  nous  force  de  l'admettre,  et  par  là  même 
nous  y  autorise.  Mais  comme  il  y  a  encore  des  philosophes 
qui  s'obstinent  k  y  voir  une  propriété  psychologique,  un  lait 
naturel ,  et  non  un  attribut  transcendantal  de  la  causalité  des 
êtres  doués  de  raison,  faisant  partie  du  monde  sensible,  il 
sera  bon  d'entrer  dans  quelques  nouveaux  développements  à 
cet  égard. 

3.  Toutes  choses ,  en  tant  qu'dles  sont  déterminables  dans 
le  temps,  sont  sujettes  k  une  causalité  nécessaire.  Si  donc 
on  considérait  les  déterminations  des  choses  dans  le  temps 
comme  celles  des  choses  en  soi ,  la  liberté  serait  impossible. 
Pour  la  sauver,  pour  en  concevoir  la  pos»bilité  dans  un  être 
dont  l'existence  est  soumise  k  la  condition  du  t^nps ,  il  ne 
faut  attribuer  la  causalité  nécessaire  k  cet  être  qu'en  tant  que 
phénomène ,  et  ne  lui  accorder  la  liberté  qu'en  tant  que  chose 
en  soi.  Mais  comment  le  même  agent  peut-il ,  quant  k  la  m^iie 
action ,  tout  k  la  fois  agir  avec  liberté  comme  être  intelligible , 
et  céder  k  la  nécessité  comme  être  phénoménal?  En  vain^ 
pour  concilier  ces  deux  états,  dirait-on  que  l'agent  est  libre 
en  ce  que  tous  les  ressorts  qui  le  meuvent  sont  en  lui ,  et  qu'il 
n'obéit  k  rien  qui  lui  ^it  étranger.  A  ce  prix  une  machine 
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qoi  a  son  moteur  en  eUe-méme,  serait  libre  dans  lés  monve- 
meiMs  qu'elle  exécute.  Peu  importe  à  la  question  de  la  liberté 
morale  que  la  eausalité  naturelle  ait  sa  raison  dans  le  sujet 
ou  en  dehors  de  lui ,  dans  un  aveugle  instinct  ou  dans  le 
raisonnement,  si  la  déterminati<m  actuelle  a  pour  condition 
un  état  antérieur ,  et  si  celui-ci ,  k  son  tour ,  a  été  déterminé 
par  un  état  qui  Ta  précédé ,  et  ainsi  k  l'infini.  Toutes  ces 
déterminations ,  quoique  internes  et  psychologiques ,  ne  dé*- 
pendent  nullement  du  sujet  et  ne  sont  point  un  effet  de  la 
liberté.  Il  n'y  aurait  pas  plus  de  liberté  dans  un  automate 
intelligent  que  dans  un  automate  matériel. 
'  Pour  concilier  ensemble  le  mécanisme  naturel  et  la  liberté 
dans  une  même  action ,  il  faut  se  rappeler  ce  qui  a  été  elposé 
k  ce  sujet  dans  la  critique  de  la  raison  pure^.  Il  en  résutfé 
que  l'être  raisonnable  peut  dire  de  toute  action  illégitime  qu'il 
a  commise,  que  bien  qu'il  ait  été  déterminé  comme  phéno- 
mène par  ce  qui  a  précédé  cette  action ,  il  aurait  pu  ne  pâ^ 
la  faire ,  puisque ,  avec  tout  ce  qui  l'a  motivée ,  elle  dépendait 
primitivement  de  lui-même,  comme  causalité  raisonnable  et 
libre.  Telle  est  en  effet  la  décision  de  cette  faculté  merveil- 
leuse qui  est  en  nous  et  qui  s'appelle  la  conscieûeis.  Quel 
qu'ait  été  l'entraînement  des  circonstances,  quelque  puis- 
sante qu'ait  été  la  sollicitation  des  sens  pour  nous  porter  aH 
mal,  la  conscience  ne  laisse  pas  que  de  nous  condamner  et 
de  nous  punir  par  le  remords,  qui  serait  absurde  sans  là 
Uberté.  Alors  même  que  nous  connaîtrions  les  sentiments 
et  les  maximes  d'un  individu  si  exactement  que  nous  pour- 
rions prévoir  toute  sa  conduite  future,  aussi  infailliblement 
que  les  astronomes  prédisent  une  écHpse  de  soleil,  nous 
aurions  encore  le  droit  de  soutenir  que  cet  homme  est  libre, 
puisque  toute  la  série  de  ses  raisonnements  et  de  ses  réso- 
lutions dépend  de  sa  spontanéité  comme  être  intelligible  et 
moral. 

*  Toir  plus  haat,  p.  249  et  saiyantes. 
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Reste  k  concilier  la  liberté  de  l'homme  avec  la  soQT^nine 
et  universelle  causalité  de  Dieu.  La  solution  que  Kant  pro- 
pose pour  lever  cette  difficulté,  se  fonde  sur  la  doctrine  de 
l'idéalité  du  temps.  Si  le  temps  est  une  chose  réelle  et  non 
pas  seulement  la  condition  subjective  des  phénomènes ,  alors 
il  y  a  partout  succession  et  causalité  nécessaire,  et  si ,  dans 
cette  hypothèse,  on  admet  un  Dieu,  tous  les  mouvements 
de  la  volonté  et  de  la  pensée  remontent  en  définitive  k  une 
impulsion  première,  partie  de  la  volonté  divine.  On  tombe 
alors  dans  le  spinosisme,  selon  lequel  le  temps  et  l'espace 
sont  des  modes  réels  de  toutes  les  choses,  y  compris  les 
hommes,  des  accidents  de  la  substance  unique  et  divine. 
Mais  si  le  temps  n'est  que  la  condition  de  la  sensibilité  des 
êtres  pensants,  et  non  pas  un  mode  des  choses  prises  en 
soi ,  dès  lors  la  création  de  ces  êtres  est  seulement  une  créa- 
tion de  choses  en  soi ,  de  noumènes.  Autant  il  impliquerait 
de  prétendre  que  Dieu  est  le  créateur  des  phénomènes,  qui 
ne  sont  que  la  manière  dont  les  choses  créées  nous  appa- 
raissent, autant  il  y  aurait  de  contradiction  k  dire  qu'il  est, 
comme  créateur,  la  cause  des  actions  qui  arrivent  dans  le 
temps,  bien  qu'il  soit  la  cause  de  l'existence  des  agents.  La 
création  ne  concernant  que  leur  existence  intelligible  et  non 
leur  existence  sensible  et  phénoménale,  n'est  point  par 
conséquent  la  cause  des  phénomènes  et  ne  rend  pas  la  liberté 
impossible. 

L'idée  de  la  liberté  est  d'une  grande  importance  :  c'est 
par  elle  seule  qu'il  devient  possible  de  lier  le  monde  sensible 
au  monde  intelligible-,  par  elle  la  réalité  d'un  monde  intel- 
ligible nous  est  donnée  d'une  manière  positive ,  et  grâce  à 
elle,  nous-mêmes  nous  savons  que  nous  en  fkisons  partie. 
L'idée  de  liberté  nous  élève  ainsi  au-dessus  de  la  nature  et 
nous  ouvre  la  vue  dans  les  régions  supérieures.  Seulement 
cette  connaissance  du  monde  intelligible ,  qui  a  sa  source 
dans  la  raison  pratique ,  ne  peut  s'étendre  au  delk  de  nos 
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besoifis  moraux,  et  n'est  du  reste  d'aucun  usage  théorique. 
Kaat,  en  finissant  ce  livre ,  fait  observer  Taccord  parfait 
if&  résukats  de  la  critique  de  la  raison  pratique,  a  laquelle 
la  spéculation  a  si  peu  de  part,  avec  les  recherches  souvent 
si  subtiles  et  si  pénibles  de  la  première  critique;  et  cette 
harmonie ,  si  peu  cherchée  et  si  peu  préparée  k  dessein ,  lui 
p»aU  une  preuve  de  plus  de  la  justesse  de  sa  méthode  el  4e 
la  solidité  de  son  système. 

Rémmè  de  ce  premier  Uore  et  obeercatiwfu. 

1 .  Dans  le  premier  chapitre  de  ce  premier  livre ,  qui  traite 
des  principes  de  la  raison  pratique  pure,  ces  principes  sont 
définis  des  lois  pratiques  objectives,  obligatoires  pour  tous  les 
êtres  raisonnables.  Ils  supposent  que  la  raison  pure ,  la  raison 
en  soi ,  est  pratique  comme  telle ,  sans  quoi  il  n'y  aurait  que 
de  simples  maximes  de  conduite ,  que  chacun  se  ferait  selon 
ses  vues  et  les  circonstances.  S'il  n'y  a  pas  de  pareils  prin- 
cipes, il  n'y  a  pas  de  loi  morale  absolue  :  la  morale  se  réduit 
dans  ce  cas  à  de  simples  règles  de  prudence  et  de  conduite. 
Y  a-t-il  de  pareils  principes.^  S'il  en  est,  ils  ne  peuvent 
être  matériels,  c'est-h-dire  fondés  sur  la  nature  des  objets  ; 
car  ceux-ci  ont  tous  pour  principe  commun  Tamour  de  soi , 
et  supposent  l'expérience.  Ils  seront  donc  purement  formels, 
faisant  abstraction  de  toute  matière,  de  tout  objet  de  la  vo- 
lonté. 

Or  une  volonté  qui  ne  se  détermine  que  par  la  forme  uni- 
versellement législative  de  ses  maximes ,  est  une  volonté 
libre.  Donc  la  liberté  et  la  loi  pratique  absolue  se  supposent 
réciproquement  Celle-ci  nous  fait  connaître  celle-là. 

Cette  loi  se  reconnaît  au  caractère  de  nécessité  et  d'obli- 
gation absolue  avec  lequel  la  raison  nous  l'impose.  La  cons- 
cience que  nous  en  avons ,  est  un  fait  positif  de  la  raison ,  le 
seul  fait  de  la  raison  pure.  La  raison  pure  est  donc  pratique 

2fi. 
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en  soi.  La  loi  qu'elle  prescrit  à  tous  les  êtres  raisonnables 
prend  pour  ceux  qui  sont  en  même  temps  sensibles ,  pour  les 
bommes ,  le  caractère  d'un  commandement  impératif,  auqnd 
ils  n'obéissent  qu'avec  peine  et  effort. 

Kant  a  diversement  formulé  cette  loi.  Ici  il  l'exprime  ainsi  : 
Agissez  de  telle  manière  que  la  mdxime  aetuelk  de  votre  v(h 
lanti  puisse  être  en  mime  temps  le  principe  d'une  ligislaHon 
universelle.  C'est  dire  en  d'autres  termes  que  nous  devons 
agir  d'après  une  maxime  qui  puisse  servir  de  règle  k  tout 
être  raisonnable ,  qui  n'ait  rien  de  personnel ,  de  subjectif, 
et  qui  puisse  être  érigée  en  loi  universelle.  Pour  savoir  si 
une  action  que  je  voudrais  faire  est  légitime,  il  faut  se  de- 
mander si  la  maxime  en  vertu  de  laquelle  j'agirais,  pourrait, 
sans  qu'il  y  eût  trouble  et  désordre,  devenir  loi  pour  tous. 
D'après  ce  principe  le  mensonge ,  par  exemple ,  serait  immo- 
ral, non  comme  indigne  de  Thomme,  comme  Kant  le  sou- 
tient ailleurs ,  mais  parce  que  la  maxime  selon  laquelle  je  me 
permettrais  un  mensonge,  ne  pourrait  devenir  loi  universelle. 
On  ne  s'abstiendrait  pas  de  frapper  un  ennemi  désarmé  parce 
qu'il  y  aurait  lâcheté  à  le  faire ,  mais  parce  que  la  paxime 
honteuse  qui  dirigerait  mon  bras ,  ne  pourrait  se  concevoir 
comme  loi  pour  des  êtres  raisonnables.  Sans  parler  encore 
de  ce  qu'il  y  a  de  purement  négatif  dans  ce  principe,  en  ce 
qu'il  ne  semble  commander  que  des  actes  de  stricte  justice, 
on  peut  dire  que  ce  n'est  qu'une  maxime  d'ordï'e,  de  con- 
venance ,  de  pure  légalité.  S'il  était  seul  suivi ,  il  ne  pourrait 
faire  que  des  hommes  raisonnables,  tempérants,  modérés, 
amis  de  l'ordre  et  de  la  convenance  ;  mais  il  ne  commanderai 
pas  le  dévouement,  la  vertu  active,  la  générosité,  l'abnéga- 
tion de  soi.  Il  défendrait  la  vengeance,  par  exemple,  mais  il 
ne  ferait  pas  un  devoir  de  l'oubli  des  injures  et  de  la  géné- 
rosité à  l'égard  d'un  ennemi  ;  car ,  s'il  ordonne  d'épargner  un 
ennemi  vaincu ,  il  ne  conmiande  pas  de  lui  faire  du  bien , 
puisque  l'on  concevrait  fort  bien  un  ordre  de  choses  sous 
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TemjMre  duquel  on  se  contenterait  de  rendre  le  bien  pour  le 
bien ,  le  mal  pour  le  mal. 

Plus  tard  Kant  a  gHasé  dans  sa  formule  un  élément  nou- 
veau de  peu  d'apparence,  mais  fort  important.  D  a  dit  : 
Agissez  de  telle  manUre  que  yous  puissiez  vouloir  que  la 
maxime  actuelle  de  votre  volonté  devienne  la  loi  de  tous ,  ou 
soit  érigée  en  loi  universelle  ;  demandez-vous  avant  que  d'agir, 
si  vous  désireriez  que  la  maiime  qui  vous  inspire,  devint 
obligatmre  pour  tous ,  règle  générale  ;  si  vous  consentiriez  de 
votre  plein  gré  k  vivre  sous  Tempirè  d'une  nature  dont  elle  se^ 
rait  une  loi  nécessaire.  Sous  cette  nouvelle  forme ,  le  principe 
suprême  nous  adresse  évidemment  k  une  autre  conscience 
que  celle  de  la  simple  légalité  rationnelle  ;  il  nous  renvoie 
aux  sentiments  de  justice  et  d'humanité,  et  reproduit  en 
d'autres  termes  l'ancienne  maxime  :  Ne  faites  pas  à  oMrui 
es  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit.  Mais  sous  cette 
nouvelle  forme  même  le  principe  est  encore  insuffisant  ;  il  est 
purement  négatif,  ou  en  tant  que  positif  il  fait  intervenir 
subtilement  l'eudémonisme,  si  vivement  combattu  d'ailleurs 
par  Kant. 

Ce  n'est  pas ,  du  reste ,  sur  cette  formule  qu'il  faut  juger 
la  morale  de  Kant,  mais  d'après  son  esprit  général,  que  la 
formule  est  loin  de  représenter  exactement;  il  importe  ici 
surtout  de  voir  comment  il  a  cherché  k  la  déduire  à  priori. 
La  loi  morale  est  l'expression  de  l'autonomie  de  la  raison 
pratique  ou  de  la  liberté  ;  elle  est  indépendante  de  tout  autre 
motif.  C'est  Ik  la  véritable  pensée  de  Kant.  Il  prouve  encore 
une  fois  que  nul  principe  fondé  ailleurs  que  dans  la  raison 
morale  et  sa  loi  ne  peut  constituer  la  moralité  véritable.  Il 
établit  que  la  loi  morale  est  la  loi  fondamentale  de  la  nature 
supérieure  des  êtres  doués  d'intelligence,  qu'elle  est  un  fait 
de  la  raison  pure,  et  qu'elle  est  en  soi  d'une  certitude  irnmé* 
diate.  D  finit  par  montrer  comment  la  raison  pratique  étend 
notre  connaissance  au  delk  des  limites  du  monde  sensible, 
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et  nous  laisse  pénétrer  d'un  regard  dans  ce  monde  intelligible 
qui  semblait  fermé  à  notre  curiosité. 

S.  Dans  le  second  chapitre  Kant  poursuit  et  complète  la 
démonstration  de  son  principe,  selon  lequel  ce  ne  sont  pas 
les  notions  du  bien  et  du  mal ,  acquises  par  l'expérience  et 
indépendamment  de  la  loi  morale ,  qui  déterminent  cette  loi  -, 
et  il  établit  que  ces  notions  sont  au  contraire  déterminées  par 
la  loi  et  la  supposent.  S'il  n'en  était  pas  ainsi ,  il  n'y  aurait 
pas  de  lois  pratiques  à  priori.  L'objet  de  la  volonté  ne  peut 
donc  pas  être  déterminé  avant  les  principes,  et  c'est  pour 
avoir  méconnu  cela  que  les  moralistes  se  sont  tant  égarés. 
L'objet  de  la  volonté  est  le  souverain  bien ,  mais  la  notion  de 
ce  bien  dépend  de  la  loi.  Les  notions  du  bien  et  du  mal  moral, 
déterminées  elles-mêmes  d'après  la  loi  à  priori,  déterminent 
à  leur  tour  l'objet  de  la  volonté. 

C'est  ici  que  Kant ,  en  exposant  comment  on  peut  s'assurer 
si  un  cas  donné  rentre  dans  la  règle  posée  à  priori,  produit 
cette  seconde  formule  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
prouve  que ,  si  la  loi  est  donnée  à  priori ,  son  application  du 
moins  suppose  l'expérience  du  monde.  Le  système  moral  de 
Kant  prétend  tenir  le  milieu  entre  V empirisme  moral ,  qui  fait 
dépendre  de  l'expérience  les  notions  du  bien  et  du  mal ,  et  le 
m^Hmfm  moral ,  qui  les  déduit  de  quelque  chose  de  trans- 
cendant ,  d'inconnu  par  conséquent  -,  et  il  se  donne  le  titre  de 
ratUmalisme  moral,  parce  qu'il  place  la  loi  dans  la  raison  même 
et  en  exige  l'application  selon  les  données  de  l'expérience. 

Nous  pensons  qu'il  est  k  cet  égard  un  milieu  plus  juste 
encore.  Il  faut  nécessairement  admettre  une  loi  morale  à 
priori,  fondée  dans  la  nature  raisonnable  de  l'homme  ;  mais 
cette  loi  ne  devient  un  objet  de  la  conscience  que  par  la 
pensée  et  par  la  vie  sociale.  La  conscience  morale  suppose 
donc,  toute  rationnelle  ei  à  priori  qu'elle  soit,  la  vie  et  la 
pensée,  et  par  conséquent  l'expérience. 

La  loi  morale  est  l'expression  de  laTiature  supérieure  de 
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rhomme;  elle  se  développe,  s'épure,  s'élève  avec  la  cons- 
cience qu'il  acquiert  de  cette  nature.  Les  idées  du  bien  et 
du  mal,  de  l'honnête  et  du  déshonnéte,  sont  à  priori  en 
nous ,  quant  à  leur  principe  -,  elles  ne  nous  viennent  pas  du 
dehors  -,  elles  ont  leur  source  dans  la  partie  la  plus  intime  de 
notre  être ,  mais  elles  sont  le  fruit  du  développement  de  la  rai- 
son par  la  vie  sociale,  quant  k  leur  existence  et  à  leur  con- 
tenu actuel  :  c'est  ce  qui  en  explique  à  la  fois  la  permanence 
pour  le  fond,  et  les  variations,  l'imperfection  et  le  progrès. 

3.  Dans  le  chapitre  àes motifs,  Kant  distingue  avec  raison 
entre  la  simple  légalité  d'une  action  et  sa  moralité,  et  cette 
distinction ,  si  vulgaire  du  reste ,  prouve  k  elle  seule  com- 
bien son  système  est  vrai  au  fond.  Il  est  évident  que  c'est 
le  motif  ou  l'intention  de  Faction  qui  en  constitue  la  valeur 
morale;  que  le  respect  de  la  loi  ou  du  devoir  est  le  seul 
motif  purement  moral.  Ce  chapitre  est  une  des  parties  les 
plus  irréprochables  de  la  critique.  Ce  n'est  plus  seulement 
le  philosophe,  c'est  l'homme  de  bien  qui  tient  la  plume, 
lorsqu'il  parle  de  l'origine  de  l'idée  du  devoir  considéré 
dans  toute  son  austérité  et  sa  grandeur  mystérieuse!  Oui, 
c'est  bien  véritablement  par  là  que  l'homme  s'élève  au-dessus 
de  la  nature  animale,  et  la  raison  elle-même  n'a  de  dignité 
et  de  majesté  que  par  cette  idée.  C'est  par  elle  que  l'homme 
se  rattache  à  un  ordre  de  choses  supérieur  au  monde  matériel 
et  périssable  :  c'est  elle  qui  constitue  sa  personnalité,  sa  di- 
gnité ,  sa  liberté. 

Et  malgré  son  austérité,  la  loi  morale  admet  la  recherche 
du  bonheur.  Avec  son  culte  peuvent  se  concilier  tant  d'agré- 
ments ,  dit  Kant ,  qu'un  sage  épicurien  même  pourrait  se 
décider  à  lui  obéir  sans  réserve.  La  vertu  n'exclut  pas  la  féli- 
cité, mais  elle  la  subordonne  à  sa  loi ,  et  ne  l'admet  qu'à  la 
condition  qu*elle  puisse  se  concilier  avec  le  devoir. 

Dans  les  observations  sur  la  liberté  morale  qui  terminent 
VAnahjtiqm  de  la  raison  pratique,  ce  n'est  plus  seulement 
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sur  ridéalité  du  temps  ou  sur  de  subtiles  distinctions  qu'il 
cherche  k  la  fonder-,  mais  il  fait  appel  k  la  voix  de  la  cons- 
cience ,  qui ,  comme  juge  de  nos  actions ,  n'aurait  aucun  sens 
si  rhomme  n'était  pas  libre.  Pour  concilier  cette  même  liberté 
avec  l'action  divine,  Kant  invoque  encore  l'idéalisme  trans- 
cendantal,  et  fournit  ici  un  nouvel  argument  contre  ce  sys- 
tème lui-même.  D'après  l'idéalisme,  Dieu  n'est  pas  l'auteur 
du  monde  phénoménal ,  qui  n'existe  pas  même  pour  lui  ;  il 
est  seulement  le  créateur  des  noumènes;  son  action  ne 
s'exerce  que  sur  les  intelligibles ,  et  nullement  sur  les  choses 
qui  arrivent  dans  le  temps.  C'est  tout  simplement  nier  la 
providence  quant  k  l'univers  visible,  quant  k  nous-mêmes; 
car,  encore  une  fois,  que  nous  importe  ici-bas  le  monde 
intelligible ,  le  monde  en  soi ,  puisque  c'est  le  monde  phéno- 
ménal surtout  qui  nous  intéresse  en  cette  vie,  qui  seul  est 
réel  pour  nous,  qui  seul  pèse  sur  nous. 

D'ailleurs  puisque  du  moins  les  êtres  intelligibles  dépen- 
dent de  Dieu ,  et  que  l'homme ,  par  une  de  ses  natures ,  fait 
partie  de  ces  êtres ,  la  difficulté  demeure  entière  et  n'est  point 
résolue  par  l'idéalisme. 

GHAPIT&E  m. 

SUrrE  DE  l'ARALTSE  de  U  critique  de  U  raison  pratique.  —  PRBHIÈEE 
PARTIE.  LIVRE  DEDXIÈIIE  :  lA  DIALECTIQUE  DE  U  RAISON  PRATIQUE. 

La  Dialectique  de  la  raison  pratique  se  compose  de  deux 
chapitres ,  dont  le  premier  traite  de  la,  dialectique  de  la  raison 
pratique  en  général,  et  le  second  de  cette  même  dialectique 
occupée  à  déterminer  la  notion  du  souverain  bien. 

I.  De  la  dialectique  de  la  raison  pratique  en  géniraV. 

La  dialectique  de  la  raison  pure ,  théorique  ou  pratique ,  a 
toujours  pour  objet  la  totalité  absolue  des  conditions  d'un 

1  Critique  de  la  ration  pratique .  p.  241-245. 
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Gonditionné  donné.  Hais  les  choses  ne  nous  étant  données 
que  comme  des  phénomènes  dans  la  série  desquels  l'absolu 
ne  se  rencontre  jamais ,  il  résulte  de  l'application  de  cette  idée 
de  la  totalité  des  conditions  aux  phénomènes  pris  pour  des 
.choses  en  soi ,  une  illusion ,  qui  ne  serait  pas  reconnue  pour 
telle  sans  les  contradictions  où  la  raison  s'engage  à  son  oc- 
casion. Les  antinomies,  en  donnant  naissance  à  la  critique , 
amènent  la  raison  à  chercher  un  fil  qui  puisse  la  conduire 
hors  de  ce  labyrinthe. 

La  raison  pratique  est  sujette  à  une  illusion  semblable. 
Elle  recherche  la  totalité  absolue  de  son  objet  sous  le  nom  du 
souiverain  bien.  Déterminer  cette  idée  d'une  manière  pra- 
tique, est  Fobjet  de  la  philosophie  dans  le  sens  des  anciens, 
et  Kant  voudrait  qu'on  laissât  k  ce  mot  sa  signification  an- 
tique, qui  exprime  si  bien  l'objet  essentiel  et  définitif  de 
toute  spéculation. 

La  loi  morale  est  la  seule  règle  de  la  volonté  pure.  Mais 
comme  cette  règle  ne  porte  que  sur  la  forme  et  fait  abstrac- 
tion de  toute  matière ,  le  bien  souverain  est  Tobjet  de  la  rai- 
son pratique,  sans  pouvoir  néanmoins  déterminer  la  volonté 
autrement  que  sous  la  réserve  et  la  règle  de  la  loi  morale. 
L'idée  du  souverain  bien  devra  donc  renfermer  cette  loi 
comme  sa  forme  et  son  principe. 

IL  Du  Bùwerain  bien^. 

Il  y  a  dans  Pattribut  souverain  une  équivoque  qu'il  importe 
avant  tout  de  détruire.  Ce  mot  peut  être  synonyme  de  su- 
prême et  signifier  condition  absolue  et  première,  et  il  peut  être 
l'équivalent  de  consommé,  accon^li,  et  signifier  un  tout  qui 
ne  peut  être  partie  d'un  tout  plus  grand  de  la  même  espèce.  Il 
a  été  prouvé  dans  Y  Analytique  que  la  vertu ,  ou  ce  qui  rend 
digne  du  bonheur,  est  la  condition  suprême  de  la  félicité, 

1  U-méme,  p.  246-295. 
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et  par  conséqaent  le  bieo  suprême,  absola^  mais  la  vertu 
n'est  pas  pour  cela  le  bien  complet  et  exclusif  :  elle  n'est 
le  souverain  bien  en  ce  dernier  sens  que  jointe  à  la  félidtë. 
Ensemble  la  féUdtë  et  la  vertu  qui  en  rend  digne  cons- 
tituent le  souverain  bien  (summum  bonum). 

Or,  lorsque  deux  notions  sont  ainsi  réunies  en  une  seule, 
leur  unité  est  ou  analytique,  quand  il  y  a  identité  entre  elles, 
ou  synthétique,  lorsque  l'une  est  la  cause  réelle  de  l'autre. 
L'union  nécessaire  de  la  vertu  et  du  bonheur  peut  donc  être 
comprise  dans  un  double  sens  :  ou  la  pratique  de  la  vertu  et 
la  recherche  raisonnable  du  bonheur  sont  identiques  et  fon- 
dées sur  la  même  maxime ,  ou  bien  la  vertu  est  considérée 
conune  la  cause  de  la  félicité. 

Chez  les  anciens  deux  écoles,  celle  d'Épicure  et  celle  de 
Zenon,  regardaient  la  vertu  et  la  félicité  comme  fondées  sur 
un  même  principe;  mais  selon  les  Épicuriens  la  prudence 
était  la  seule  vertu ,  tandis  que  les  Stoïciens  faisaient  consis- 
ter la  sagesse  et  le  bonheur  dans  la  seule  moralité.  Selon 
Épieure  la  félicité  était  le  souverain  bien  tout  entier,  et  la 
vertu  seulement  la  maxime  et  l'usage  raisonné  des  moyens 
d'y  parvenir.  Le  Stoïcien ,  de  son  côté ,  soutenait  que  la  vertu 
était  la  plénitude  du  bien ,  et  que  la  félicité  se  bornait  à  la 
conscience  d'être  en  possession  de  ce  bien. 

Nous  avons  vu  dans  V Analytique  que  les  maximes  de  la 
vertu  et  celles  du  bonheur  personnel  sont  de  nature  différente 
quant  a  leur  principe  suprême,  et  que,  quoique  constituant 
ensemble  le  souverain  bien,  la  vertu  et  le  bonheur,  loin 
d'être  d'accord  ensemble,  se  limitent  réciproquement  et  se 
combattent  souvent  dans  le  même  sujet.  Ainsi  la  question  de 
savoir  comment  le  souverain  bien  est  pratiquement  possible, 
est  encore  à  résoudre ,  et  la  difficulté  de  cette  solution  vient 
précisément  de  ce  que  la  félicité  et  la  moralité  sont  deux 
éléments  spécifiquement  différents.  Et  comme  la  nécessité  de 
le\ir  réunion ,  pour  constituer  le  souverain  bien ,  est  reconnue 
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à  priori,  la  déduction  de  cette  idée  devra  être  transcendaa- 
tale. 

1 .  Telle  est  donc  VÀntinomie  de  la  raison  pratique.  Dans 
l'idée  du  souverain  bien  que  la  volonté  cherche  k  réaliser,  la 
vertu  et  la  félicité  sont  considérées  comme  nécessairement 
réunies.  On  vient  de  voir  que  cette  réunion  n'est  pas  logique 
ou  analytique  :  elle  doit  donc  être  synthétique  comme  celle 
de  la  cause  et  de  Teffet.  Il  faut  par  conséquent  de  deux  choses 
l'une  :  ou  le  désir  du  bonheur  sera  le  mobile  des  maiinies  de 
vertu ,  ou  bien  la  pratique  de  la  vertu  sera  la  cause  de  la 
félicité.  Or,  ces  deux  cas  sont  également  inadmissibles  :  le 
premier,  parce  que  les  maximes  intéressées  n'ont  rien  de  mo- 
ral ;  le  second ,  parce  que  la  prospérité  ne  dépend  pas  de  la 
pureté  des  intentions,  mais  de  la  prudence,  de  l'habileté, 
de  la  force,  du  concours  des  circonstances.  Et  pourtant  il 
faut  que  l'idée  du  bien  souverain  soit  réalisable,  k  moins 
qu'on  ne  veuille  rejeter  la  loi  morale  comme  une  chimère. 

2.  Voici  la  solution  de  cette  antinomie.  La  première  des 
deux  propositions  contraires ,  celle  qui  fait  dépendre  la  vertu 
de  la  recherche  du  bonheur,  est  absolument  fausse;  la  se- 
conde, qui  fait  de  la  vertu  la  cause  de  la  félicité,  n'est  pas 
fausse  dans  un  sens  absolu  :  elle  n'est  fausse  qu'autant  que 
l'on  considérerait  l'existence  de  l'homme  dans  le  monde  sen- 
sible comme  étant  toute  son  existence,  sa  seule  manière 
d'être.  Or,.puisque  non-seulement  j'appartiens  par  ma  nature 
raisonnable  à  un  monde  intelligible,  mais  que  de  plus  la  loi 
morale,  puissance  purement  intellectuelle,  peut  néanmoins 
déterminer  ma  causalité  dans  le  monde  sensible ,  il  n'est  pas 
impossible ,  dans  l'hypothèse  de  l'existence  d'un  auteur  in- 
telligible delà  nature,  que  la  moralité  comme  cause  ait  avec 
la  félicité 'comme  effet  une  connexion  nécessaire  quoique 
seulement  médiate ,  et  qui  dans  le  monde  phénoménal  ne 
saurait  être  qu'accidentelle. 

Ainsi ,  malgré  une  apparente  antinomie,  le  souverain  bien 
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est  véritablement  la  fin  nécessaire  et  suprême,  l'objet  réel 
d'une  volonté  moralement  déterminée*,  il  est  pratiquement 
possible,  mais  seulement  dans  un  ordre  de  choses  diflerent 
du  monde  sensible  et  phénoménal. 

Épicure  lui-même  regardait  la  vertu  comme  le  plaisir  le 
plus  noble,  comme  la  plus  haute  et  la  plus  intime  volupté. 
Il  oubliait  seulement  que  pour  rechercher  ce  plaisir,  il  fout 
déjk  aimer  la  vertu  et  la  préférer  k  tout.  Mais  cette  satisfoc- 
tion  que  donne  la  conscience  d'avoir  foit  son  devoir,  n'est  pas 
encore  cette  félicité  positive,  cette  satisfaction  absolue  qui, 
jointe  k  la  vertu ,  constitue  le  souverain  bien. 

3,  Ici  se  manifeste  la  suprématie  de  la  raison  pratique  pure 
sur  la  raison  théorique.  Si  la  raison  pratique  ne  pouvait  ad- 
mettre et  considérer  comme  donné  que  ce  que  la  raison 
théorique  peut  lui  offrir,  en  d'autres  termes  si  la  volonté 
dépendait  uniquement  de  la  connaissance,  alors,  sans  nul 
doute,  la  suprématie  appartiendrait  à  la  raison  théorique. 
Mais  s'il  se  trouve  au  contraire  que  la  raison  pratique  ait  en 
elle-même  des  principes  àpriari,  qui  supposent  de  certaines 
vérités  que  la  raison  théorique  ne  peut  établir  par  la  seule 
spéculation  ;  s'il  en  est  ainsi ,  la  question  est  de  savoir  lequel 
des  deux  intérêts,  de  celui  de  la  raison  pratique  ou  de  celui 
de  la  raison  théorique,  doit  l'emporter  sur  l'autre. 

Il  est  certain  que ,  si  la  raison  pratique  se  bornait  k  con*- 
sulter  les  besoins  et  les  penchants  de  notre  nature  sensible, 
elle  réclamerait  k  tort  la  prééminence  sur  la  spéculation. 
Mais  si ,  comme  l'atteste  la  conscience  morale,  la  raison  est 
pratique  à  priori  et  par  elle-même,  c'est  toujours  une  seule 
et  même  raison  qui,  théorique  ou  pratique ,  juge  d'après  des 
principes  à  priori.  Dès  lors  il  est  évident  que,  si  théorique- 
ment elle  est  insuffisante  pour  établir  d'une  manière  catégo- 
rique de  certaines  propositions,  elle  sera  obligée  d'admettre 
comme  vraies  ces  mêmes  propositions  reconnues  pour  né* 
cessaires  dans  l'intérêt  pratique  de  la  raison  pure.  Ainsi,  lors* 
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qu'il  s'agit  de  combiner  ensemble  et  de  réunir  en  un  même 
système  les  données  de  la  raison  pure  spéculative  et  celles 
de  la  raison  pratique  pure,  c'est  à  la  dernière  qu'appartient 
la  suprématie.  Pour  éviter  tout  conOit  entre  elles ,  la  subor- 
dination est  nécessaire.  Or  on  ne  peut  pas  subordonner  la 
nâson  morale  k  la  raison  théorique ,  puisqu'en  définitive  tout 
intérêt  est  pratique. 

4.  La  réalisation  du  souverain  bien  est  l'objet  nécessaire 
d'une  volonté  déterminable  par  la  loi  morale.  Or  la  confor- 
mité entière  des  sentiments  avec  la  loi  morale  est  la  condition 
suprême  du  souverain  bien  :  il  faut  donc  que  cette  confor- 
mité soit  tout  aussi  possible  que  son  objet.  Or  la  conformité 
absolue  de  la  volonté  avec  la  loi  morale  est  sainteté,  perfec- 
tion ,  dont  nul  être  raisonnable  n'est  capable  k  aucune  époque 
de  son  existence  dans  le  monde  sensible.  Cette  perfection 
étant  néanmoins  exigée  comme  nécessaire ,  ne  peut  se  ren- 
contrer que  par  un  progrès  continu  et  indéfini  vers  cette 
conformité.  Or  ce  progrès  indéfini  n'est  possible  que  dans  la 
supposition  d'une  existence  indéfiniment  continuée  et  per- 
sonnellement identique  du  même  être  raisonnable.  Donc  le 
souverain  bien  n'est  pratiquement  possible  que  dans  la  sup- 
position de  Yimmartàliti  de  rame,  qui  est  ainsi  un  postulat, 
une  hypothèse  nécessaire  de  la  raison  pratique  pure. 

5.  De  cette  manière  se  trouverait  assuré  le  premier  élément 
du  souverain  bien,  la  conformité  progressivement  approxi- 
mative de  la  volonté  avec  la  loi ,  ou  la  sanctification  infinie , 
et  par  là  la  loi  morale  nous  a  fait  comprendre  la  nécessité 
d'admettre  l'immortalité  de  Fàme.  Cette  même  loi  va  nous 
imposer  la  foi  en  Dieu ,  afin  d'assurer  le  second  élément  du 
souverain  bien,  la  félicité. 

ta  félicité  d'un  être  raisonnable  est  un  état  dans  lequel 
toutes  les  choses  se  conforment  k  sa  volonté  et  k  ses  désirs 
relativement  k  la  totalité  de  son  existence,  et  suppose  par 
conséquent  l'harmonie  de  la  nature  avec  la  totalité  de  ses  fins 


414  PaiLOSOPHlE  DE  KA«T. 

et  avec  le  principe  qui  détermine  essentieUemeat  sa  volonté. 
Or  la  loi  morale  nous  invite  k  l'action  par  des  motifs  enHère- 
ment  indépendants  de  la  nature,  et  sans  égard  pour  nos 
appétitions  physiques.  Et  comme  la  raison ,  qui  impose  la 
loi,  n'est  pas  en  même  temps  la  cause  du  monde  et  de  fa 
nature ,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  loi  morale  le  moindre 
fondement  d'une  harmonie  nécessaire  entre  la  moralité  et 
une  félicité  {Nroportionnée.  Néanmoins ,  dans  la  recherche  du 
souverain  bien ,  objet  nécessaire  de  la  raison  pratique ,  cette 
harmonie  est  posée  comme  également^ nécessaire.  Elle  doit 
donc  être  possible.  Par  conséquent  il  hni  postuler,  supposer 
nécessairement  l'existence  d'une  cause  de  l'univers  distincte 
de  la  nature  et  renfermant  la  garantie  de  cette  harmonie  de 
la  félicité  et  de  la  moralité  qui  constitue  le  bien  souverain. 
Celui-ci  n'est  possible  qu'autant  qu'il  existe  une  cause  su- 
prême de  la  nature,  ayant  une  causalité  conforme  à  la  loi 
morale,  ainsi  qu'à  l'idée  de  cette  loi  et  li  la  moralité  qui  eu 
résulte  par  la  volonté.  Cette  cause  est  donc  douée  d'in.telli* 
gence  et  de  volonté.  Donc  cette  cause  souveraine  du  monde, 
que  l'idée  du  souverain  bien  suppose  nécessairem^it,  est 
l'auteur  intelligent  de  la  nature,  c'est-k-dire  Dieu.  Ainsi  le 
postulat,  rhypothèse  nécessaire  pour  rendre  possible  le  sou- 
verain bien  dérivé  ou  le  meilleur  des  mondes ,  est  en  même 
temps  la  condition  nécessaire  de  la  réalité  d'un  bien  souverain 
primitif,  ou  de  l'existence  de  Dieu.  Cette  existence,  qui 
n'est  qu'une  possibilité  pour  la  raison  théorique,  est  un  be* 
soin ,  une  nécessité  pour  la  raison  pratique ,  une  foi  néces- 
saire ,  une  foi  rationnelle  pure. 

Kant  fait  ici  une  observation  intéressante  sur  l'excellence 
de  la  morale  chrétienne  V  u  Le  christianisme ,  dit-il ,  sous  la 
dénomination  de  règne  de  Dieu,  renferme  une  idée  du  sou- 
verain bien ,  laquelle  satisfait  seule  aux  exigences  de  la  raisoo 

1  p.  SSS-270. 
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pratique.  La  loi  morale  est  sacrée,  inviolable,  et  commande 
la  saînieté  des  mœurs ,  quoique  toute  la  perfection  morale  k 
laquelle  Thomme  puisse  parvenir,  ne  soit  jamais  que  de  la 
verhà,  c'est-k-dire  une  disposition  k  respecter  la  loi,  avec 
le  smtmient  d'une  propension  continuelle  k  la  transgresser , 
ou  du  moins  avec  un  mâange  de  motife  impurs,  par  consé* 
quent  une  estime  de  soi  mêlée  d'humilité  :  c'est  un  progrès 
indéfini  v^rs  la  sainteté,  et  qui  par  Ik  même  autorise  l'espoir 
d'une  existence  infinie  et  d'une  félicité  proportionnée...  Hais 
la  loi  morale  ne  donne  pas  la  félicité.  La  morale  chrétienne 
compense  ce  défaut ,  en  présentant  le  monde ,  dans  lequel  des 
êtres  doués  de  raison  se  consacrent  de  toute  leur  &me  au 
service  de  la  loi  morale,  comme  le  règne  de  Dieu,  où  celui 
qui  est  l'auteur  k  la  fois  de  cette  loi  et  de  la  nature  établit 
et  garantit  entre  la  moralité  et  la  nature  des  choses,  une  par- 
faite harm<mie.  » 

C'est  ainsi  que  la  loi  morale,  au  moyen  de  l'idée  du  sou-* 
verain  bien,  conduit  k  la  région,  à  la  reconnaissance  de  tous 
les  devoirs  comme  d^autant  de  commandements  de  Dieu,  De 
cette  manière  les  lois  de  notre  propre  volonté  sont  en  même 
temps  considérées  comme  sanctionnées  par  la  divinité, 
comme  émanées  d'elle,  parce  que  nous  ne  pouvons  espé- 
rer d'obtenir  le  souverain  bien  que  de  la  toute-puissance 
d'une  volonté  sainte  k  laquelle  nous  nous  efforçons  de  con- 
former la  nôtre. 

Tout  en  se  conformant  ainsi  k  la  volonté  de  Dieu  et  en  as- 
pirant au  souverain  bien ,  Tobéissance  k  la  loi  morale  n'en 
demeure  p9s  moins  libre  et  désintéressée.  La  morale  est 
moins  la  science  du  bonheur  que  celle  de  s'en  rendre  digne. 
La  religion  nous  fait  seulement  espérer  que  nous  partici- 
perons un  jour  k  la  félicité  en  proportion  des  efforts  que 
nous  aurons  faits  pour  n'en  pas  être  indignes. 

La  dernière  (in  de  Dieu  dans  la  création  n'est  point  la 
félicité  des  êtres  raisonnables,  mais  leur  participation  au 
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sùuioerain  bien  dans  la  mesure  de  leur  moralité.  La  sagesse 
humaine  est,  sous  le  rapport  théorique,  la  conaaissanee  du 
souverain  bien ,  et ,  sous  le  rapport  pratique,  la  conformité  de 
la  volonté  avec  la  loi  morale  qui  est  la  condition  nécessaire 
pour  conquérir  le  souverain  bien.  De  même  la  sagesse  ab- 
solue n'est  pas  seulement  de  la  bonté ,  mais  la  bonté  s'exer- 
çant  en  conformité  avec  la  sainteté. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que,  dans  l'ordre  des  fias 
prévues  et  prédéterminées ,  l'homme,  comme  sujet  de  la  loi 
morale,  est  un  but  en  soi  (Zweck  an  sich)^  que  par  consé- 
quent nous  devons  respecter  l'humanité  en  nous  et  dans  les 
autres.  L'homme,  en  obéissant  k  la  loi  morale,  n'obéit  qu'à 
sa  propre  loi,  et  ne  se  soumet  k  la  volonté  souveraine  et 
absolue  que  parce  qu'il  y  a  accord  entre  cette  volonté  et  hi 
sienne.  . 

6.  Il  importe  de  bien  comprendre  ce  que  Kant  entend  par 
postulats.  Les  postulats  de  la  raison  pratique,  dit-iP,  ne 
sont  pas  des  dogmes  théoriques ,  mais  des  hypothèses  néces- 
saires dans  un  intérêt  moral ,  hypothèses  qui ,  sans  étendre 
la  connaissance  spéculative,  donnent  en  général  au&  idées  de 
la  raison  théorique  une  réalité  objective  que  celle-ci  ne  peut 
établir  par  elle-même.  Ces  hypothèses  nécessaires  sont  ceUes 
de  la  liberté,  de  l'immortalité  de  Vâme  et  de  V existence  de 
Dieu.  Nous  n'apprenons  k  connaître  par  Ik  tels  qu'ils  sont  en 
soi  ni  la  nature  de  notre  âme ,  ni  le  monde  intelligible ,  ni 
l'Etre  divin.  Ces  idées  n'en  demeurent  pas  moins  incom- 
préhensibles*, mais,  grâce  k  la  certitude  immédiate  de  la  loi 
morale,  nul  sophisme  ne  sera  plus  assez  puissiant  pour  en 
détruire  la  foi  dans  les  esprits  même  les  plus  ordinaires. 

7.  Les  idées  de  liberté ,  de  l'immortalité  de  l'âme ,  de 
Dieu ,  quoique  reconnues  pour  réelles  par  la  raison  pratique, 
ne  deviennent  donc  pas  pour  cela  des  éléments  de  connais- 

1  p.  974-276. 
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sance  spéculative.  La  métaphysique  proprement  dite  n'en 
demeure  pas  moins  ce  qu'elle  était  et  n'en  reçoit  aucun  ac- 
croissement. Mais  quand  la  raison  s'est  ainsi  assurée  de  la 
réalité  objective  Aes  idées,  la  spéculation  critique  intervient 
pour  les  déterminer  négativement,  afin  d'en  écarter,  dans 
rîntérét  de  la  raison  pratique ,  d'une  par^tout  anthropomor- 
phisme ,  et  de  l'autre  toute  espèce  de  fanatisme.  Il  y  a  de  cette 
manière  profit  pour  la  raison  en  général ,  sans  aucun  accrois- 
sement réel  pour  le  système  théorique. 

On  ne  peut  concevoir  et  déterminer  la  réalité  des  idées  de 
Dieu ,  de  la  liberté  et  de  l'immortalité  que  par  rapport  k  la  loi 
monile.  L'idée  de  Dieu,  en  particulier,  est  une  notion  qui 
appartient  à  la  morale  et  non  k  la  physique  ou  k  la  métaphy- 
sique. Ses  attributs  essentiels  ne  peuvent  être  conçus  que 
relativement  à  la  loi  morale,  par  le  moyen  de  l'idée  du  sou- 
verain bien,  comme  objet  de  la  raison  pratique.  Il  en  est  de 
même  des  deux  autres  idées. 

8.  Il  y  a  une  notable  différence  entre  les  hypothèses  ad- 
mises dans  un  intérêt  théorique  et  les  postulats  de  la  raison 
pratique.  Celles-lk  ne  sont  que  des  moyens  d'explication, 
ceux-ci  sont  nécessaires.  Si,  par  exemple,  pour  expliquer 
l'ordre  et  la  sagesse  qui  éclatent  dans  la  nature ,  j'ai  recours 
k  l'hypothèse  d'un  Dieu ,  ce  n'est  point  pour  établir  la  réalité 
de  cet  ordre  et  de  cette  sagesse,  mais  seulement  pour  leur 
assigner  une  cause ,  et  cette  supposition  n'est  qu'une  proba- 
bilité, une  opinion  raisonnable.  Au  contraire,  les  postulats 
de  la  raison  pratique  sont  des  hypothèses  nécessaires ,  invo- 
quées non  pour  expliquer  la  loi  morale,  évidente  par  elle- 
même  ,  ni  pour  justifier  la  recherche  du  souverain  bien ,  mais 
pour  les  rendre  possibles.  Si  Dieu  n'existe  pas ,  le  monde  n'en 
existe  pas  moins,  et  n'en  est  pas  moins  soumis  k  des  lois-, 
mais  sans  l'existence  de  Dieu ,  auteur  de  la  loi  morale  et  de 
la  nature  universelle ,  sans  la  liberté  et  sans  l'immortalité  de 
Tàme ,  la  loi  morale  est  une  absurdité ,  et  le  souverain  bien , 

TOME  I.  -27 


418  PHILOSOPHIE  DE  KANT. 

objet  de  toute  volonté  raiBOnnablé ,  est  chimérique,  impos- 
sible. Si  la  loi  morale  est  véritablement  obligatoire  (et  qui 
oserait  dire  qu'elle  ne  Test  point?),  Thonnéte  homme  doit 
croire  d'une  foi  imperturbable  k  sa  liberté ,  k  la  continuité 
indéfinie  de  son  existence,  à  Texistence  étemelle  d'une  vo- 
lonté sainte  et  toitfe-puissanté ,  d'une  intelligence  souve- 
raine. C'est  une  foi  rationnelle,  qui  naît  inévitablement  de 
Tintérét  pratique  de  la  raison ,  et  à  laquelle  elle  ne  peut  se 
refuser,  sans  se  renier  elle-même  et  sans  abjurer  la  loi  mo- 
rale qui  est  sa  loi,  son  essence,  et  qui  fait  toute  sa  dignité, 
en  même  temps  qu'elle  est  la  condition  nécessaire  de  tonte 
félicité. 

9.  Si  la  nature  humaine  est  destinée  k  tendre  au  souverain 
bien ,  il  faut  aussi  admettre  que  ses  moyens  de  connaître  sont 
proportionnés  à  cette  destination.  Or  la  Critique  de  la  raison 
théorique  pure  a  mis  k  découvert  son  insuffisance  k  cet  égard. 
Mais  gardons-nous  de  faire  de  cette  insuffisance  un  reproche 
k  l'auteur  de  notre  nature.  Car  si  Dieu  et  l'éternelle  durée 
de  notre  existence  nous  étaient  rigoureusement  démontrés, 
notre  liberté  en  serait  anéantie  ;  la  terreur  et  non  le  libre 
choix  de  la  raison  nous  imposerait  Tobéissance  k  la  loi  -,  nos 
actions  inspirées  par  la  crainte  seule  et  non  par  le  sentiment 
du  devoir,  seraient  destituées  de  toute  moralité ,  de  tout  mé- 
rite. Mais  maintenant  que,  malgré  tous  les  efforts  de  notre 
raison,  l'avenir  ne  se  montre  k  nous  que  voilé  d'obscurité  et 
d'incertitude ,  que  l'auteur  de  l'univers  nous  laisse  seulement 
entrevoir  son  existence  et  sa  majesté ,  tandis  que  la  loi  mo- 
rale qui  est  en  nous,  sans  menace  et  sans  promesse  positives, 
nous  demande  un  respect  libre  et  désintéressé,  et  que,  alors 
seulement  que  ce  respect  est  devenu  actif  et  dominant  en 
nous ,  il  pous  est  permis  de  lever  un  coin  du  voile  qui  couvre 
le  monde  intelligible,  —  maintenant  la  vraie  moralité  est 
possible,  et  nous  pouvons  véritablement  nous  rendre  dignes 
de  la  félicité.  Ainsi  se  confirme  cette  vérité,  attestée  d'ail- 
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leàrs  par  l'observation  de  la  nature ,  que  la  sagesse  infinie 
par  laquelle  nous  existons ,  n'est  pas  moins  adorable  dans  ce 
qu'elle  refuse  k  nos  désirs  que  dans  ce  qu'elle  nous  a  ac- 
cordé*. 


Résumé  du  second  livre  et  observations. 

Le  sujet  de  ce  livre  est  l'idée  du  souverain  bien. 

C'est  au  souverain  bien  que  tend  toute  philosophie.  Il  est 
l'objet  spécial  de  la  raison  pratique ,  sous  la  réserve  et  la 
règle  de  la  loi  morale. 

La  vertu  est  le  bien  suprême  et  la  condition  de  toute  féli- 
cité; mais  elle  n'est  le  souverain  bien  qu'avec  la  félicité.  Or 
la  vertu  et  la  félicité  n'étant  pas  fondées  sur  un  même  prin- 
cipe ,  on  ne  peut  chercher  à  les  réunir  dans  ce  monde  sans 
sacrifier  l'une  à  l'autre ,  comme  firent  en  deux  sens  difierents 
les  Stoïciens  et  les  disciples  d'Épicure. 

Selon  la  raison ,  pour  que  les  deux  éléments  du  souverain 
bien  puissent  être  réunis,  il  faut  que  la  vertu  et  le  bonheur 
découlent  d'un  même  principe,  ce  qui  n'est  pas,  ou  que  l'un 
soit  la  cause  et  l'autre  l'efiet,  ce  qui  est  également  impos- 
sible. Pour  résoudre  cette  antinomie,  il  faut  se  rappeler  que 
l'homme  fait  partie  à  la  fois  du  monde  sensible  et  du  monde 
intelligible.  A  cette  condition  seulement  la  vertu  peut  être 
considérée  comme  une  cause  de  félicité,  comme  compatible 
avec  elle. 

Vidée  du  souverain  bien  est  donc  réalisable,  mais  dans  un 
ordre  de  choses  différent  du  monde  sensible  ;  de  Ik  résulte  la 
nécessité  de  postuler  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'àme.  Ces  deux  dogmes,  que  la  spéculation  théorique  a  seu- 
lement pu  présenter  comme  possibles,  comme  ne  pouvant 
être  ni  prouvés  ni  réfutés,  seront  ainsi  établis  comme  cer- 
tains par  la  raison  pratique. 

1  MèmeoaTrage,  p.  293-295. 
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Mais  pourquoi  la  raison  pratique  aura-t-elleplus  d'autorité 
que  la  raison  Ibéorique?  Il  faut  prouver  la  suprématie  de  la 
première  comme  dépositaire  de  la  loi  morale  absolue,  sur  la 
seconde  comme  faculté  de  la  connaissance.  Comme  la  volonté 
ne  dépend  pas  uniquement  de  la  connaissance,  et  puisqu'il  y 
a  dans  la  raison  des  principes  pratiques  à  priori  et  indépen- 
dants de  toute  théorie,  il  s'ensuit  que  la  raison  pratique  peut 
fonder  un  système  par  elle-même:  Et  si  ces  principes  pra* 
tiques ,  évidents  par  eux-mêmes,  supposent  nécessairement , 
sans  pour  cela  être  fondés  sur  elles,  de  certaines  vérités  théo- 
riques que  la  spéculation  a  laissées  incertaines ,  ces  vérités 
doivent  être  admises  :  ce  seront  ce  que  Kant  appelle  des  pos- 
tulàts  de  la  raison  pratique. 

Il  importe  de  bien  saisir  le  sens  de  cette  expression.  Ces 
posMats,  hypothèses  nécessaires,  forcées  pour  ainsi  dire, 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  suppositions  théoriques,  qui 
sont  purement  explicatives ,  et  qui  peuvent  être  sans  fonde- 
ment, sans  que  pour  cela  ce  qu'elles  ont  servi  k  expliquer 
cesse  d'être  réel.  Les  postulats  ne  sont  pas  non  plus  des 
principes  d'où  Ton  déduirait  des  conséquences,  puisque  la 
proposition  dont  un  postulat  est  l'hypothèse  nécessaire,  est 
elle-même  àpriori.  Ils  sont  encore  moins  les  coroUaires  de  la 
vérité  dans  l'intérêt  de  laquelle  on  les  invoque  :  ce  sont  des 
propositions  d'une  certitude  solidaire  de  celle  d'une  autre 
proposition  :  il  faut  ou  rejeter  celle-ci ,  tout  évidente  qu'elle 
soit  par  elle-même ,  ou  admettre  en  même  temps  ce  qu'elle 
suppose  nécessairement. 

Ce&  postulats  de  la  raison  pratique  sont  celui  de  la  Uberti, 
déjk  invoquée  plus  haut,  et  ceux  de  V existence  de  Dieu  et  de 
Vimmortaliti  de  Tàme. 

La  raison  pratique  tend  nécessairement  au  souverain  bien  ; 
celui-ci  suppose  d'une  part  une  conformité  absolue  des 
sentiments  avec  la  loi  morale;  une  telle  conformité  est  sain- 
teté, perfection  dont  l'homme  ne  peut  jamais  qu'approcher 
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par  une  continuité  indéfinie  d'efforts  et  de  progrès.  Or  ce 
progrès  continu  et  infini  suppose  une  continuité  d'existence 
personnelle  et  identique  :  donc  l'idée  du  souverain  bien  est 
une  chimère,  ou  l'âme  est  immortelle. 

D'un  autre  côté,  le  souverain  bien  suppose  la  félicité;  or, 
la  félicité  résulte  de  la  conformité  des  choses  avec  la  volonté, 
et  a  pour  condition  Tobéissance  à  la  loi  morale  ;  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  un  ordre  de  choses  où  l'harmonie  entre  la  mora- 
lité et  la  félicité  soit  possible;  par  conséquent,  à  moins  de 
renoncer  à  la  recherche  du  souverain  bien  et  de  regarder  la 
félicité  fondée  sur  la  moralité  et  par  suite  la  loi  morale  elle- 
même  comme  chimériques ,  il  faut  supposer  nécessairetnent 
une  cause  de  l'univers  distincte  de  la  nature,  une  cause  in- 
telligente ,  qui  soit  en  même  temps  l'auteur  de  la  loi  morale, 
et  la  garantie  de  cette  harmonie  de  la  vertu  et  du  bonheur 
de  laquelle  résulte  le  souvehiin  bien  :  donc  Dieu  existe ,  et  il 
est  lui-même  le  souverain  bien  primitif,  la  source  de  tout 


La  loi  morale,  certaine  par  elle-même,  conduit  ainsi  k  la 
religion ,  en  la  fondant  sur  une  foi  rationnelle.  La  moralité 
pour  cela  ne  perd  rien  de  sa  pureté;  elle  n'est  point  prati- 
quée comme  un  moyen  de  félicité,  mais  elle  y  conduit,  elle 
en  rend  digne.  La  dernière  fin  de  l'homme  n'est  pas  la  féli- 
dté,  mais  le  souverain  bien  qui  la  comprend  avec  la  vertu. 

Les  idées  de  liberté^  de  Dieu,  d'une  vie  à  venir,  objet  de 
la  foi  rationnelle,  pour  être  assurées  ainsi  quant  à  leur  réa- 
lité, n*en  demeurent  pas  moins  incompréhensibles,  et  tout 
en  levant  un  coin  du  voile  qui  couvre  pour  nous  le  monde 
intelligible,  cette  foi  ne  nous  en  fait  rien  connaître  d'ailleui^. 
La  connaissance  de  la  seule  réalité  de  ces  idées  peut  du  reste 
nous  suflBre.  Il  est  même  dans  Tintérét  de  la  moralité  et  de  la 
liberté  que  nous  soyons  bornés  à  cette  simple  foi  :  une  plus 
grande  certitude ,  une  connaissance  plus  positive ,  les  détrui- 
rait par  la  terreur. 
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On  voit  par  là  comment,  selon  la  philosophie  de  Kant, 
la  religion ,  objet  de  la  foi  rationnelle  et  non  d'une  science 
théoriqae ,  dépend  de  la  morale  et  ne  peut  être  traitée  qu'a- 
près celle-ci. 

Deux  objections  souvent  reproduites  contre  la  philoso- 
phie de  Kant,  Taccusant  d'inconséquence,  trouvent  ici  leur 
place. 

La  première  nous  a  toujours  paru  peu  fondée.  Kant,  dit-on , 
après  avoir  si  vivement  combattu  Veudèmonisme  en  m<NraIe , 
y  revient  dans  sa  théorie  du  souverain  bien ,  en  déclarant  que 
la  moralité  n'y  suflSt  pas,  et  qu'elle  n'est  véritablement  rai- 
sonnable que  dans  la  supposition  qu'elle  conduit  en  même 
temps  à  la  félicité.  Ce  reproche  d'inconséquence  nous  parait 
peu  mérité.  Kant  a  fort  bien  pu  dire  que  la  moralité  doit  en  dé- 
finitive conduire  au  bonheur  en  nous  en  rendant  dignes ,  sans 
lui  rien  ôter  de  sa  pureté ,  et  sans  en  faire  pour  cela  un  simple 
moyen  de  félicité  ;  car  la  vertu  ne  rend  digne  du  bonheur 
qu'à  la  condition  précisément  qu'elle  soit  cultivée  pour  elle- 
même.  D'ailleurs  cette  félicité  qui  doit  couronner  la  vertu , 
n'a  rien  de  commun  ni  avec  la  prospérité  matérielle  que  re- 
cherche la  prudence ,  aidée  de  l'habileté  et  de  la  force  et 
secondée  par  les  circonstances,  ni  avec  les  récompenses  po- 
sitives que  semble  promettre  la  religion ,  et  dont  le  Coran , 
par  exemple ,  fait  une  si  grossière  peinture  :  c'est  en  ce 
monde  une  satisfaction  intime ,  fruit  d'une  vertu  désintéres- 
sée ,  et  dans  la  vie  à  venir  une  félicité  qui  n'a  de  prix  que  par 
la  moralité  et  n'est  possible  que  par  celle-ci. 

La  seconde  objection  est  plus  grave  :  c'est  celle  qui  porte 
sur  la  suprématie  attribuée  à  la  raison  pratique  sur  la  raison 
théorique,  sur  la  distinction  même  faite  entre  la  raison  comme 
faculté  de  connaître  et  la  raison  comme  conscience  morale. 
La  raison  est  une;  elle  est  pratique  parce  qu^elle  connaU, 
parce  qu'elle  pense,  et  la  conscience  de  la  loi  morale  est  en- 
core une  manière  de  connaître  :  c'est  la  connaissance  de  nos 
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devoirs.  Il  est  vrai  que  ces  devoirs ,  quant  k  leurs  principes , 
sont  absolus  et  ne  sont  pas  dérivés  d'une  autre  connaissance  : 
ils  sont  Fexpression  de  notre  nature  morale,  et  la  raison  est 
pratique  ou  morale  par  elle-même  \  mais  ce  n'est  que  par  la 
pensée  que  nous  pouvons  nous  en  donner  la  conscience  ex- 
plicite, et,  selon  la  formule  même  proposée  par  Kant,  pour 
savoir  chaque  fois  comment  il  faut  agir,  il  faut  s'assurer  si 
Faction  sur  laquelle  nous  délibérons,  peut  s'accorder  avec 
un  ordre  de  choses  raisonnable,  et  c'est  la  raison  théorique 
qui  en  est  juge.  D'ailleurs ,  en  disant  que  la  réalisation  de 
ridée  du  souverain  bien ,  qui  est  l'objet  de  la  raison  pratique, 
suppose  nécessairement  l'immortalité  de  l'âme  et  l'existence 
de  Dieu,  on  raisonne,  on  procède  par  des  syllogismes  fondés 
sur  des  règles  que  fournit  la  raison  théorique,  tout  en  par- 
taut'd'un  fait  de  la  raison  pratique ,  d'un  fait  de  la  conscience. 
Le  raisonnement  par  lequel  Kant  conclut  de  la  loi  morale , 
comme  fait  de  la  conscience,  à  la  liberté ,  ^  l'immortalité  de 
Tàme,  à  l'existence  de  Dieu,  est  en  tout  semblable  à  celui 
par  lequel  la  physicothéologie  conclut  de  Tordre  et  de  l'har- 
monie de  l'univers,  à  l'existence  d'une  cause  intelligente  du 
monde.  En  disant  qu'il  faut  admettre  la  liberté  parce  que 
sans  elle  la  loi  morale  qui  existe  de  (ait ,  serait  absurde  ^  qu'il 
faut  croire  en  Dieu  et  à  une  vie  future,  parce  que  sans  cela  j 

la  réalisation  du  souverain  bien ,  expression  de  la  raison  pra- 
tique, serait  impossible,  on  invoque  cet  axiome  :  tout  ce  \ 
qu'un  fait  de  conscience ,  certain  par  lui-même,  suppose  né- 
cesêairement ,  doit  être  admis  comme  également  certain  et  né-                         \ 
eessaire.  Or  cet  axiome  est  fourni  par  la  raison  théorique  ;                         i 
il  n'a  pas  d'autre  titre  que  le  principe  de  causalité  ou  de  la 
raison  suffisante ,  et  s'il  n'est  pas  identique  avec  celui-ci ,  il 
est  au  moins  de  même  nature,  de  même  origine.  De  deux 
choses  l'une  donc  :  ou  les  décisions  de  la  raison  pratique 
n'ont  elles-mêmes  qu'une  valeur  subjective ,  ou  il  faut  attri- 
buer la  même  autorité  à  celles  de  la  raison  théorique  ;  il  faut, 
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en  un  mot,  reconnaître  Tautorité  de  la  raison  en  général, 
raatorité  de  la  conscience  réfléchie. 


CHAPITRE  IV. 

SUITE  DE  l'aRàLTSE  DE  LA  GErriQUE  DE  U  BilSON  PEAnQUE.   SECOUDB 
PA&TIE  :  LA  MÉTHODOLOGIE.  —  EÉSUMÉ  ET  OBSEETATIORS. 

La  seconde  partie  de  la  Critique  de  la  raison  pratique  ^  la 
Méthodologie ,  ne  remplit  qu'un  petit  nombre  de  pages^. 

Par  méthode  pratique ,  Kant  entend  l'ensemble  des  moyens 
k  employer  pour  soumettre  l'âme  k  l'empire  absolu  des  lois 
morales ,  ou  pour  faire  prédominer  celles-ci  sur  les  maximes 
subjectives. 

S'il  n'y  a  de  vraie  moralité  que  celle  qui  résulte  de  l'obéis- 
sance immédiate  à  la  loi,  obéissance  inspirée  et  motivée  par 
le  seul  sentiment  du  devoir,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  soit 
pas  permis,  pour  préparer  à  la  vertu  les  âmes  grossières, 
pour  y  rappeler  des  âmes  corrompues,  d'avoir  recours  k  des 
motifs  intéressés  ;  mais  dès  que  la  conscience  de  la  loi  morale 
aura  été  éveillée  ou  renouvelée  dans  les  âmes ,  il  ne  faut  plus 
leur  parler  d'autre  langage  que  celui  de  la  raison  \  dès  lors  la 
vertu  montrée  dans  toute  sa  beauté  et  le  commandement 
présenté  dans  toute  sa  force  seront  bien  autrement  puissants 
sur  les  cœurs  que  toutes  les  menaces,  toutes  les  promesses. 
C'est  par  le  sentiment  de  leur  dignité  personnelle  qu'il  faut 
habituer  les  hommes  au  respect  de  leur  devoir  et  k  l'amour 
de  la  vertu.  C'est  1k  le  motif  le  plus  puissant,  et  le  seul  fon- 
dement de  toute  bonne  méthode  morale. 

Écoutez  une  société  même  ordinaire  s'entretenir  sur  la 
conduite  des  morts  ou  des  absents ,  et  vous  serez  étonnés 
souvent  de  la  sagacité  avec  laquelle  sont  discutés  les  motifs , 
les  intentions  et  la  valeur  morale  de  leurs  actions  :  la  sévérité 

J  Y.  p.  297-315. 
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des  uns  et  rindulgence  des  autres  sont  également  un  hom* 
mage  à  la  majesté  de  la  loi,  et  témoignent  de  Taptitode  de 
tous  k  bien  apprécier  la  moralité  des  actions.  Kant  voudrait 
que,  dans  l'intérêt  de  l'éducation  des  enfants,  les  institu- 
teurs missent  à  profit  ce  penchant  de  la  raison  k  soumettre 
k  l'examen  le  degré  de  moralité  de  la  conduite  des  hommes , 
en  livrant  au  jugement  de  leurs  élèves  la  vie  des  personnages 
historiques.  Ces  exercices  seraient,  k  son  avis,  merveilleu- 
sement propres  k  former  le  sens  moral. 

Si  l'on  demande  encore  quelle  est  donc  la  pierre  de 
touche  pour  reconnaître  la  vraie  moralité,  Kant  répond  que 
la  solution  de  cette  question  n'a  pu  devenir  douteuse  que 
grâce  aux  philosophes  ;  car  dans  la  raison  commune  la  diffé- 
rence entre  le  bien  et  le  mal  est  aussi  nettement  marquée 
que  celle  de  la  main  gauche  et  de  la  droite.  Racontez  k  un 
enfant  de  dix  ans  l'histoire  d'un  homme  qu'on  a  voulu  en- 
traîner k  rendre  un  faux  témoignage,  d'abord  par  des  pro- 
messes éblouissantes ,  puis  par  les  menaces  les  plus  terribles , 
enfin  par  la  douleur  physique  et  par  des  tortures  morales ,  en 
faisant  dépendre  de  sa  docilité  le  salut  même  de  sa  famille  : 
dites-lui  que  cet  homme  a  résisté  aux  promesses  et  aux 
menaces ,  k  la  torture  et  au  supplice  des  siens ,  et  vous  verrez 
passer  votre  jeune  auditeur  de  la  simple  approbation  k  l'admi- 
ration ,  puis  k  l'étonnement,  au  respect,  k  la  vénération ,  et 
finir  par  désirer  d'être  lui-même  capable  de  tant  de  grandeur 
et  d'être  k  la  place  de  la  noble  victime.  Ainsi  la  vertu  paraîtra 
d'autant  plus  belle  et  plus  désirable  qu'elle  aura  coûté  plus 
d'efforts  et  de  sacrifices,  et  elle  aura  d'autant  plus  d'empire 
sur  les  âmes  qu'elle  sera  plus  pure.  Les  préceptes  de  la  mo- 
rale auront  donc  d'autant  plus  de  poids  qu'ils  seront  moins 
mêlés  de  motifs  intéressés ,  et  la  loi  sera  d'autant  plus  près 
d'être  respectée  qu'elle  se  montrera  plus  elle-même ,  dans 
toute  sa  simplicité ,  dans  toute  sa  grandeur.  C'est  donc  elle 
seule  qu'il  faut  faire  entendre  si  l'on  veut  produire  une  vé- 
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ritable  moralité  et  inspirer  des  vertus  solides  et  duraUes. 
S'adresser  aux  sentiments  seuls ,  ce  n'est  produire  qn'nn 
enthousiasme  passager,  que  des  mouvements  vertueux  sans 
garantie  et  sans  durée. 

Voici  quelle  doit  être,  selon  Kant,  la  marche  progressive 
de  ce  qu'on  peut  appeler  la  méthode  de  m^lisation.  On 
commencera  par  exercer  et  rectifier  1^  jugement  moral ,  en 
soumettant  à  son  appréciation  une  certaine  action.  Pour  cela 
on  demandera  d'abord  si  l'action  prise  en  soi  est  conforme  it 
la  morale  et  à  quelle  loi  \  si  elle  est  rigoureusement  obliga- 
toire ou  seulement  facultative.  Après  s'être  assuré  de  la 
légalité  de  l'action ,  on  examinera  si  elle  a  été  inspirée  par  le 
seul  respect  de  la  loi ,  par  le  seul  sentiment  du  devoir,  si  elle 
est  véritablement  morale.  Ces  exercices  non-seulement  ser* 
viront  k  cultiver  le  jugement  moral ,  ils  feront  naître  un  plus 
grand  intérêt  pour  la  loi  et  la  moralité  elle-même.  Après 
cela  on  citera  de  nombreux  exemples  de  pureté  morale,  qui 
puissent  donner  k  l'élève  la  conscience  de  sa  liberté,  de  son 
indépendance  des  sollicitations  des  sens  et  des  passions ,  et 
produire  en  lui  la  résolution  de  se  guider  sur  les  seules  ins- 
pirations de  la  raison  ;  alors  de  la  conscience  de  la  liberté' 
naîtra  le  respect  de  soi-même,  et  sur  cette  base  pourra  se 
fonder  une  moralité  de  plus  en  plus  forte  et  pure. 

La  Critique  de  la  raison  pratique  se  termine  par  une  magni- 
fique péroraison ,  dont  voici  les  principaux  traits  :  «  Deux 
choses,  dit  Kant,  remplissent  mon  âme  d'une  admiration 
toujours  nouvelle  et  d'un  respect  toujours  plus  profond,  plus 
ma  pensée  s'en  occupe  et  les  contemple  :  le  ciel  étoile  au- 
dessus  de  moi  et  la  loi  morale  qui  est  en  moi.  Toutes  les  deux 
sont  des  faits  positifs  et  immédiatement  liés  au  sentiment  de 
mon  existence.  Le  premier  de  ces  faits  me  met  en  rapport 
avec  l'immensité  de  l'univers.  Le  second,  qui  est  placé  dans 
ma  nature  la  plus  intime  et  constitue  ma  personnalité,  me 
rattache  k  un  monde  véritablement  infini  et  accessible  k  la 
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seule  intelligence.  L'aspect  de  ce  nombre  prodigieux  de 
mondes  anéantit  pour  ainsi  dire  mon  existence  comme  créa- 
ture animale,  obligée  de  rendre  un  jour  le  peu  de  matière 
dont  elle  se  compose,  k  la  terre,  qui  n'est  elle-même  qu^un 
point  dans  l'univers.  La  loi  morale ,  au  contraire ,  relève  in- 
finiment ma  valeur,  comme  être  raisonnable,  par  le  senti- 
ment de  ma  personnalité ,  dans  laquelle  cette  loi  me  révèle 
comme  la  mienne  une  existence  affranchie  des  besoins  de  la 
vie  animale  et  indépendante  du  monde  sensible.  » 


Résumé  de  la  méthodologie  et  observations. 

Cette  dernière  partie  de  la  Critique  de  la  raison  pratique ,  si 
peu  étendue  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  remarquable,  et 
respire  plus  spécialement  l'esprit  de  la  philosophie  morale  de 
Kant.  C'est  ici  surtout  qu'éclate  tout  k  la  fois  ce  qu'elle  a  de 
grand  et  de  sublime,  et  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  en  elle. 

Nul  moraliste  avant  Kant  n'avait  donné*  de  la  vertu  une 
idée  si  pure ,  si  haute  ;  nul  n'avait  présenté  l'autorité  de  la 
raison  avec  autant  de  majesté  et  de  grandeur  -,  nul  n'avait 
insisté  avec  autant  de  force  sur  le  fait  de  la  conscience ,  de 
la  loi ,  comme  étant  l'essence  même  de  notre  être.  Qui  a 
mieux  parlé  que  lui  de  la  vertu ,  de  la  pureté  du  cœur,  ^de 
la  dignité  de  Thomme,  du  respect  dû  à  l'humanité?  Quel 
moraliste  a  séparé  avec  autant  de  soin  que  lui  du  culte  de 
la  vertu  la  recherche  du  bonheur  temporel ,  tout  en  déclarant 
que  la  vertu  est  la  condition  de  la  félicité  et  la  seule  voie  qui 
puisse  sûrement  y  conduire?  Que  de  beauté  dans  cette  péro- 
raison où  il  met  en  présence,  comme  deux  faits  également 
sublimes,  également  évidents,  le  ciel  étoile  et  la  loi  morale, 
dont  l'un  nous  fait  sentir  notre  néant  comme  créatures  sen- 
sibles ,  tandis  que  l'autre  nous  élève  à  nos  propres  yeux  fort 
au-dessus  de  ce  monde  immense,  dont  la  grandeur  nous 
écrase  matériellement  ! 
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Mais  à  force  dVpurer  Fidée  de  la  moralité ,  Kant  l'a  rendue 
évidemment  trop  étroite,  et  en  même  temps  inaccessible 
pour  ainsi  dire  k  la  faiblesse  humaine. 

En  bornant  la  moralité  aux  seules  actions  inspirées  exclu- 
sivement par  le  respect  de  la  loi  morale,  par  le  sentiment 
raisonné  du  devoir,  il  refuse  ce  caractère  k  toutes  celles  qui 
ont  leur  source  dans  le  sentiment  seul ,  dans  les  passions 
nobles  et  généreuses,  dans  les  sympathies,  dans  Tinstinct 
de  l'humanité.  U  a  le  tort  de  ne  pas  recbnnaitre  différentes 
sources  et  divers  degrés  de  moralité ,  et  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  la  fragilité  humaine.  C'est  aussi  pour  cela  qu'il 
dédaigne  les  secours  que  la  religion  peut  offrir  pour  la  mora- 
lisation  des  hommes  :  il  n'admet  pas  qu'il  faille  les  amener 
insensiblement  k  obéir  k  la  loi  par  le  seul  respect  de  ses 
commandements,  et  qu'il  soit  indispensable  pour  cela  de  se 
servir  de  toutes  les  dispositions  naturelles  qui  les  portent 
au  bien,  et  principalement  du  sentiment  religieux,  qui, 
considéré  dans  son  principe,  est  au  fond  identique  avec  le 
sentiment  moral. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  éloges  et  ces  cri-- 
tiques  en  résumant  les  deux  ouvrages  qu'il  nous  reste  k 


CHAPITRE  V. 

MÉTAPHTSIQUE  DES  MOEUaS  *.  —  HTTRODCCTION. 

Dans  une  Introduction  générale^,  après  avoir  indiqué  les 
rapports  des  facultés  de  l'âme  avec  les  lois  morales ,  Rant 
expose  l'idée  et  la  nécessité  d'une  métaphysique  des  mœurs, 
en  justifie  la  division ,  et  la  fait  précéder  de  quelques  notions 
préliminaires. 

1  Metaphysik  der  Sitten.  Cet  ourrage  forme,  avec  la  Pédagogique ,  le 
t  IX  des  Œuvres  complètes. 
2T.  IX,  p.  8-30. 
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i.  Il  décrit  d'abord  les  faits  psychologiques  de  l'appëtition 
et  de  la  volonté,  et  définit  la  facilité  d'appétition  :  la  faculté 
titre  par  ses  représentations  la  cause  des  objets  de  ces  mimes 
représentations^,  La  facalté  d'nn  être  d'agir  conformément  k 
ses  représentations  s'appelle  la  me.  L'appétition  ou  son  con- 
traire est  tonjouri  accompagnée  de  plaisir  ou  de  déplaisir,  et 
ces  affections  n'expriment  qu'un  rapport  au  sujet  ;  la  faculté 
de  les  éprouver,  faculté  entièrement  différente  de  l'entende* 
ment  ainsi  que  de  là  sensibilité  générale,  s'appelle  le  senti- 
ment  (das  Gefuhï),  Il  faut  distinguer  le  plaisir  pratique  ou 
réel ,  qui  est  nécessairement  joint  à  l'appétition ,  soit  comme 
cause ,  soit  comme  effet,  du  plaisir  contemplatif,  qui  résulte 
de  la  seule  perception  de  l'objet ,  et  qui  constitue  le  goût  ou 
le  sentiment  du  beau. 

La  concupiscence ,  le  désir,  le  penchant  sont  autant  de  ma- 
nières dont  la  faculté  appétitive  est  déterminée.  Le  penchant 
est  un  désir  habituel ,  et  en  tant  qu'il  y  a  des  plaisirs  intel- 
lectuels et  un  intérêt  uniquement  fondé  sur  la  raison ,  on 
peut  admettre  avec  l'usage,  outre  les  penchants  sensuels, 
des  inclinations  intellectuelles  (propensiones  intellectuales). 

La  faculté  appétitioe,  en  tant  qu'elle  est  déterminée  par  le 
jugement  et  non  par  une  impulsion  venue  de  l'objet,  est  la 
faculté  d'agir  ou  de  s'abstenir  à  son  gré.  Elle  s'appelle  vo- 
lonté, lorsqu'elle  est  déterminée  par  la  raison.  Un  animal  n'a 
point  de  volonté.  Il  obéit  à  des  impulsions  sensibles  (arbi- 
trium  brutum).  Les  hommes  sont  également  sollicités  par  les 
sens,  mais  ils  n'en  sont  pas  nécessairement  déterminés-^  ils 
sont  capables  de  se  déterminer  par  la  raison  seule. 

Il  y  a  un  libre  arbitre  positif  et  un  libre  arbitre  négatif. 
Négativement,  la  liberté  est  Tindépendance  de  la  volonté  des 
impulsions  sensibles^  positivement,  c'est  la  faculté  de  la 
raison  pure  d'être  pratique  par  elle-même ,  ce  qui  n'est  pos- 

1  Dos  Vermœgen  dureh  teine  Vor$teUungen  Ursaehe  der  GegeMtande 
dieser  Vorstellungen  xu  teyn  ;  1. 1 ,  p.  9. 
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sible  qu'autant  que  la  maiime  de  toute  aètiou  est  soumise 
à  la  condition  de  pouvoir  être  érigée  en  loi  universelle.  Et 
comme  les  maximes  ne  sont  pas  naturellement  conformes  à 
la  raison,  celle-ci  devient  puissance  législative  pour  la  vo* 
lonté  et  lui  prescrit  ses  lois  comme  autant  de  commande* 
ments.  Ces  lois  de  la  liberté ,  essentiellement  différentes  des 
lois  de  la  nature,  s'appellent  morales.  La  conformité  maté- 
rielle des  actions  à  ces  lois  en  fait  la  Ugaliti;  mais  elles  ne 
sont  morales  qu'autant  qu'elles  ont  été' déterminées  par  les 
lois  et  par  elles  seules. 

2.  Les  lois  morales  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'elles  sont 
nécessaires  et  universelles,  c'est-à-dire  à  priori.  C'est  pour 
cela  que  la  philosophie  pratique  repose  sur  un  fondement 
métaphysique.  Cette  métaphysique  n'est  point  fondée  sur 
l'anthropologie.  L'anthropologie  morale  n'est  que  la  connais- 
sance de  l'homme  considéré  au  point  de  vue  pratique.  La 
morale  est  à  priori  et  indépendante,  dans  ses  principes  ^  de 
tout  ce  que  l'observation  psychologique  peut  nous  apprendre 
sur  la  nature  humaine.  Que  si ,  en  général ,  on  divise  la  phi* 
losophie  en  théorique  et  pratique ,  cela  ne  suppose  point  que 
la  philosophie  pratique  dépende  nécessairement  de  la  philo- 
sophie théorique.  U  faut  distinguer  ce  qui  est  technique 
d'avec  ce  qui  est  moral.  Les  arts  dépendent  de  la  théorie,  de 
la  connaissance  des  lois  de  la  nature  ;  les  principes  de  la  mo- 
rale sont  indépendants  de  toute  connaissance  théorique.  Ils 
sont  primitifs,  absolus,  et  le  système  de  la  liberté  est  coor- 
donné et  non  subordonné  au  système  de  la  nature. 

3.  Toute  législation  suppose  une  loi  qui  représente  une 
action  comme  nécessaire  et  un  motif  qui  détermine  le  sujet 
et  lui  impose  la  loi  comme  obligatoire.  Une  même  loi  peut 
s'imposer  avec  des  motifs  divers.  La  simple  conformité 
d'une  action  avec  la  loi  suffit  pour  la  rendre  légale ,  quel 
qu'en  soit  d'ailleurs  le  motif;  mais  pour  qu'il  y  ait  moraliti, 
il  faut  de  plus  que  l'action  soit  inspirée  par  l'idée  même  du 
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devoir.  La  législation  juridique  ne  commande  que  des  actes 
qui  y  soient  matériellement  conformes ,  sans  exclure  toute* 
fois  le  sentiment  du  devoir.  La  législation  morfie,  outre  la 
légalité  extérieure,  commande  de  plus  la  légalité  intérieure 
et  rationnelle,  la  vertu.  Elle  sanctionne  le  droit  par  l'idée  du 
devoir.  Le  droit  et  la  morale  se  distinguent  moins  par  la  diffé- 
rence des  devoirs  qu'ils  imposent  que  par  celle  des  motifs, 
n  peut  y  avoir  des  lois  purement  juridiques ,  et  la  morale  ren- 
ferme des  stipulations  que  le  droit  ignore  ;  mais  elle  embrasse 
toutes  les  lois  en  transformant  les  devoirs  extérieurs  en  de- 
voirs  intérieurs. 

4.  Sous  le  titre  de  notions  préliminaires^,  Kant  explique  les 
termes  d'obligation ,  de  licite  et  d'illicite,  de  devoir,  d'acte, 
de  personne  et  de  cbose,  de  juste  et  d'injuste,  etc.  La  plu- 
part de  ces  définitions  n'ont  rien  de  remarquable ,  ou  ont 
déjà  été  indiquées  dans  la  Critique.  Quelques-unes  cependant 
méritent  de  fixer  l'attention.  Telle  est  celle  qui  concerne  l'idée 
de  personnalité.  La  personne,  dit  Kant,  est  le  sujet  dont  les 
actions  lui  sont  imputables.  La  personnalité  morale  est  donc 
la  liberté  même  d'un  être  raisonnable ,  soumise  à  des  lois 
morales ,  tandis  que  la  personnalité  psychologique  est  la 
eonscience  de  Tidentité.  Une  personne  morale  est  soumise  à 
des  lois  qu'elle  se  donne  elle-même;  tout  être  dénué  de 
liberté  est  une  chose  (res). 

Le  principe  qui  fait  un  devoir  de  certaines  actions  est  une 
loi  pratique.  La  règle  subjective ,  le  principe  particulier , 
selon  lequel  on  agit  par  intérêt ,  est  une  maxime.  L'impé- 
ratif catégorique  veut  que  nos  maximes  soient  telles  qu'elles 
puissent  devenir  des  lois  objectives  et  universelles,  qu'il  n'y 
ait  rien  de  subjectif  dans  nos  déterminations. 

Les  lois  procèdent  de  la  volonté ,  de  la  raison  pratique , 
les  maximes  du  libre  arbitre.  La  volonté,  en  tant  qu'elle 

1  Même  volome ,  p.  il-30. 
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n'est  que  l'expression  de  la  raison  pratique  elle-même ,  ne 
peut  être  qualifiée  ni  de  libre,  ni  de  non  libre.  Cette  qualité 
n'appartient  qu'à  l'arbitre ,  k  la  faculté  délibérative.  La  liberté 
ne  peut  pas  être  définie  la  faculti  d'agir  d'après  au  cùfUre  la 
loi  ;  ce  n'est  que  la  qualité  négative  de  ne  pouvoir  être  forcé 
à  l'action  par  des  impulsions  sensibles.  La  prétendue  faculté 
d'agir  contrairement  à  la  loi  est  une  impuissance  et  non  une 
faculté  ;  l'on  ne  peut  définir  une  chose  positive  par  une  né- 
gation. 

Faire  au  delà  de  ce  qui  est  strictement  obligatoire  est  un 
mérite;  faire  tout  juste  ce  que  l'on  doit,  c'est  remplir  un  de- 
voir; rester  en  deçà ,  c'est  démériter. 

Les  conséquences  bonnes  ou  mauvaises  d'une  action  qui 
est  de  devoir  étroit ,  ne  peuvent  nous  être  imputées,  non  plus 
que  celles  de  l'omission  d'une  action  méritoire^  mais  bien 
les  bonnes  conséquences  d'une  action  méritoire  et  les  mau- 
vaises d'une  action  illégale. 

5.  Tous  les  devoirs  sont  ou  des  devoirs  de  droits  (oficia 
jum)  :  ce  sont  ceux  qui  peuvent  être  l'objet  d'une  législation 
extérieure  et  positive  \  ou  des  devoirs  de  vertu  (officia  virttUis), 
pour  lesquels  une  pareille  législation  est  impossible,  parce 
que  tout  y  dépend  de  l'intention  et  du  but,  et  que  nulle  loi 
extérieure  ne  peut  commander  des  sentiments  et  un  but. 

Kant  renferme  dans  le  tableau  suivant  les  devoirs  de  l'une 
et  de  l'autre  espèce. 

DEVOIRS  DB  DROIT. 

Le  droit  de  rhomanilé  en  Le  droit  des  hommes. 

l  I  notre  propre  personne.  I  j 

DRV0IR8  J)B  VBRTD. 
3.  4. 

La  fin  de  l'humanité  en  La  fin  des  hommes. 

\  notre  personne.  /  ^ 

Cette  division  est  fondée  sur  le  rapport  objectif  de  la  loi  au 
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devoir.  D  y  a  encore  une  autre  division  :  c'est  celle  qui  se 
fonde  sur  le  rapport  subjectif  du  droit  au  devoir.  Il  n'y  a  pour 
l'homme  de  devoirs  qu'envers  des  êtres  qui  ont  des  droits  et 
des  devoirs,  c'est-k-dire  envers  les  hommes  *,  et  il  n'en  a  ni 
envers  les  créatures  privées  de  raison ,  qui  ne  peuvent  ni 
nous  obliger  ni  être  obligées  par  nous,  qui  n'ont  ni  droits  ni 
devoirs;  ni  envers  des  êtres  qui  n'ont  que  des  devoirs,  s'il 
en  est  de  pareils ,  ni  enfin  envers  un  être  qui  n'a  que  des 
droits  et  point  de  devoirs.  Il  n'y  a  de  rapport  juridique  que 
de  l'homme  aux  hommes. 

La  Métaphysique  des  mcBurs  est  divisée  en  deux  parties  : 
les  éléments  métaphysiques  du  droit  ou  la  philosophie  du  droit, 
et  les  éléments  métaphysiques  de  la  vertu,  ou  la  philosophie 
morale,  au  sens  propre.  Chaque  partie  est  précédée  d'une 
introduction  spéciale. 

CHAPITRE  VI. 

SOITB  DE  LA  MÉTAPHTSIQUB  DES  MOBUES.  —  PHILOSOPHIE  DO  DEOIT.  — 
PEEMIÈfiE  PAETIE  :  LE  DEOIT  PEIVÉ. 

INTRODUCTION  ^ 

Le  droit  comme  science  est  l'ensemble  des  lois  pour  les- 
quelles est  possible  une  législation  extérieure.  Une  pareille 
législation  forme  le  droit  positif. 

Mais  qu'est-ce  que  le  droit  en  lui-même?  Il  est  facile  de 
dire  ce  qui  est  de  droit ,  quid  sitjuris,  k  telle  époque,  dans  tel 
pays;  mais  pour  savoir  ce  que  le  droit  est  en  général  et  vé- 
ritablement ,  il  faut  chercher  dans  la  raison  le  fondement  et 
le  principe  de  toute  législation  possible.  Le  droit  est  l'en- 
semble des  conditions  auxquelles  le  franc  arbitre  de  l'un  peut 


1  MémevDL,p«31«45. 

TOME  I.  28 
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se  concilier  atec  U  franc  arbitre  de  Vautre,  d' après  une  toi 
géniale  de  la  liberté^. 

Est  juste  toute  action  qui  peut  se  coDcilier  avec  la  liberté 
légitime  de  tous.  On  n'a  pas  le  droit  de  m'empêcher  de  faire 
une  chose  qui  n'entrave  la  liberté  de  personne.  Le  principe 
général  du  droit  est  donc  :  Agiseez  extérieurement  de  lelb 
manière  que  le  libre  exercice  de  votre  volonté  puisée  être  com- 
patible avec  la  liberté  de  tous  d'après  une  loi  universelle. 
•  Le  droit  implique  la  faculté  de  coercition  ou  de  contrainte. 
Le  droit  est  Texercice  de  la  liberté  individuelle  limitée  par  la 
liberté  de  tous.  Tout  ce  qui  est  contraire  au  droit,  est  un 
obstacle  apporté  à  la  liberté.  L'idée  générale  du  droit  ren* 
ferme  donc  la  faculté  de  réprimer  la  violation  de  cette  liberté 
et  de  faire  respecter  le  droit  par  la  force. 

l\  résulte  de  là  qu'on  peut  regarder  le  droit  strict  comme 
la  faculté  d'une  coercition  réciproque  universelle,  ou  comme 
la  limitation  de  la  liberté  de  chacun  par  la  liberté  de  tous, 
dans  l'intérêt  de  la  liberté  générale.  Il  y  a  une  certaine  ana- 
logie entre  cet  état  juridique  et  les  mouvements  des  corps 
sous  la  loi  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction. 

Outre  le  droit  strict,  il  y  a  un  droit  équivoqi^  (jus  latum)^ 
qui  est  d'une  autre  nature.  C'est  d'abord  le  droit  dit  A^ équité, 
qui  exclut  la  faculté  de  coercition ,  et  ensuite  le  droit  de 
nécessité,  qui  exclut  en  quelque  sorte  le  droit  proprement  dit. 
Un  appel  à  l'équité  est  un  appel  à  un  droit  qui  ne  peut 
être  rigoureusement  mesuré,  et  sur  lequel  ne  peut  bien 
prononcer  que  celui  contre  qui  il  est  invoqué.  Sa  46vise  est 
summum  jus  summa  injuria.  Le  droit  de  nécessité  ou  de  con- 
servation de  soi  aux  dépens  d'autrui ,  lequel  n'est  pas  le  droit 
de  légitime  défense ,  n'est  pas  un  droit.  Un  acte  de  conser- 
vation de  soi  par  la  violence  est  coupable ,  mais  non  punis^ 

1  Dos  Recht  iit  der  Inhegriffder  Bedingungen ,  unter  noelehen  die  WiU- 
kUr  des  Einm  mit  der  WillkUr  des  Andem  nach  einem  aUgemeinen  l^eeetMS 
der  Freiheii  vereint  werden  kann.  (JHetaph,  der  Sitten ,  p.  33. J 
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$Me,  parée  qu'une  ioi  pénale  destinée  à  prévenir  de  pareils 
actes  est  impossible.  La  nécessité  fait  loi ,  dit-on  ;  mais  nulle 
nécessité  ne  peut  rendre  légitime  ce  qui  est  injuste. 

Le  droit  d'équité  est  juste  subjectivement,  c'est-a-dire  aux 
yeux  de  la  raison ,  et  non  objectivement,  ou  aux  yeux  d'un  juge 
prononçant  d'après  la  loi,  tandis  que  le  droit  de  nécessité 
condamné  par  la  raison ,  est  admis  par  le  juge. 

On  peut  diviser  les  decoirs  de  droit  d'après  Ulpien ,  en  don- 
nant à  ses  formules  un  sens  plus  étendu  : 

l"*  Honeste  vive  ;  vivez  avec  dignité.  Dans  vos  rapports  avec 
autrui,  conservez  votre  dignité  d'homme;  ne  souffrez  pas 
d'être  traité  uniquement  comme  un  moyen ,  une  chose.  Lex 
justi. 

9f  Neminem  lœde;  ne  faites  de  tort  à  personne.  Lexjuri- 
diea. 

3*  Suum  cuique  tribue;  respectez  ce  qui  appartient  à 
chacun.  Lex  justitiœ. 

Ces  trois  formules  représentent  les  devoirs  intérieurs,  les 
devoirs  extérieurs  et  les  devoirs  dérivés. 

Les  droits  peuvent  être  divisés  comme  corps  de  lois  ou 
comme  systèmes,  et  comme  droits  proprement  dits,  comme 
titres  et  obligations.  Sous  le  premier  rapport,  le  droit  se  di- 
vise en  droit  naturel,  fondé  sur  des  principes  à  priori,  et  en 
drott  positif,  fondé  sur  la  volonté  d'un  législateur.  Sous  le 
second  point  de  vue,  le  droit  se  divise  en  droit  inné,  fondé 
sur  la  nature,  et  en  droit  acquis,  fondé  sur  des  conventions 
ou  des  contrats. 

Les  droits  innés  peuvent  se  réduire  à  un  seul  qui  comprend 
tous  les  autres  :  c'est  la  liberté  individuelle,  en  tant  qu'elle 
peut  subsister  avec  la  liberté  générale.  Ce  droit  appartient 
à  tous  par  cela  seul  qu'ils  sont  hommes. 

Le  traité  de  Kant  s'occupe  de  ce  qu'il  vient  d'appeler  le 
droit  naturel,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  droit  inné, 
et  qui  est  opposé  au  droit  positif,  en  ce  qu'il  est  tout  entier 

28. 
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fondé  sur  des  principes  d  priori;  il  Tappdle  aussi  le  dnrit 
générah  le  droit  philosophique,  et  le  divise  en  droit  privé 
et  droit  civil 

PREMIÈRB  PARTIE  DE  LA  PHILOSOPHIE  DC  DROIT. 

Le  droit  prioi,  ou  du  tien  et  du  mien  externe  en  ginirah 

Cette  première  partie  se  compose  de  trois  chapitres,  dont 
le  premier  traite  de  la  manière  de  posséder  comme  sien  quelque 
chose  d'extérieur^, 

I.  J'ai  un  droit  légitime  sur  tout  ce  dont  un  autre  ne 
pourrait ,  malgré  moi ,  faire  usage  sans  me  léser.  U  y  a  du 
reste  une  possession  physique  ou  matérielle  et  une  possession 
de  droit,  une  possession  intelligible  ou  sans  détention. 

U  est  possible  de  m'approprier  comme  mien  tout  objet 
extérieur  de  l'exercice  de  mon  franc  arbitre.  Toute  maxime, 
selon  laquelle,  si  elle  était  considérée  comme  une  loi,  un 
objet  extérieur  que  je  puis  physiquement  atteindre,  demeu- 
rerait sans  maître  (res  nullius)^  est  contraire  au  droit.  En 
d'autres  termes,  j'ai  droit  sur  tout  objet  de  mes  désirs  dont 
il  m'est  physiquement  possible  de  faire  usage  et  de  me 
mettre  en  possession  sans  troubler  personne  dans  sa  posses- 
sion. C'est  un  droit  possible  que  Kant  appelle  loi  de  permis- 
sion de  la  raison  pratique. 

La  possession  est  la  condition  de  la  propriété  ou  du  droit*, 
car,  si  je  ne  suis  pas  en  possession  d'une  chose,  je  ne  puis 
être  lésé  par  l'usage  qu'en  ferait  un  autre. 

Les  objets  extérieurs  de  mon  franc  arbitre,  ou  qui  peuvent 
être  k  ma  disposition,  sont  de  trois  genres,  savoir  :  une 
chose  matérielle  hors  de  moi;  des  prestations  détenninées 
de  la  part  d'un  autre;  enfin  l'état  d'un  autre  par  rapport  à 
moi. 

1  Mdme  Tolome,  p.  5l«-67. 
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Le  mien  extérieur  est  ce  dont  on  ne  peut  m'empécher  de 
faire  usage  sans  me  léser,  bien  que  je  ne  sois  pas  en  posses- 
sion physique  de  l'objet . 

La  possibilité  d'une  possession  non  physique  se  fonde  sur 
ce  dktamen  de  la  raison  pratique,  que  c'est  un  devoir  d'agir 
envers  autrui  de  telle  manière  que  les  choses  extérieures 
poissent  appartenir  à  quelqu'un.  Je  puis  dire  que  je  possède 
une  pièce  de  terre,  bien  que  je  ne  l'occupe  pas  actuellement  de 
mon  corps;  cette  possession  n'exprime  qu'un  rapport  inteK 
lectuel  entre  moi  et  la  chose;  cette  chose  est  k  moi ,  parce 
que  je  puis  en  faire  tel  usage  qu'il  me  plait.  Je  puis,  d'un 
autre  côté,  posséder  physiquement  une  chose,  la  détenir 
.  matériellement,  sansrqu'elle  soit  juridiquement  mienne.  C'est 
précisément  la  faculté  de  posséder  intelligiblement,  indépen- 
damment des  conditions  de  temps  et  d'espace,  qui  constitue 
le  droit  et  le  distingue  du  fait  matériel. 

n  est  évident  que  dans  l'état  sauvage ,  où  la  force  seule  fait 
la  loi,  une  telle  possession  est  impossible  ;  que  posséder  ainsi 
par  le  droit  n'est  possible  que  sous  l'empire  de  la  loi  civile, 
qui,  expression  de  la  volonté  commune,  garantit  k  chacun 
ce  qui  lui  appartient:  en  un  mot,  que  le  droit  suppose  un 
corps  social.  De  Ik  résulte  aussi  le  droit  de  fonder  la  société 
par  la  force.  En  effet,  puisqu'il  n'est  possible  de  posséder 
quelque  chose  d'extérieur  juridiquement  que  dans  l'état  de 
société,  il  doit  m'étre  permis,  pour  jouir  d'un  droit  que  je 
tiens  de  la  raison ,  de  forcer  ceux  qui  voudraient  me  troubler 
dans  l'exercice  de  ce  droit,  de  former  avec  moi  une  société 
civile  régulière. 

Dans  l'état  de  nature,  il  existe  cependant  un  mm  et  un 
tien  provisoire.  La  société  telle  qu'elle  s'établit  naturelle- 
ment, ne  donne  pas  k  chacun  ce  qui  lui  appartient,  mais 
lui  en  garantit  seulement  la  tranquille  possession.  Cette 
garantie  suppose  déjk  la  prise  de  possession  provisoire  que 
la  société  vient  assurer.  Grâce  k  elle,  la  possession  physique 
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maintenue  jasque-lk  par  la  force  individuelle,  mais  fondée 
sur  le  droit  naturel ,  qui  me  permet  de  m'emparer  de  ce  qui 
sans  moi  demeurerait  sans  usage,  devient  possession  intelli» 
gible  et  de  droit  positif^. 

n.  Le  second  chapitre  traite  de  la  manière  ^acquérir 
quelque  chose  d'extérieur^. 

Rien  d'extérieur  n'est  mien  primitivement  ]  mais  une  chose 
peut  être  primitivement  acquise  par  moi,  lorsqu'elle  n'appar- 
tient encore  h  personne.  Le  principe  de  Tacquisition  exté- 
rieure est  celui*-ci  :  Ce  dont  je  m'empare  d'après  la  loi  de  la 
liberté  extérieure,  et  ce  dont  d'après  une  décision  de  la  raison 
pratique  j'ai  la  faculté  de  faire  usage,  estmten,  esta  moi. 
Les  mom^its  de  l'acquisition  primitive  sont  :  1^  La  prise  de 
possession  matérielle  de  l'objet;  ^  La  déclaration  de  posses^ 
sion,  par  laquelle  je  déclare  la  résolution  de  repousser  toule 
prétention  d'autrui  au  même  objet;  enfin  3^  l'appropriation, 
comme  acte  d'une  volonté  commune  législative,  acte  par 
lequel  la  possession  devient  juridique  et  intelligible.  Cette 
acquisition  primitive  d'un  objet  s'appelle  occupation,  et  ne 
peut  porter  que  sur  des  choses  corporelles. 

Je  puis  acquérir,  en  général,  soit  une  chose  matérielle,  soit 
un  droit  &  des  services  et  k  des  prestations  d'autres  personnes, 
ou  le  droit  de  disposer  d'elles.  De  là  trois  espèces  de  droit, 
le  droit  réel,  qui  porte  sur  les  choses,  le  droit  personnel,  qui 
porte  sur  les  personnes,  et  le  droit  personnel-réel  (jus  realUer 
personale)^  qui  porte  encore  sur  les  personnes  considérées 
comme  des  choses. 

1.  Du  droit  réel^. 

On  définit  ordinairement  le  droit  réel  (j^  reale,  jus  in  re), 
le  droit  de  revendiquer  une  chose  contre  tout  détenteur  (jus 

1  llétaphys.  do  droit,  Sg  1-9. 
3  Même  volume,  p.  67-115. 
3Là-méme,8Sil-i7. 
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œmra  quem  libet  hujus  rH  possessorem).  Ce  n'est  là,  selon 
Kant,  qn'une  définition  de  nom,  qu'il  propose  de  remplacer 
par  celle-ci  :  Cest  le  droit  de  faire  un  usage  privé  d'une  chose 
que  je  possède  primitivement  en  commun  avec  tous  les  autres. 
Le  droit  réel  est  au  fond  un  droit  contre  les  personnes ^car, 
s'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  sur  la  terre,  cet  homme 
n'aurait  aucune  chose  comme  sienne  ]  le  mien  suppose  le  tien 
et  le  sien.  On  entend  encore  par  droit  réel  l'ensemble  des 
lois  qui  concernent  le  mien  et  le  tien  réel. 

La  première  acquisition  d'une  chose  ne  peut  être  que  celle 
du  sol.  L'occupation  du  sol  est  la  condition  de  toute  posses- 
sion réelle.  Car,  si  le  sol  n'appartenait  à  personne  en  parti- 
culier, je  pourrais  pousser  toute  chose  hors  de  la  place  qu'elle 
occupe. 

Tout  sol  peut  être  acquis  primitivement,  et  le  principe  de 
la  possibilité  de  cette  acquisition  est  la  communauté  primitive 
du  sol  en  général ,  communauté  qui  est  établie  par  la  nature 
elle-même,  antérieurement  k  tout  acte  juridique,  et  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  prétendue  communauté  de  biens  des 
premiers  âges. 

L'acte  juridique  de  cette  acquisition  est  l'occupation.  La 
première  prise  de  possession  est  un  acte  arbitraire,  le  fait 
d'une  volonté  unilatérale.  Elle  est  la  conçéquence  immédiate 
de  cette  décision  nécessaire  de  la  raison  qui  me  donne  un 
droit  k  toute  chose  qui  sans  moi  demeurerait  sans  usage. 
Ce  droit  se  fonde  à  priori  sur  le  consentement  idéalement 
présumé  de  tous. 

Une  chose  ne  peut  être  acquise  péremptoirement  que  dans 
l'état  de  société  ]  dans  l'état  de  nature  elle  ne  peut  être  acquise 
que  provisoirement.  Ce  n'est  qu'en  conformité  avec  l'idée 
d'un  état  social,  par  rapport  à  lui  et  à  sa  réalisation  future, 
c'est-à-dire,  d'une  manière  provisoire  seulement,  qu'une 
chose  extérieure  peut  être  primitivement  acquise.  Néanmoins 
cette  acquisition  provisoire  est  véritable  \  car  d'après  la  raison 
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pratique,  la  possibilité  de  l'acquisition  est  un  principe  du 
droit  privé,  d'après  lequel  chacun  peut  user  de  contrainte 
pour  forcer  les  autres  à  former  avec  lui  une  société  civile, 
qui  seule  peut  rendre  l'acquisition  pérempUnre. 

Si  l'on  demande  après  cela  jusqu'où  s'étend  le  droit  de 
prendre  possession  d'un  sol  inoccupé,  la  réponse  est  facile  :  il 
s'étend  aussi  loin  que  la  faculté  de  le  protéger  et  de  le  défendre. 
La  question  de  la  mer  libre  ou  fermée  peut  se  résoudre  par  le 
même  principe.  Les  nations  sont  entre  elles,  quant  k  la  prise 
de  possession  ^  des  mers  et  des  terres  inoccupées,  dans  l'état 
de  nature  jusqu'à  ce  que  par  des  traités  les  acquisiti<Nis 
provisoires  deviennent  définitives.  Kant  ne  reconnaît  pas 
pour  légitime  l'usurpation  par  la  force  ou  par  la  ruse  du 
territoire  occupé  par  des  peuples  barbares  ou  sauvages, 
sous  prétexte  que  ces  peuplades  ne  formeront  jamais  des 
sociétés  régulières.  Toute  acquisition  au  fond  est  provisoire 
tant  qu'un  contrat  universel  n'embrasse  pas  le  genre  humain 
tout  entier  ^ 

Il  faut  examiner  de  plus  près  la  notion  d'une  acqui^tion 
primitive  du  sol,  et  en  déduire  de  la  raison  même  la  1^ 
timité. 

Tous  les  hommes  sont  originairement  en  possession  com- 
mune du  sol,  et  tous  ont  la  volonté  d'en  faire  usage;  mais  k 
cause  du  conflit  des  prétentions  opposées ,  tout  usage  du  sol 
commun  serait  impossible,  s'il  n'y  avait  dans  la  raison  une 
loi  régulatrice  pour  la  volonté,  et  suivant  laquelle  il  devient 
possible  d'affecter  k  chacun  une  possession  particulière  sur 
le  fonds  commun.  Mais  la  répartition  du  mien  et  du  tien, 
quant  au  sol,  ne  peut  se  faire  définitivement  que  dans  la 
société  civile,  qui  seule  détermine  ce  qui  est  juste,  ce  qui 
est  juridique  et  ce  qui  est  de  droit.  Avant  la  fondation  de 
cette  société  rien  ne  peut  donc  être  acquis  que  provisoire* 

1  p.  75-77 
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• 

oieDt^  mais  aequérir  ainsi  est  un  devoir,  et  par  conséquent 
la  faculté  d'obliger  les  autres  de  reconnaître  l'acte  de  prise 
de  possession ,  bien  qu'il  ne  soit  qu'unilatiral  :  on  conçoit 
dès  lors  comme  possible,  ayec  toutes  ses  conséquences  juri- 
diques, l'acquisition  provisoire  du  sol. 

Le  titre  de  l'acquisition,  nous  l'avons  trouvé  dans  la  com- 
munauté originaire  du  sol ,  et  le  mode  d'acquisition  dans  la 
prise  de  possession  physique.  Reste  à  prouver  la  légitimité 
de  l'acquisition,  ou  la  possession  intelligible,  par  les  principes 
de  la  raison  pratique  pure.  Le  concept  juridique  du  mien  et  du 
tim  extérieur  ne  peut  signifier  autre  chose  que  la  possession 
par  moi  d'une  chose  extérieure ,  une  puissance  que  j'ai  droit 
d'exercer  sur  cette  chose.  Cette  possession  emporte  la  faculté 
d'obliger  les  autres  k  m'en  laisser  l'usage  exclusif.  Si  l'on 
fait  abstraction  des  conditions  sensibles  de  la  possession , 
comme  d'une  relation  d'une  personne  à  des  objets,  il  ne 
reste  qu'une  relation  d'une  personne  à  d'autres  personnes, 
relation  qui  donne  à  la  première  la  faculté  d'obliger  les  autres 
ï  respecter  sa  possession.  Cette  possession  devient  ainsi 
intelligible  ou  de  droit,  bien  que  son  objet  soit  une  chose 
physique. 

2.  Dti  droit  personnel^. 

L'acquisition  d'un  droit  sur  une  personne  ne  peut  jamais 
être  primitive  ou  arbitraire.  Nul  n'a  naturellement  et  par 
lui-même  un  droit  sur  d'autres  personnes.  Un  pareil  droit 
ne  peut  pas  non  plus  s'acquérir  par  suite  d'une  lésion  dont 
on  aurait  été  l'objet  de  la  part  de  quelqu'un,  une  lésion 
ne  donnant  droit  qu'a  une  réparation,  et  non  un  droit  sur 
la  liberté  d'autrui.  Enfin  je  ne  puis  pas  acquérir  un  droit 
sur  un  autre  par  l'abandon  qu'il  ferait  de  sa  personnalité. 
Le  droit  personnel  ne  s'acquiert  que  par  un  transport  du 

ifiSts-si. 
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droit  au  moyen  d'un  contrat  consenti  lilurement  des  deux 
parts. 

Tout  contrat  suppose  deux  actes  préparatoires  :  Voffirê 
(oblatio)  et  Yagrément  (approbaiio)^  et  deux  actes  constitutifs  : 
la  promesse  (promissum)  et  Vacceptation.  Le  contrat  s'achève 
par  la  déclaration  de  la  volonté  réunie  des  deux  contractants. 
La  difficulté  est  de  pouvoir  considérer  la  promesse  et  Vaccq^ 
tation  comme  faites  au  même  instant,  ce  qui  n'est  posoble 
que  par  l'abstraction  des  conditions  sensibles,  et  par  la 
déduction  transcendantale  de  l'idée  d'acquisition  par  contrat. 
Dans  la  possession  intelligible  les  deux  actes  sont  considérés 
comme  émanant  au  même  instant  d'une  volonté  commune. 
Les  jurisconsultes  ont  fait  dç  vains  efforts  pour  déduire  le 
devoir  de  tenir  sa  promesse.  C'est  que  ce  devoir  est  un 
impératif  absolu  qui  ne  se  déduit  de  rien  de  plus  élevé. 
Chacun  sait  et  admet  qu'on  doit  tenir  ses  engagements,  et  il 
est  aussi  impossible  de  dire  pourquoi,  qu'il  est  impossible 
de  démontrer  par  le  raisonnement  que  pour  construire  un 
triangle,  il  faut  trois  lignes  dont  deux  doivent  toujours  être 
ensemble  plus  grandes  que  la  troisième.  La  possibilité  de 
faire  abstraction  des  conditions  sensibles  d'une  convention, 
sans  que  pour  cela  l'idée  du  droit  disparaisse,  est  la  seule 
déduction  possible  de  l'acquisition  par  contrat. 

Par  le  contrat  je  n'acquiers  pas  immédiatement  une  chose, 
mais  un  droit  personnel ,  un  droit  à  des  prestations  de  la 
part  d'une  personne,  k  un  acte  par  lequel  une  chose  devient 
mienne,  un  droit  même  sur  la  liberté  et  les  facultés  d'un 
autre  quant  k  cette  chose. 

Enfin  la  chose  n'est  pas  acquise  dans  un  contrat  par  la 
seule  acceptation  de  la  promesse,  mais  seulement  par  la 
tradition  ou  la  livraison  de  l'objet  promis.  Par  la  prestation, 
par  cet  acte  de  tradition,  le  droit  que  le  contrat  m'avait 
donné  sur  la  personne,  se  change  en  un  droit  sur  la  chose, 
en  un  droit  réel. 
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3.  Du  droit  personnél-^ieV. 

Par  ce  droit  un  homme  possède  comme  nmne  une  autre 
personne.  Ce  droit  est  celui  de  la  possession  d'un  objet 
comme  d'une  chose  et  de  son  usage  comme  d'une  personne; 
c'est-k-dire,  on  peut  acquérir  le  droit  de  se  servir  d'une 
personne,  mais  sans  préjudice  k  sa  personnalité  morale. 

Le  mien  et  le  tien,  selon  ce  droit,  est  le  droit  domestique 
ou  de  famille,  H  ne  s'acquiert  ni  par  le  fait,  ni  par  un 
contrat  seul ,  mais  par  la  loi ,  par  une  loi  de  la  nature  même 
de  l'humanité. 

Il  y  a ,  suivant  cette  loi ,  trois  sortes  d'acquisition  :  le  mari 
acquiert  une  femme,  le  couple  acquiert  des  enfants,  la  famille 
acquiert  des  serviteurs.  De  Ik  trois  titres  du  droit  domes- 
tique :  Le  droit  conjugal,  le  droit  paternel,  et  le  droit  du 
nuMre  de  la  maison, 

i^  Du  droit  eofijugal*. 

Le  mariage  est  la  communauté  sexuelle  suivant  la  loi.  Le 
contrat  de  mariage  est  un  contrat  nécessaire  par  la  loi  de 
l'humanité.  C'est  par  lui  seulement  que  la  communauté 
sexuelle  devient  compatible  avec  la  personnalité,  et  par 
conséquent  avec  la  moralité.  Par  le  mariage  chacun  des  deux 
contractants  devient  une  chose  k  l'égard  de  l'autre ,  et  par 
cette  réciprocité  même,  chacun  conserve  sa  dignité  morale. 
Il  y  a  égalité  de  possession.  Il  suit  de  là  que  la  monogamie 
est  seule  rationnellement  légitime. 

L'empire  de  Thomme  sur  la  femme  dans  le  mariage  est 
motivé  par  la  supériorité  naturelle  de  ses  facultés,  et  néces- 
saire dans  l'intérêt  commun  de  la  famille. 


2  S8  S4-i7. 
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2**  Du  droit  paternel  K 

Par  le  fait  même  de  leur  procréation ,  les  enfants  acquièrent 
le  droit  d'être  élevés  et  nourris  par  leurs  parents  jusqu'au 
moment  de  leur  émancipation.  L'enfant  est  une  personne  que 
les  parents  ne  peuvent  pas  considérer  comme  leur  ouvrctge, 
qu'ils  puissent  abandonner  au  hasard.  Le  droit  paternel  ne 
va  pas  jusqu'à  se  servir  des  enfants  comme  d'esclaves  ou 
d'animaux  domestiques.  Les  enfants  appartiennent  aux  pa- 
rents, sont  k  eux  jusqu'au  moment  de  la  majorité;  mais  ils 
n'en  peuvent  faire  aucun  usage  qui  soit  contraire  à  leur  per- 
sonnalité. Ils  ont  sur  eux  un  droit  personnel-réel. 

S*"  Du  droit  du  maitre  de  la  maison^  ou  du  chef  de  famille^. 

Les  domestiques  sont  des  personnes  libres  qui  par  un 
contrat  se  mettent  pour  un  certain  temps  au  service  d'un 
chef  de  famille,  qui  acquiert  sur  eux  un  droit  personnel-réel. 
Ils  s'engagent  non  pour  un  travail  déterminé,  comme  un 
artisan  ou  un  journalier,  mais  pour  toutes  sortes  de  travaux 
licites  :  ils  se  mettent  entièrement,  sous  la  seule  réserve  de 
leur  personnalité  morale,  k  la  disposition  du  maitre. 

L'auteur  présente  ensuite  un  tableau  systématique  de  tous 
les  droits  qui  peuvent  s'acquérir  par  contrat ,  ou  des  diverses 
espèces  de  contrats^.  Cette  division  n'embrasse  que  les  con- 
trats purs.  Ils  sont  de  trois  espèces  :  le  contrat  k  titre  gratuit, 
le  contrat  onéreux,  et  le  contrat  d'union. 

A  la  suite  de  ce  tableau ,  Kant  traite  k  part  de  Vargent^ 
comme  le  moyen  le  plus  usité  de  commerce  et  de  transac- 
tion, et  des  In?res^,  comme  moyen  de  répandre  et  d'échanger 

18828-29. 
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les  pensées.  Ces  deux  notioDS,  qui  semblent  tout  empiriques, 
peuTent  néanmoins  être  ramenées  à  des  rapports  purement 
intellectuels. 

Quant  k  l'argent,  Kant  admet  et  justifie  la  définition  qu'en  a 
donnée  Adam  Smith  :  l'argent  est  le  moyen  général  d'échanger 
les  produits  du  travail,  de  telle  sorte  que  la  richesse  natio- 
nale, en  tant  qu'elle  est  acquise  par  ce  moyen ,  est  la  somme 
du  travail  représenté  par  l'argent  en  circulation. 

Le  philosophe  s'élève  avec  force  contre  la  contrefiaiçon  des 
livres,  question  depuis  longtemps  jugée  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens,  mais  non  de  certains  libraires,  qui  professent 
cet  axiome  :  Il  est  permis  de  voler  un  étranger.  Dans  un  livre 
Fauteur  parle  au  public  par  l'intermédiaire  de  son  éditeur, 
ou  celui-ci  loi  parle  au  nom  de  l'auteur,  ce  qu'il  n'a  le  droit 
de  feire  que  par  un  mandat  à  lui  donné  par  ce  dernier.  Le 
principe  posé  par  Kant  est  insuffisant;  car  si  un  livre  n'est 
qu'un  discours,  il  tombe  dans  le  domaine  public  aussitôt  qu'il 
est  émis  ;  car  un  discours  peut  se  répéter,  se  transmettre,  se 
reproduire  librement;  mais  le  livre  est  de  plus  le  produit  du 
travail  réuni  de  l'auteur  et  de  l'éditeur,  et  c'est  comme  tel 
surtout  qu'il  doit  être  respecté  k  légal  de  toute  propriété. 

Dans  une  section  qu'il  appelle  épisodique^,  Kant  traite  de 
V acquisition  idéale  d'un  objet  extérieur;  il  entend  par  acqui- 
sition idéale  celle  qui  a  pour  fondement  une  simple  idée  de  la 
raison  pratique  pure.  Il  y  a  trois  manières  d'acquérir  ainsi  : 
4*  par  prescription  ;  2"  par  héritage  ;  9*  par  le  ^nérite  immortel, 
ou  la  prétention  à  une  bonne  renommée  après  la  mort. 

Ces  acquisitions  supposent  l'état  de  société  :  elles  peuvent 
être  réglées  et  protégées  par  les  lois ,  mais  elles  sont  de  droit 
naturel. 

l"*  L'acquisition  par  une  longue  possession  non  contestée 
(iMucopto),  le  droit  de  prescription,  se  fonde  sur  la  nécessité 

1  S&  SS-35. 


446  PHILOSOPHIE  DE  &ANT. 

même  de  garantir  k  chacun  sa  prqiriété  contre  d^mtermî' 
nables  contestations.  Si  la  négligence  d'un  ancien  proprié- 
taire k  faire  valoir  son  droit  et  à  se  maintenir  en  possession 
au  moins  par  des  réclamations,  n'avait  pas  pour  effet  le  droit 
de  prescription,  toutes  les  possessions  ne  seraient  que  pro- 
visoires, parce  que  l'histoire  ne  peut  pas  remonter  jusqu'au 
premier  possesseur. 

^  V héritage,  dit  Kant,  est  la  transmission  du  bien  d'un 
mourant  k  un  survivant  par  le  consentement  commun  de 
tous  deux.  Il  ne  traite  pas  du  droit  d'hérédité  naturelle  ou 
de  l'héritage  ab  intestat,  question  non  moins  importante, 
et  qui  mérite  bien  une  place  dans  le  droit  philosophique.  U 
est  évident  que  l'acquisition  en  vertu  d'un  testament  est 
très*possible  et  très- légitime,  bien  que  l'état  ait  le  droit, 
dans  un  intérêt  général  aussi  bien  que  par  équité,  de  borner 
la  faculté  de  tester. 

3®  Un  homme,  considéré  comme  être  itUelligibJe,  acquiert 
par  ime  vie  irréprochable  et  par  une  mort  digne  de  cette 
vie,  un  droit  k  une  banne  réputation,  et  chacun  a  la  facuhé, 
si  ce  n'est  le  devoir,  de  défendre  contre  la  calomnie  la  mé- 
moire des  gens  de  bien.  Ce  qui  prouve  la  justice  de  ce  droit, 
c'est  que  chacun  se  l'attribue,  et  que  personne  ne  le  conteste. 

III.  Le  troisième  chapitre  du  Droit  privé  est  intitulé  :  De 
V acquisition  subjectivement  conditionnelle  par  la  sentence 
^une  juridiction  publique^. 

Autre  chose  est  la  question  de  savoir  ce  qui  est  de  droit  en 
soi,  et  autre  chose,  cette  question  :  Qu'est-ce  qui  est  de 
droit  devant  un  tribunal  (quidjuris)?  Or,  il  y  a  quatre  CâS 
où  les  réponses  k  ces  questions  peuvent  être  différentes  sur 
le  même  sujet,  et  néanmoins  subsister  ensemble,  comme 
faites  sous  deux  points  de  vue  différents,  l'une  d'après  le 
droit  privé,  l'autre  d'après  le  droit  public.  Ce  sont  :  l^'le'^ 
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eoMrai  de  donatUm;  2*  le  commadat  ou  le  prêt  gratuit;  3*  la 
ricendieatUm;  i?  le  $ermmi^. 

1^  Quant  au  contrat  dé  donation,  la  donation  est  irrévo* 
cable  aux  yeux  du  tribunal.  Si  le  tribunal  ne  décidait  pas 
que  le  donateur  qui  ne  s'est  pas  réservé  expressément  la 
liberté  de  revenir  sur  sa  promesse,  ne  peut  annuler  la  dona- 
tion ,  toute  administration  de  la  justice  deviendrait  impos- 
sible. 

9f  Quant  au  fret  graiuii,  il  s'agit  de  savoir,  en  cas  de 
perte  de  la  chose  prêtée ,  ou  d'un  donmiage  qui  loi  arriverait, 
qui  doit  supporter  la  perte  ou  le  dommage,  de  celui  qui  a 
prêté  l'objet,  ou  de  celui  qui  Ta  reçu  en  prêt.  La  justice 
naturelle  veut  que  ce  soit  le  dernier;  mais  si  la  question 
est  déférée  aux  tribunaux,  ceux-ci  décident  nécessairement 
que  le  premier  aurait  dû  expressément  se  réserver  la  garantie 
de  sa  propriété,  attendu  que  la  justice  publique  ne  peut  pas 
s'en  rapporter  à  des  présomptions  et  à  des  sous-entendus, 
et  qu'elle  ne  peut  juger  que  d'après  des  stipulations  expresses. 

^  Qxiant  à  la  revendication  d*une  chose  injustement  pos^ 
sidie,  ou  à  la  rentrée  en  possession  d'une  chose  perdue,  la 
question  est  de  savoir  si  je  possède  légitimement  une  chose 
que  j'ai  acquise  d'un  vendeur  qui ,  à  mon  insu ,  la  détenait 
injustement.  Il  est  évident,  que  pour  ne  pas  rendre  toute 
transaction  commerciale  impossible,  le  tribunal  devra  me 
laisser  en  possession  de  ce  que  j'ai  acquis  selon  les  règles 
du  commerce  légal ,  sauf  k  laisser  au  véritable  propriétaire 
la  faculté  de  poursuivre  le  vendeur  en  restitution. 

4®  Pour  ce  qui  est  de  la  sûreté  que  le  serment  doit  garantir, 
il  est,  aux  yeux  de  la  raison,  également  injuste  de  me  forcer 
de  croire  k  la  religion  d'un  autre  et  d'abandonner  mon  droit 
k  sa  foi  religieuse,  et  de  m'obliger  moi-même  k  prêter  ser* 
ment.  La  cérémonie  du  serment  n'est  donc  instituée  que 
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dans  Tintérét  de  la  justice  publique.  C'est  une  contrainte 
morale  (tortura  spiritualis)  que  le  tribunal  applique  pour 
arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité,  lorsqu'il  ne  lui  reste 
plus  d'autre  moyen  de  la  découvrir.  «Mais,  ajoute  Kant,  le 
pouvoir  législatif  a  tort  d'accorder  cette  faculté  au  pouvoir 
judiciaire,  parce  que  dans  l'état  civil  même  il  est  contraire 
à  l'inaliénable  liberté  de  l'homme  d'être  contraint  k  la  pres- 
tation du  serment. 

Quant  au  serment  que  les  gouvernements  font  prêter  à 
leurs  employés  au  moment  où  ils  entrent  en  fonctions,  de 
s'acquitter  fidèlement  de  leurs  devoirs,  Kant  fait  observer 
en  passant,  qu'il  serait  plus  utile  d'inviter  les  fonctionnaires 
tous  les  ans  à  jurer  qu'ils  ont  rempli  religieusement  leurs 
fonctions. 

Transition  du  mien  et  du  tien  dans  Vitat  de  wUure  au  mien 
et  au  tien  dans  Vit(U  juridique  en  ginircd^,  • 

Vétat  juridique  est  ce  rapport  des  hommes  entre  eux 
qui  renferme  les  conditions  auxquelles  seulement  chacun 
est  assuré  de  son  droit,  et  le  principe  par  lequel  cet  état 
devient  possible  formellement  est  la  justice  publique.  La 
justice  est  ou  simplement  protectrice,  prononçant  sur  la 
possession  comme  possible  d'après  ce  qui  est  juste  en  soi 
(lex  justi)^  ou  commutative ,  prononçant  sur  la  possession 
comme  actuelle,  d'après  ce  qui  est  matériellement  juste  ou 
juridique  (lex  juridica)^  ou  enfin  distributive ,  prononçant 
sur  la  possession  légale  d'après  ce  qui  est  de  droit  (lex 
justitiœ). 

L'état  non  juridique,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  justice 
distributive,  s'appelle  Y  état  naturel,  auquel  est  opposé  non 
l'état  social  (il  peut  y  avoir  des  sociétés  dans  l'état  de  nature), 
mais  l'état  civil.  Ce  dernier  est  l'état  du  droit  public,  qui 
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renferme  les  mêmes  devoirs  que  le  droit  privé,  et  dont  les 
lois  concernent  et  déterminent  seulement  la  forme  juridique 
ou  la  constitution  de  Texistence  réunie  des  hommes.  L'union 
civile  n'est  pas  encore  la  société,  mais  la  constitue. 

Cette  proposition  fondamentale  du  droit  public,  que  c'est 
un  devoir  de  sortir  de  Vitat  de  nature  pour  entrer  dans  Tétat 
juridique  ou  de  justice  distributive ,  résulte  donc  du  droit 
privé.  Cette  loi  rationnelle  peut  se  déduire  analytiquement 
de  la  notion  du  droit  par  opposition  à  la  violence.  Nul  n'est 
tenu  de  respecter  la  possession  d'un  autre  si  cet  autre  ne 
prend  le  même  engagement  à  son  égard.  De  là  le  droit  de 
forcer  k  Tétat  juridique  tous  ceux  qui  peuvent  nous  troubler 
dans  notre  possession ,  en  vertu  de  ce  principe  .  a  Quilibet 
prœsumitur  malus,  donec  securitatem  dederit  oppositi.)>  Ceux 
qui ,  persistant  dans  Tétat  de  nature ,  se  font  la  guerre ,  ne 
commettent  aucune  injustice  les  uns  envers  les  autres;  mais 
ils  sont  injustes  et  font  mal  en  demeurant  dans  un  état  qui 
exclut  le  droit  et  perpétue  le  règne  de  la  violence. 

CHAPITRE  VU. 

8UITB  DE  LA  VÉTAFHTSIQUE  DES  MOEURS.  —  PHILOSOPHIE  DU  DROIT.  — 
SECONDE  PARTIE  :  LB  DROIT  PUBLIC  ^  —  PROIET  d'uN  TRAITÉ  DE 
PAIX  UNIVERSELLE. 

Le  droit  public  est  Tensemble  des  lois  qui  ont  besoin 
d'être  promulguées  pour  produire  un  état  juridique.  C'est 
un  système  de  lois  pour  un  peuple  ou  pour  une  association 
de  peuples  ayant  besoin  d'une  constitution  pour  régler  les 
droits  respectifs  des  membres  d'un  même  État,  ou  ceux  des 
divers  peuples  entre  eux.  Un  peuple  réuni  en  société,  formant 
un  État,  une  nation,  est  une  puissance  a  Tégard  d'autres 
peuples.  Outre  le  droit  qui  régit  une  cité  particulière,  il  y  a 
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de  plus,  quant  k  Tidée  générale  de  cIrot(  public,  un  âraU  du 
gens,  réglant  les  rapports  des  nations  entre  elles,  et  par 
suite  un  droit  cotmopolUique ,  embrassant  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Le  droit  cosmopolitique  esi  la  condition  du  droit 
des  gens,  et  le  droit  des  gens  est  la  garantie  du  droit  de  la 
cité,  de  telle  sorte  que  si  à  tous  ces  égards  la  liberté  ex- 
térieure n'est  pas  limitée  par  des  lois,  Tétat  juridique  en 
général  est  menacé  de  ruine. 

En  conséquence  le  droit  ptAlic  doit  être  traité  sous  trois 
chefs,  et  comprend  :  1^  Le  droit  politique;  9f  le  droit  des 
gens;  3"*  le  drotl  cosmopolitique. 

i .  Du  droit  politique  (dos  Staatsrecht)  ^. 

L'état  de  nature  est  un  état  sans  loi  et  sans  droit,  où 
la  force  individuelle  décide  de  toutes  les  prétentions,  et  où 
toutes  les  possessions  ne  sont  que  provisoires.  De  Ik  le 
devoir  d'entrer  dans  un  état  qui  garantisse  le  droit,  c'est-k? 
dire ,  dans  un  état  de  société  civile. 

Un  État  est  la  réunion  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'hommes  sous  des  lois  juridiques.  En  tant  que  ces  lois  sont 
nécessaires  ou  à  jpnon,  conune  conséquences  naturelles  du 
droit  rationnel,  la  forme  de  l'État  est  celle  de  l'État  en 
général ,  de  l'État  idéal,  conforme  k  l'idée  rationnelle  d'une 
constitution  politique. 

Dans  tout  État,  ainsi  considéré,  il  y  a  trois  pouvoirs  :  le 
pouvoir  souverain  du  légiskUeur,  le  pouvoir  exécutif  ou  du 
gouvernement,  et  le  pouvoir  judiciaire,  Kant  compare  ces 
pouvoirs  aux  trois  propositions  du  syllogisme,  le  premier  k 
la  majeure,  posant  la  règle,  le  second  k  la  mineure,  qui 
déclare  que  tel  cas  particulier  est  soumis  k  cette  règle,  et  le 
troisième  k  la  conclusion  qui  applique  la  règle  k  un  cas  déter- 
miné, ou  qui  décide  ce  qui  est  de  droit. 
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Le  po.uvoir  législatif  ou  la  souveraineté  n'appartient  qu'à 
la  volonté  réunie  du  peuple;  car  tout  droit  devant  sortir  de 
là,  il  faut  que  ce  pouvoir  soit  dans  l'inipossibilité  d'être 
injuste.  Or  ce  que  tous  veulent,  ne  saurait  être  une  injus- 
tice :  Voknti  non  fit  injuria.  Idéalement  parlant,  la  volonté 
de  tous  est  seule  législative.  Les  citoyens  qui  ensemble  com- 
posent un  État,  ont  trois  attributs  juridiques  :  la  liberté  légale, 
$ub  lege  libertas^  qui  consiste  à  n'être  tenu  d'obéir  à  d'autre 
loi  qu'à  celle  à  laquelle  on  a  consenti,  la  liberté  civile  et 
Yind^endanceÇSeïbststàndigkeit)^  ou  h  personnalité  civile.  U 
y  a  du  reste  des  citoyens  actifs  et  des  citoyens  passifs  Ces 
derniers  sont  ceux  qui  n'ont  pas  la  capacité  nécessaire  pour 
voter  en  matière  législative,  parce  que  leur  volonté  n'est  pas 
indépendante,  tels  que  les  domestiques,  les  mineurs,  les 
femmes. 

Les  trois  pouvoirs  sont  des  dignités  politiques,  et  emportent 
le  rapport  du  souverain  (qui  rationnellement  n'est  autre  que 
le  peuple  réuni)  aux  sujets,  ou  de  celui  qui  commande  à  ceux 
qui  obéissent.  L'acte  par  lequel  le  peuple  se  constitue  en  un 
État,  acte  idéal  et  rationnellement  présumé,  et  un  contrat 
social  primitif,  par  lequel  tous  et  chacun  (omnes  et  singuli) 
renoncent  à  l'exercice  arbitraire  de  leur  liberté  extérieure  au 
profit  de  la  nalion  entière ,  à  la  liberté  sauvage  au  profit  de  la 
liberté  légale. 

Les  trois  pouvoirs,  considérés  comme  autant  de  personnes 
morales,  sont  d'abord  coordonnés  entre  eux  comme  se  soute- 
nant et  se  complétant  mutuellement,  mais  ils  sont  de  plus 
subordonnés  les  uns  aux  autres ,  en  ce  sens  que  l'un  ne  peut 
pas  usurper  les  fonctions  de  l'autre ,  et  que  chacun ,  tout 
en  ayant  sa  sphère  d'activité ,  ne  commande  que  par  la  vo- 
lonté d'un  pouvoir  supérieur.  Pour  répondre  à  l'idée  de  leur 
institution ,  la  volonté  du  législateur  doit  être  irrépréhensible , 
le  pouvoir  exécutif  irrésistible,  et  la  sentence  du  juge  su- 
prême immuable  et  sans  appel. 
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Celui  qui  gouverne  l'État,  le  prince,  est  la  personne  phy- 
sique ou  morale  qui  est  revêtue  du  pouvoir  exécutif.  Il  est 
l'agent  de  l'État  qui  institue  les  magistrats,  et  par  des  ordon- 
nances ou  des  décrets  règle  Texécution  de  la  loi.  Un  gouver- 
nement qui  réunirait  le  pouvoir  législatif  au  pouvoir  exécutif 
serait  despotique.  Le  souverain  peut  renverser  le  prince,  mais 
non  le  punir,  ce  qui  serait  un  acte  de  pouvoir  exécutif.  Enfin, 
ni  le  législateur  ni  le  prince  ne  peuvent  être  juges.  Le 
peuple  se  juge  lui-même  par  ses  représentants,  et  la  sentence 
est  prononcée  par  des  magistrats  indépendants. 

Le  principe  du  système  constitutionnel  n'est  pas  le  bon- 
heur matériel  des  peuples,  mais  la  raison,  la  dignité  morale, 
la  liberté. 

Ici  Kant  a  placé  une  longue  observation^  sur  les  effets 
juridiques  qui  résultent  de  la  nature  même  de  la  société  dmle; 
il  y  traite  des  questions  les  plus  importantes  et  les  plus  déli- 
cates :  de  l'origine  des  gouvernements ,  du  prétendu  droit 
d'insurrection,  du  droit  de  l'impôt,  des  établissements  de 
bienfaisance  et  des  fondations  pieuses  de  l'Église,  des  droits 
et  des  fonctions  du  prince. 

1**  Quelle  est  la  signification  de  ces  paroles  de  l'Évangile: 
Tout  gouvernement  vient  de  Dieu?  Ces  paroles  n'ont  pas  un 
sens  historique,  mais  seulement  philosophique.  Elles  signi- 
fient qu'on  doit  obéissance  aux  pouvoirs  actuellement  exis- 
tants ,  quelle  qu^en  puisse  être  l'origine  historique.  Discuter 
cette  origine  est  chose  dangereuse ,  parce  qu'elle  peut  con- 
duire à  la  révolte ,  que  le  gouvernement  a  toujours  la  faculté 
de  punir.  Il  n'y  a,  selon  Kant,  de  résistance  légitime  que  la 
résistance  négative  de  Vopposition  constitutionnelle.  Nulle 
constitution  ne  peut,  sans  se  détruire  elle-même,  renfermer 
un  article  autorisant  la  résistance  matérielle.  Les  réformes 
doivent  empêcher  les  révolutions  5  mais,  lorsqu'une  révolution 
a  eu  lieu  et  a  établi  une  forme  nouvelle  de  gouvernement, 
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le  nouvel  ordre  de  choses,  par  la  même  raison,  devient  aussi 
sacré  que  l'ancien . 

2^  Le  souverain,  comme  maître  du  territoire,  a  sur  le 
peuple  un  droit  jp^r^onn^I.  Il  ne  doit  rien  posséder  en  propre 
que  lui-même.  Il  ne  doit  pas  être  propriétaire  direct ,  parce 
qu'il  pourrait  étendre  ses  domaines  k  l'infini ,  et  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  juges  pour  prononcer  sur  les  différends  qui 
pourraient  s'élever  entre  lui  et  ses  sujets.  Kant  conclut  de  Ik 
que  toute  tnain^morte  est  mauvaise  et  que  l'État  a  toujours 
le  droit  de  la  limiter  ou  de  s'attribuer  les  biens  ainsi  possédés, 
k  la  seule  condition  d'indemniser  les  usufruitiers  survivants. 

Les  fondations  peuvent  être  abolies  lorsqu'elles  ne  rem- 
plissent plus  leur  but ,  ou  lorsque  l'opinion  cesse  de  les  re- 
garder comme  utiles,  droit  hardi  dont  on  a  largement  usé 
dans  ces  derniers  temps 

Il  est  rationnel  que  le  droit  d'inspection  de  l'État  n'aille 
pas  jusqu'k  la  faculté  de  pénétrer  dans  le  domicile  des  ci- 
toyens ,  sauf  certains  cas  extraordinaires  et  prévus  par  la  loi. 

3^  Quant  aux  établissements  de  bienfaisance  publique,  il 
est  évident,  selon  Kant,  que  la  société,  en  se  formant, 
prend  l'engagement  de  nourrir  ceux  qui  sont  hors  d'état  de 
pourvoir  eux-mêmes  k  leur  subsistance,  de  soigner  les  ma- 
lades indigents.  De  Ik  le  droit  d'imposer  k  cet  effet  ceux  qui 
possèdent ,  et  d'y  pourvoir  par  d'autres  moyens  encore.  Parmi 
ces  moyens  se  trouve  la  loterie ,  sur  les  produits  de  laquelle 
on  prélève  une  certaine  quote-part  pour  les  pauvres.  Kant 
n'hésite  pas  k  condamner  la  loterie  comme  ajoutant  k  la  mi- 
sère publique,  et  en  demande  l'abolition.  II  appelle  la  men- 
dicité une  sorte  de  brigandage  et  voudrait  la  voir  réprimée. 

Faut-il  que  chaque  génération  pourvoie  aux  besoins  de  ses 
pauvres  par  des  contributions  courantes ,  ou  faut-il  y  pour- 
voir par  des  fondations?  Kant  se  prononce  pour  le  premier 
mode ,  parce  que  les  fondations  favorisent  la  paresse  et  le 
paupérisme. 
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V Église  étant  un  besoin  public,  a  droit  à  la  sollicitude  et 
k  la  protection  de  l'État,  d'où  résulte  en  même  temps  pour 
celui-ci  le  droit  de  la  surveiller,  non  comme  religion,  mais 
comme  institution.  Du  reste  Eant  veut  que  chaque  commu- 
nauté fournisse  aux  frais  de  Tentretien  de  son  culte. 

4"*  Les  droits  du  prince.  Le  prince  nomme  aux  emplois  ré- 
tribués. Ici  se  présente  là  question  de  Vinamovibiltté.  Selon 
Kant  le  prince  ne  peut  destituer  arbitrairement  un  fonction- 
naire quelconque ,  parce  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  faire  ce  que 
la  volonté  réunie  de  la  nation  n'approuverait  jamais ,  et  que 
celle-ci  veut  nécessairement  le  maintien  des  fonctionnaires 
une  fois  nommés.  Ainsi  le  veut  la  justice,  puisque  pour  se 
rendre  apte  aux  fonctions  publiques ,  il  faut  des  études  et  des 
sacrifices  ;  et  ainsi  le  veut  l'intérêt  général ,  parce  que  sans 
l'inamovibilité ,  on  ne  trouverait  pour  remplir  ces  fonctions 
que  des  individus  incapables  ou  servilement  ambitieux. 

Le  prince  confère  des  dignités  bonorifiques.  Ici  Kant  traite 
de  la  noblesse  héréditaire ,  comme  classe  intermédiaire  entre 
le  prince  et  la  bourgeoisie.  Le  prince  a-t-il  le  droit  d'instituer 
une  pareille  noblesse ,  une  classe  de  supérieurs  nés  ou  privi- 
légiés? Si  Ton  applique  à  cette  question  le  principe  de  la 
volonté  publique,  et  si  l'on  considère  que  la  noblesse  doit 
conférer  un  rang  au-dessus  du  mérite  et  indépendant  du 
mérite ,  on  voit  aussitôt  qu'une  noblesse  héréditaire  est  un 
être  de  raison  et  que  le  prince  n'a  pas  le  droit  de  l'instituer. 
Lk  où  elle  existe,  il  faut  la  laisser  s'abolir  peu  à  peu,  à  me- 
sure que  l'opinion  l'abandonne. 

Tout  membre  actif  de  l'État  a  la  dignité  de  citoyen.  Il  ne 
peut  la  perdre  que  par  un  crime.  Nul  ne  peut,  par  un  con- 
trat, se  faire  l'esclave  d'un  autre 5  car  il  est  absurde,  par  un 
acte  de  personnalité,  de  renoncer  k  cette  même  personna- 
lité. On  peut  se  mettre  au  service  d'un  autre  pour  des  pres- 
tations déterminées  et  non  a  discrétion.  Enfin  ni  la  servitude 
volontaire,  ni  celle  qui  a  été  encourue  par  le  crime  ou  le 
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malheur,  ne  peuveni  se  transmettre  atix  enfants,  parce  que 
tout  homitie  nait  libre ,  et  qu'il  ne  peut  perdre  sa  liberté  que 
par  sa  faute  ou  par  la  Tiolence. 

5""  Du  droit  de  punir  et  du  droit  de  faire  grâce.  Une  trans-* 
gression  qui  entraîne  la  déchéance  des  droits  de  citoyen  est 
un  crime.  Eant  distingue  des  crimes  privés ,  tels  que  la  sous- 
traction frauduleuse ,  Tescroquerie ,  l'abus  de  confiance ,  etc. , 
délits  qui  supposent  de  la  bassesse  (crimina  indolis  abjectœ), 
et  des  crimes jpti&It(»,  consommés  avec  violence,  tels  que  le 
meurtre,  le  vol,  le  faux  en  écriture,  etc.  (crimina  indolis 
violentai). 

Les  peines  judiciaires,  qu'il  faut  distinguer  des  peines  na- 
turelles, ne  doivent  jamais  être  considérées  comme  des 
moyens ,  mais  comme  des  conséquences  juridiques  du  crime. 
Le  coupable  même  n'est  pas  une  chose,  et,  tout  en  perdant 
sa  personnalité  civile ,  il  conserve  sa  personnalité  naturelle. 
La  justice  n'est  qu'à  ce  prix  :  le  criminel  doit  être  avant  tout 
punissable,  et  l'utilité  de  sa  punition,  comme  exemple,  ne 
peut  être  prise  en  considération  qu'après.  Malheur  au  juge 
qui  songe  k  l'utilité  d'une  peine!  D  n'y  a  plus  de  justice  lors- 
qu'elle se  met  k  un  prix  quelconque.  Le  principe  et  la  mesure 
de  la  justice  pénale,  pour  la  quantité  et  la  qualité  des  peines, 
c'est  l'égalité,  le  droit  de  représailles,  lejus  talionis  appli- 
qué avec  discernement.  Il  faut  que  chacun  sache ,  lorsqu'il 
injurie  un  citoyen,  que  l'injure  retombe  sur  lui;  que  s'il  le 
vole ,  le  frappe ,  le  tue ,  il  se  vole ,  se  frappe ,  se  tue  lui-même. 
Cette  égalité  de  l'offense  et  de  la  réparation  n'est  pas  possible 
littéralement ,  mais  seulement  par  compensation ,  par  des 
compléments  surérogatoires.  Le  meurtre  prémédité  doit  en- 
traîner la  peine  de  mort,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'équivalent  k 
la  vie;  mais  la  mort  doit  être  infligée  simplement,  sans  tor- 
ture et  sans  circonstances  aggravantes.  Jamais  assassin, 
jamais  condamné  a  mort  et  ayant  avoué  son  crime,  a-t-il 
osé  accuser  ses  juges  d'injustice? 
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La  même  peine  doit  frapper  tous  les  compliceS)  si  nombreux 
qu'ils  soient  ;  mais  lorsque ,  pour  un  crime  capital ,  le  nombre 
des  coupables  dépasse  une  certaine  mesure,  il  peut  être  dans 
rintérét  de  TËtat ,  et  même  de  la  moralité  et  de  la  convenance 
publiques,  de  substituer  la  déportation  k  la  peine  de  mort. 

A  cette  occasion  Kant  combat  expressément  la  doctrine 
de  Beccaria»  qui  déclare  la  peine  de  mort  injuste,  attendu 
que  dans  le  contrat  social  primitif  elle  n'a  pu  être  stipulée, 
nul  ne  pouvant  par  un  contrat  disposer  de  sa  propre  vie* 
Cette  preuve  prouve  trop,  car,  par  la  même  raison,  nul  ne 
serait  tenu  d'exposer  sa  vie  pour  la  défense  de  la  patrie.  C'est 
un  sophisme,  d'ailleurs,  et  une  mauvaise  interprétation  du 
droit ,  puisque  nul  ne  subit  une  peine  parce  qu'il  y  a  consenti 
d'avance ,  mais  pour  avoir  consenti  k  commettre  un  crime. 
Par  le  contrat  social  chacun  se  soumet  d'avance  k  toute  loi 
nécessaire  au  maintien  de  la  société,  et  par  conséquent  aussi 
a  la  loi  pénale. 

Kant  place  au  nombre  des  crimes  dignes  de  mort  et  sur 
la  même  ligne  Y  infanticide,  inspiré  par  le  désir  de  sauver 
l'honneur  du  sexe,  et  le  meurtre  commis  par  un  soldat  pour 
venger  son  honneur  ou  pour  maintenir  sa  réputation  de 
bravoure.  A  l'égard  de  ces  deux  crimes ,  la  justice  se  trouve 
dans  l'alternative  ou  de  déclarer  vain  le  sentiment  de  Thon-  ' 
neur,  en  le  punissant  de  mort,  ou  de  laisser  le  crime  im- 
puni. La  solution  que  Kant  donne  de  cette  difficulté  est 
pleine  d'obscurité ,  et  cette  obscurité  provient  de  ce  qu'il 
a  rangé  dans  la  même  catégorie  l'infanticide  et  le  duel. 
Cette  assimilation  de  deux  actes  si  différents  suppose  que  la 
mère  qui  tue  son  enfant,  ne  commet  ce  crime  que  pour  le 
soustraire  a  la  honte  qu'k  tort  l'opinion  attache  k  une  nais- 
sance illégitime,  tandis  que  le  plus  souvent  elle  le  fait  pour 
cacher  son  propre  déshonneur.  Dans  ce  dernier  cas,  elle 
ne  commet  pas  un  crime  qu'un  injuste  préjugé  lui  com* 
mande  en  quelque  sorte  ^  son  crime  est  semblable  k  celui 
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d'on  voleur,  par  exemple ,  qui  se  défait  par  le  meurtre  d'un 
témoin  de  son  infraction  k  la  loi.  Pour  le  duel ,  Kant  est 
dans  le  vrai ,  lorsqu'il  dit  que  la  peine  de  mort  décernée 
contre  le  militaire  qui  tue  celui  qui  Ta  blessé  dans  son  hon- 
neur, est  une  injustice,  tant  que  Topinion  attache  le  dés- 
honneur à  de  certaines  offenses ,  et  qu'elle  admet  que  ces 
offenses  peuvent  être  lavées  dans  le  sang.  Du  reste  ce  qui  se 
pratique  généralement  en  France  aujourd'hui  pour  la  répres- 
sion de  rinfandcide  et  du  duel ,  est  entièrement  conforme  k 
la  doctrine  de  Kant ,  disons  mieux ,  k  la  raison.  La  loi  permet 
au  jury  d'apprécier  les  circonstances  du  premier  et  de  punir 
le  second  selon  les  circonstances  encore,  d'adoucir  la  peine 
qui  atteint  justement  celui-lk,  et  de  prononcer  une  peine 
contre  celui-ci. 

Le  droit  de  grâce,  enfin,  droit  souverain,  est  d'un  exer- 
cice très-difficile,  la  clémence  pouvant  être  quelquefois  une 
injustice.  Selon  Kant ,  en  thèse  générale  une  peine  prononcée 
pour  un  crime  commis  par  des  sujets  sur  des  sujets  ne  sau- 
rait être  remise  justement ,  de  sorte  que  le  droit  de  grâce  doit 
se  borner  aux  crimes  de  Use-majesté,  a  condition  encore  que 
l'application  n'en  puisse  pas  tourner  contre  la  sûreté  publique. 

Les  trois  derniers  paragraphes  de  ce  chapitre  traitent  du 
rapport  juridique  du  citoyen  à  îa  patrie  et  à  l'étranger.  Tout 
en  accordant  au  citoyen  le  droit  d'émigrer,  Kant  lui  reAise 
celui  de  vendre  ses  immeubles,  opinion  contraire  k  ce  qui 
se  pratique  dans  les  pays  libres.  Les  trois  pouvoirs  consti- 
tuent l'idée  pure  du  souverain  ayant  une  réalité  pratique 
objective.  Mais  ce  souverain  n'est  qu'un  être  de  raison ,  tant 
qu'il  n'est  pas  représenté  par  une  puissance  physique.  Or , 
sous  ce  rapport,  il  y  a  trois  formes  politiques  possibles  :  la 
monarchie,  que  Kant  appelle  plus  justement  Y  autocratie, 
l'aristocratie  et  la  démocratie.  II  y  a  cette  différence  entre 
Yautocrate  et  le  monarque,  que  le  premier  est  véritablement 
le  souverain ,  tandis  que  le  second  le  représente  seulement. 
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La  forme  la  plas  simple  est  l'autocratie  ;  mais  est-ce  la  meil- 
leure? C'est  la  meilleure  forme  pour  le  maintien  du  droit , 
mais  non  pas  pour  le  droit  lui-même,  parce  qu'elle  invite 
au  despotisme.  Il  n'y  a  pas  de  citoyens  sous  l'autocratie.  Un 
autocrate  juste  et  bon  n'est  qu'un  accident. 

Toute  recherche  pour  remonter  k  l'origine  historique  du 
mécanisme  social  est  vaine;  et  si  elle  se  fait  dans  des  vues 
hostiles  au  gouvernement  établi ,  elle  est  criminelle.  Un  ren- 
versement de  la  constitution  ne  pourrait  s'opérer  que  par  le 
peuple  soulevé.  Le  changement  serait  alors  l'ouvrage  de  la 
sédition  et  non  de  la  législation  ^  au  lieu  d'une  réforme  on 
aurait  un  bouleversement.  Ce  serait  la  dissolution  de  la  so- 
ciété ,  et  le  passage  k  un  ordre  de  choses  faieilleur  se  ferait  non 
par  une  métamorphose ,  mais  par  une  palingénésie  violente. 

Les  formes  politiques  ne  sont  que  la  lettre  et  non  l'esprit 
de  la  législation  primitive;  il  faut  les  laisser  subsister  tant 
qu'elles  sont  conformes  aux  habitudes  et  aux  idées  domi- 
nantes. Mais  l'esprit  du  contrat  social  primitif  impose  au 
pouvoir  constituant  l'obligation  de  conformer  de  plus  en  plus 
le  gouvernement  a  l'idée  rationnelle. 

En  terminant  cette  partie  de  son  ouvrage,  Kant  soutient 
que  toute  convention  nationale  rentre  de  plein  droit  dans  la 
possession  de  la  souveraineté,  a  Le  peuple  réuni,  dit-ii,  ne 
représente  pas  le  souverain ,  mais  il  l'est  lui-même.  Un  prince 
puissant ,  de  nos  jours ,  commit  une  grande  faute ,  lorsque , 
pour  rétablir  ses  finances,  il  convoqua  la  nation  afin  qu'elle 
avisât  aux  moyens  de  combler  le  déficit.  Les  représentants 
du  peuple  une  fois  réunis ,  le  souverain  pouvoir  du  monarque 
s'évanouit  aussitôt  :  il  retourne  au  peuple.  » 

2.  Du  droit  des  gens^. 

Les  individus  qui  forment  ensemble  une  nation  sont  censés 
nés  d'une  mère  commune  et  appartenir  k  une  même  famille. 

f  Même  ▼olume ,  p.  195-205»  SS  53-62. 
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Il  s'établit  entre  ces  familles  des  rapports  qui  constituent  le 
droit  des  gens  ou  le  droit  public  des  États.  Tant  qu'ils  ne  sont 
pas  unis  entre  eux  par  une  sorte  de  constitution ,  les  divers 
États  peuvent  être  considérés  comme  des  personnes  morales 
vivant  dans  l'état  de  nature ,  et  par  conséquent  dans  un  état 
de  guerre  permanente. 

Il  faut  donc  traiter  ici  : 

1*  Du  droit  de  faire  la  guerre  ; 

2^  Du  droit  dans  la  guerre  ; 

3^  Du  droit  après  la  guerre. 

Les  éléments  du  droit  des  gens  sont  dans  les  propositions 
suivantes  : 

Les  peuples,  dans  leurs  rapports  entre  eux,  sont  naturel- 
lement dans  un  état  non  juridique;  —  cet  état  est  un  état 
de  guerre  et  d'injustice  absolue  si  ce  n'est  actuelle,  état  d'où 
c'est  pour  eux  un  devoir  de  sortir  ;  —  qu'une  alliance  entre 
eux ,  selon  l'idée  d'un  contrat  social  primitif,  est  nécessaire  ; 
—  que  cette  association  ne  donne  pas  k  tous  ses  membres 
pris  ensemble  une  puissance  souveraine,  mais  constitue  seu- 
lement une  sorte  de  fédération  qui  peut  être  dissoute  et  a 
besoin  de  se  renouveler  de  temps  à  autre  (les  amphyctions). 

Quant  au  droit  de  guerre,  la  première  question  qui  s'élève, 
c'est  de  savoir  si  le  souverain  a  le  droit  d'appeler  ses  sujets 
aux  armes.  Les  légistes  déduisent  ce  droit  de  celui  de  dis- 
poser du  sien  ^  son  gré,  en  établissant  que  les  sujets  sont 
un  produit  de  l'État  qui  les  protège.  Mais  k  cette  déduction 
s'oppose  le  droit  du  citoyen,  suivant  lequel  celui-ci  ne  peut 
être  obligé  k  servir  dans  la  guerre  qu'autant  que  cette 
guerre  aura  été  jugée  nécessaire  par  lui  ou  par  ses  repré- 
sentants. Le  droit  d'appeler  les  citoyens  aux  armes  se  dé- 
duit donc  plus  justement  du  devoir  du  souverain  envers  le 
peuple. 

Dans  l'état  de  nature  des  nations ,  le  droit  de  guerre  est 
le  droit  de  se  protéger  par  les  armes  contre  un  autre  État. 
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Pour  exercer  ce  droit,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  peuple 
ait  été  lésé  ou  attaqué  ^  il  suffit  qu'il  soit  menacé  d'une  at- 
taque, ou  qu'un  peuple  voisin  s'accroisse  en  puissance  au 
point  de  menacer  l'existence  des  autres  États. 

La  plus  grande  difficulté  du  droit  des  gens,  c'est  d'établir 
une  loi  pour  l'état  de  guerre,  état  qui  est  naturellement 
sans  loi.  II  n'y  a  de  possible  a  cet  égard  que  ce  principe  : 
Faire  la  guerre  de  manière  à  ce  qu'il  detneure  toujours  pos- 
sible de  sortir  de  cet  état  de  nature  par  la  paix^.  Nulle 
guerre  entre  États  indépendants  ne  peut  être  une  guerre  de 
punition,  ni  une  guerre  d'extermination  ou  d'asservisse- 
ment, c'est-k-dire  d'anéantissement  matériel  ou  moral.  Dans 
la  guerre,  tous  les  moyens  sont  permis  à  l'État  attaqué,  ex- 
cepté ceux  dont  l'usage  rendrait  les  sujets  qui  y  seraient 
employés  incapables  d'être  citoyens ,  et  ceux  qui  détruiraient 
la  possibilité  d'une  paix  future  :  tels  sont  l'espionnage  par 
des  nationaux ,  l'assassinat ,  Tempoisonnement  par  des  étran- 
gers même.  Le  pillage  exercé  sur  le  peuple  ennemi  n'est  pas 
permis ,  parce  que  ce  n'est  pas  au  citoyen  isolé,  mais  à  l'État 
qu'on  fait  la  guerre. 

Après  la  guerre ,  le  vainqueur  dicte  les  conditions  de  la 
paix  :  ainsi  le  veut  le  droit  de  la  victoire.  Mais  le  traité  ne 
peut  renfermer  aucun  article  qui  donnerait  à  la  guerre  un 
caractère  de  punition  ou  d'asservissement.  La  paix  entraine 
nécessairement  l'oubli  du  passé. 

Le  droit  de  la  paix  renferme  le  droit  de  rester  neutre  en 
temps  de  guerre; 

Celui  de  se  faire  donner  des  garanties  de  la  durée  de  la 
paix; 

Celui  de  former  des  alliances  pour  la  maintenir. 

Le  droit  contre  un  ennemi  injuste  n'a  d'autres  limites  que 
celle  de  toute  guerre  loyale.  Un  ennemi  injuste  est  celui  qui, 
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par  ses  paroles  ou  ses  actes ,  manifeste  des  maximes  qui ,  de- 
venues lois  universelles,  perpétueraient  l'état  de  guerre  entre 
les  nations. 

Les  possessions  des  divers  États  ne  sont  que  promoires, 
tant  qu'ils  ne  forment  pas  entre  eux  une  société  qui  les  rende 
piremptoires.  L'alliance  de  tous  les  peuples  de  la  terre  et  la 
paix  universelle  et  perpétuelle  sont,  il  est  vrai,  des  idées 
inexécutables  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  d'y 
tendre  sans  cesse. 

3.  Du  droit  coêtnapolitique^. 

• 

L'idée  rationnelle  d'une  alliance  de  tous  les  peuples  est  un 
principe  juridique,  et  non  philanthropique  seulement.  Les 
diverses  tribus  répandues  sur  le  globe  possèdent  originaire- 
ment le  sol  en  commun ,  et  ont  les  unes  k  l'égard  des  autres 
les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  droits  primitifs  que  les  indi- 
vidus d'une  même  contrée.  Il  est  de  leur  devoir  d'établir 
entre  elles  un  commerce  régulier  et  des  rapports  juridiques. 
Le  droit,  en  tant  qu'il  a  pour  objet  la  réunion  possible  de 
tous  les  peuples,  pour  régler  par  des  lois  générales  leurs 
rapports  réciproques,  est  le  droit  cosmopolitique. 

Les  mers  unissent  bilBU  plus  les  diverses  parties  du  monde 
qu'elles  ne  les  séparent.  Les  violences  que  les  peuples  navi- 
gateurs ont  souvent  exercées  sur  des  plages  lointaines,  ne 
prouvent  rien  contre  le  droit  de  parcourir  les  mers  et  les 
côtes ,  afin  de  nouer  des  rapports  avec  les  nations  les  plus 
éloignées.  Ici  se  place  la  question  concernant  la  légitimité 
des  établissements  dans  des  contrées  récemment  découvertes. 
Le  droit  à  cet  égard  est  incontestable  lorsque  ces  contrées 
sont  inoccupées.  Si  elles  appartiennent  k  des  tribus  de  pas- 
teurs ou  de  chasseurs ,  qui  ont  besoin  pour  leur  subsistance 
d'une  vaste  étendue  de  terrain ,  les  établissements  sur  leur 

1  Même  Tolome,  p.  206-20S ,  S  ^ 
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sol  ne  peuvent  se  faire  que  de  leur  agrément ,  au  moyeu 
d'un  contrat  loyal  et  librement  accepté  par  elles.  Le  prétexte 
de  porter  parmi  les  barbares  les  bienfaits  de  la  civilisation 
ne  peut  excuser  aucune  violence,  aucune  injustice  k  leur 
égard.  La  fin  ne  peut  sanctifier  les  moyens. 

La  raison  pratique  morale  prononce  son  vélo  contre  la 
guerre  :  elle  la  condamne,  parce  que  ce  n'est  pas  par  la 
violence  que  le  droit  peut  être  consacré.  Dès  lors  il  ne  s'agit 
plus  de  savoir  si  la  paix  perpétuelle  est  possible^  c'est  dans 
tous  lés  cas  un  devoir  de  travailler  à  la  préparer ,  k  la  fon- 
der. L'établissement  de  cette  paix  est  la  fin  dernière  du 
droit  tout  entier^  car  c'est  par  la  paix  uniquement  ^'est 
assuré  le  mien  et  le  tien,  non  pas  seulement  celui  des  États 
considérés  comme  des  personnes  morales  possédantes,  mais 
encore,  en  définitive,  celui  des  individus  réunis  en  une 
même  société  civile. 


Kant  a  consacré  un  écrit  spécial  à  cette  idée  de  la  pair 
universelle  et  perpétuelle,  qui,  selon  lui,  n'est  pas  seulement 
le  rêve  d'un  homme  de  bien ,  mais  la  condition  générale  du 
droit  et  la  fin  de  la  civilisation.  Cet  écrit,  aussi  remarquable 
par  le  style  que  par  la  pensée,  complète  la  philosophie  du 
droit.  En  voici  la  substance^  : 

Il  a  la  forme  d'un  projet  de  traité  de  paix;  il  se  compose 
d'articles  préliminaires,  d'articles  définitifs,  et  d'articles 
secrets,  et  se  termine  par  un  appendice  sur  les  rapports  de  la 
morale  avec  la  politique. 

1.  Articles  préliminaires. 

Art.  V.  Nul  traité  de  paix  ne  sera  considéré  comme  tel, 

1  Zufn  cwigm  Friedm  ;  etn  philoiophUehêr  Sntwwrf,  Prcjet  philoio- 
phiqae  d*an  traUé  de  paix  perpétoeUe.  1795,  GBayres  compl. ,  t.  YII, 
p.  229-291. 
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s*il  a  été  conclu  $(ms  la  réserve  de  la  matière  d'une  guerre 
nouvelle. 

Une  telle  paix,  en  effet,  n'est  qu'un  armistice  accorde  par 
la  lassitude. 

Art.  2.  NulÊtat,  grand  oupetit,  ne  pourra  être  acquispar 
un  autre,  ni  par  héritage,  ni  par  échange,  ni  par  vente  ou 
donation. 

Un  État  n'est  pas  un  avoir,  un  patrimoine,  dont  on  puisse 
disposer  k  son  gré.  Des  Élats  héréditaires  ne  le  sont  pas  dans 
ce  sens  qu'ils  appartiennent  à  une  famille;  cette  famille  au 
contraire  leur  appartient. 

Art.  3.  Les  armées  permanentes  cesseront  d'exister  avec  le 
temps. 

Elles  sont  une  menace  de  guerre  perpétuelle.  C'est  d'ail- 
leurs à  qui  aura  le  plus  de  troupes ,  de  telle  façon  que  les 
armées  dévorent  la  substance  des  peuples,  et  qu'une  guerre 
de  courte  durée  parait  souvent  préférable  k  une  paix  trop 
coûteuse.  Enfin,  prendre  k  sa  solde  des  hommes  dont  le 
métier  avoué  est  de  tuer  ou  d'être  tués,  c'est  les  dégrader 
moralement  et  en  faire  des  instruments  de  destruction.  Autre 
chose  est  d'exercer  périodiquement  aux  armes  les  citoyens 
pour  la  défense  de  la  patrie. 

Art.  4.  Un  État  ne  pourra  contracter  de  dettes  pour  ses 
intérêts  extérieurs,  parce  que  de  pareils  emprunts  fournissant 
un  moyen  trop  facile  de  faire  la  guerre,  sont  menaçants  pour 
la  paix. 

Art.  5.  Toute  intervention  armét  dans  les  affaires  inté- 
rieures d'une  nation  est  interdite. 

Une  pareille  intervention  ne  serait  permise  que  dans  le  cas 
où  un  État  se  diviserait  en  deux  partis,  dont  chacun  préten* 
drait  posséder  le  tout. 

Art.  6.  Dans  la  guerre  sont  interdits  tous  les  moyens  qui 
détruiraient  la  confiance  nécessaire  pour  faire  la  paix^ 

*  Même  Tolome»  p.  233*â3S. 
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2.  Articles  définitifs. 

Art.  1.  La  constitution  civile  de  chaque  État  doit  être  ré- 
publicaine, parce  que  cette  constitution  est  la  plus  favorable 
au  maintien  de  la  paix. 

La  seule  constitution  qui  résulte  de  Tidée  d'un  contrat 
social  primitif,  c'est  la  républicaine,  c'est-k-dire ,  celle  qui 
respecte  la  liberté  des  membres  de  la  société  comme  bommes, 
qui  proclame  la  dépendance  de  tous  d'une  même  législation 
comme  sujets,  et  l'égalité  de  tous  comme  citoyens.  Kant 
définit  ainsi  la  liberté  civile  et  Yégalité  juridique  :  La  liberté 
est  la  faculté  de  n'obéir  k  d'autres  lois  que  celles  auxquelles 
chacun  a  pu  donner  son  consentement.  L'égalité  est  ce  rap- 
port des  citoyens  entre  eux ,  d'après  lequel  personne  ne  peut 
juridiquement  obliger  un  autre  k  rien  k  quoi  celui-ci  ne  puisse 
k  son  tour  Tobliger  de  la  même  manière.  Du  reste,  ajoute 
Kant,  c'est  une  erreur  de  considérer  la  république  comme 
identique  avec  la  déiAocratie  :  l"*  Quant  aux  personnes  qui 
exercent  le  souverain  pouvoir  (forma  imperii)  \  ^  quant  k  la 
manière  dont  une  nation  est  gouvernée  par  son  chef  quel 
qu'il  soit  (forma  regimihis).  Sous  le  premier  rapport,  il  y  a 
trois  formes  :  Y  autocratie,  Y  aristocratie,  la  démocratie.  Sous 
le  second,  un  gouvernement  est  ou  despotique,  lorsque  la 
loi  est  exécutée  par  celui-lk  même  qui  Ta  faite;  ou  républi- 
caine ,  lorsque  tous  les  pouvoirs  s'exercent  séparément.  La 
démocratie  pure  est  une  espèce  de  despotisme.  En  général 
toute  forme  de  gouvernement  qui  n'est  pas  représentative, 
est  proprement  absence  de  forme;  le  législateur  ne  peut  en 
même  temps  être  exécuteur  de  la  loi.  On  peut  dire  que  moins 
est  grand  le  nombre  des  personnes  qui  commandent  souve* 
rainement  et  plus  est  grand  le  nombre  de  leurs  représen* 
tants,  plus  la  constitution  d'un  État  se  rapproche  de  la  forme 
républicaine,  de  telle  sorte  que  la  monarchie  en  est  plus  près 
que  la  démocratie  pure. 
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Art.  2.  Le  droit  des  gens  sera  fondé  sur  une  fédération 
d'États  indépendants ,  sur  l'alliance  des  peuples. 

Le  seul  moyen,  en  effet,  pour  les  divers  peuples  de  sortir 
de  l'état  de  guerre,  c'est  de  renoncer  à  leur  sauvage  liberté 
extérieure,  et  de  former  ensemble  une  cité  de  nations  qui 
finirait  par  comprendre  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Art.  3.  Le  droit  cosmopolitique  se  bornera  aux  conditions 
d*une  hospitalité  universelle. 

Cet  article  limite  le  droit  de  s'établir  partout,  en  même 
temps  qu'il  consacre  le  droit  de  chacun  de  visiter  les  autres 
contrées,  et  de  trouver  partout  aide  et  protection. 

Aujourd'hui  que  les  rapports  des  peuples  sont  déjà  devenus 
si  intimes  qu'une  violation  du  droit  commise  en  un  lieu  est 
partout  ressentie,  l'idée  d'un  droit  cosmopolitique  n'est  plus 
une  chimère  :  ce  sera  un  complément  nécessaire  du  droit 
politique  et  du  droit  des  gens,  et  la  condition  de  la  paix  uni- 
verselle vers  laquelle  c'est  un  devoir  de  tendre  sans  cessée 

Première  addition  :  de  la  garantie  de  la  paix  perpétuelle. 

Cette  garantie  est  dans  la  nature  des  choses,  qui  par  les 
maux  de  la  guerre  elle-même  tend  à  préparer  la  paix;  dans 
la  providence,  dont  le  doigt  se  montre  dans  la  convenance 
des  lois  qui  régissent  le  cours  du  monde. 

Voici  quelles  sont  les  dispositions  provisoires  de  la  nature  : 

l''  Sous  tous  les  climats  elle  a  pourvu  à  la  subsistance  de 
l'homme-,  2^  elle  Ta  poussé  partout,  au  moyen  de  la  guerre, 
à  peupler  les  contrées  les  plus  inhospitalières;  S""  par  la 
guerre  même  elle  a  amené  les  hommes  k- former  des  relations 
plus  ou  moins  conformes  au  droit. 

La  providence  a  pris  d'autres  mesures  encore  dans  l'intérêt 
moral  de  l'homme  sous  le  triple  rapport  du  droit  civil,  du 
droit  des  gens  et  du  droit  cosmopoUtique. 

1  Mdme  Tolume,  p.  339-256. 
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i*"  Alors  même  qu'un  peuple  ne  serait  pas  forcé  par  les 
discordes  intestines  de  se  soumettre  à  des  lois,  il  ;  serait 
contraint  par  la  guerre  du  dehors  :  force  lui  est  de  se  former 
en  État  pour  se  défendre.  Leur  propre  intérêt,  et  plus  encore, 
la  rivalité  et  l'opposition  des  penchants  égoïstes,  contreba- 
lancésies  uns  par  les  autres,  obligent  les  hommes  d'être,  si 
ce  n^est  moralement  bons,  du  moins  de  bons  citoyens.  Le 
problème  d'une  bonne  constitution  doit  pouvoir  se  résoudre 
pour  des  êtres  doués  d'intelligence,  si  enclins  au  mal  qu'ils 
soient  d'ailleurs.  H  s'agit  de  leur  donner  une  constitution 
telle  que  leurs  penchants  personnels ,  tout  en  se  combattant, 
se  balancent  et  se  répriment  réciproquement,  de  sorte  que, 
dans  leur  conduite  extérieure ,  l'eifet  en  soit  aussi  insensible 
que  si  ces  mauvais  penchants  n'existaient  pas.  Il  s'agit  donc 
uniquement  de  profiter  du  mécanisme  de  la  nature  dans 
l'intérêt  de  la  société,  sauf  à  la  raison  k  faire  le  reste.  La 
nature  veut  irrésistiblement  que  le  droit  l'emporte  a  la  fin. 

â°  Autant  est  à  désirer  une  alliance  entre  tous  les  peuples, 
autant  serait  funeste  une  monarchie  universelle,  parce  qu'avec 
l'étendue  d'un  empire  s'acéroit  la  difficulté  du  gouvernement, 
et  qu'au  despotisme  y  succède  l'anarchie.  Cependant  tout 
empire  y  tend  ;  mais  la  nature  y  est  contraire.  Pour  maintenir 
les  nationalités,  elle  emploie  la  diversité  des  langues  et  des 
religions ,  diversité  féconde  en  haines  et  en  guerres ,  mais  qui, 
à  mesure  que  la  civilisation  fait  des  progrès ,  tout  en  empê- 
chant la  fusion  des  peuples,  entretient  entre  eux  une  utile 
émulation. 

3*  En  même  temps  que  la  nature  sépare  les  peuples,  elle 
les  unit  par  leurs  intérêts  réciproques.  L'esprit  du  commerce, 
incompatible  avec  la  guerre ,  est  le  moyen  dont  elle  se  sert 
pour  réaliser  peu  k  peu  l'idée  du  droit  cosmopolitique. 

C'est  ainsi  qu'en  général  la  nature  garantit  la  paix  perpé- 
tuelle par  le  mécanisme  même  des  passions  humaines*. 

I  Même  Yolome ,  p.  257-266. 
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Seconde  addition  :  article  secret. 

Cet  article  est  secret  pour  ménager  l'amour-propre  des 
parties  contractantes.  Il  est  ainsi  conçu  :  Le$  maximes  des 
philosophes  sur  les  conditions  qui  rendent  possible  la  paix  per- 
pétuelle seront  consultées  par  les  États  armés  pour  la  guerre. 

Pour  cela  il  suffira  de  laisser  les  philosophes  exprimer 
librement  leurs  pensées  sur  les  matières  politiques;  liberté 
du  reste  qui  découle  de  la  raison,  et  qu'on  peut  leur  accorder 
avec  d'autant  moins  de  danger,  que  par  sa  nature  même 
cette  classe  d'hommes  est  éloignée  de  tout  esprit  dlnsurrec- 
tion  et  de  propagandisme  ^ 

APPENDICE. 

Des  différends  entre  la  morale  et  la  politique  au  sujet  de  la 
paix  perpétuelle^. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  désaccord  entre  la  politique  comme 
droit  pratique,  et  la  morale  comme  théorie.  La  politique  dit: 
Soyez  prudents  comme  les  serpents ,  et  la  morale  ajoute  :  et 
simples  comme  les  colombes.  Il  n'y  a  d'opposition  entre  la 
morale  et  la  politique  qu'autant  que  ces  deux  préceptes  ne 
pourraient  être  réunis  en  un  seul. 

Si  l'on  ne  peut  pas  dire,  malheureusement,  que  la  probité 
soit  la  meilleure  politique,  il  faut  dire  néanmoins,  et  cette 
seconde  proposition  est  au-dessus  de  toute  objection ,  que 
la  probité  vaut  mieux  que  toute  politique,  et  qu'elle  en  est 
la  condition  indispensable. 

S'il  n'y  a  pas  de  liberté,  et  partant  pas  de  loi  morale,  si 
tout  est  soumis  au  mécanisme  de  la  nature,  oh,  alors  toute  la 
sagesse  pratique  se  réduit  à  la  politique ,  comme  l'art  de  se 
servir  de  ce  mécanisme  pour  gouverner  les  hommes ,  et  la 

1  Même  \olame,  p.  267-269. 
?  Même  volume ,  p.  270-283. 
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DOtion  du  droit  est  une  idée  vaine.  Mais  si  cette  notion  est  la 
condition  de  la  politique  au  moins  d'une  manière  générale,  — 
et  qui  oserait  soutenir  que  tout  est  permis  en  politique?  — 
alors  la  morale  et  Tart  de  gouverner  doivent  s'entendre. 

On  conçoit  un  homme  d'État  qui  cherche  &  conformer  sa 
politique  à  la  morale;  mais  un  moraliste  qui  prétend  régler 
ses  principes  sur  la  politique,  est  un  être  absurde,  parce  que 
à  ce  prix  il  n'y  a  plus  de  morale. 

L'homme  d'État  moral ,  sans  abandonner  aucun  de  ses 
principes,  met  de  la  prudence  dans  leur  application-,  il  pro- 
cède par  des  réformes  lentes  et  progressives,  sachant  bien 
qu'une  réforme  précipitée  n'a  point  de  durée.  Si  une  révolu- 
tion a  eu  lieu,  amenée  par  la  force  des  choses,  il  l'accepte  et 
en  profite  avec  empressement  pour  réaliser  ses  idées  de  justice 
et  de  liberté. 

Le  moraliste  politique  au  contraire,  s'appuyant  sur  one 
prétendue  connaissance  des  hommes,  et  ignorant  la  natore 
humaine,  s'applique  ^  maintenir  ce  qui  est,  k  fortifier  par  tous 
les  moyens  la  puissance  existante  quelle  qu'elle  soit.  Ses 
maximes,  qu'ils  n'ose  avouer,  peuvent  s'exprimer  en  trois 
mots  :  fac  et  excusa;  si  fecisti  nega;  divide  et  impera.  Profiter 
de  toutes  les  occasions  pour  augmenter  leur  puissance  au 
dedans  ou  au  dehors,  par  la  violence  ou  la  ruse,  et  s'excuser 
après  par  le  succès  ;  —  tout  faire  et  le  nier  ensuite,  ou  en  accu- 
ser les  victimes  et  la  mauvaise  nature  de  l'homme  ;  —  diviser 
pour  régner  au  dedans  et  au  dehors,  et  ne  rougir  que  lors- 
qu'ils ne  réussissent  pas  :  voilk  toute  la  politique  de  ceux  qui 
ont  fait  secrètement  divorce  avec  la  morale.  Nous  disons 
secrètement,  parce  que  en  public  ils  cherchent  k  colorer  leurs 
injustes  entreprises  d'un  prétexte  de  justice,  et  par  Ik  même 
se  trouve  condamnée  leur  politique  immorale. 

Tous  les  deux,  le  moraliste  politique  et  le  politique  moral, 
cherchent  publiquement  à  accorder  la  morale  et  la  politique; 
mais  le  premier  sacrifie  en  secret  celle<-lk  à  celle-ci ,  tandis 
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que  le  second  fait  servir  la  morale  aux  fins  de  la  politique,  et 
en  fait  la  condition  de  celle-<;i. 

En  matières  de  raison  pratique,  il  ne  faut  pas  prendre  pour 
point  de  départ  le  but  ou  le  principe  matériel  ]  mais  le  principe 
formel  Or,  le  moraliste  politique  ne  voit  que  le  but,  et  fait 
du  problème  du  droit  un  problème  de  prudence  politique;  le 
politique  moral  au  contraire,  partant  du  principe  formel ,  en 
fait  un  problème  moral  dont  il  attend  la  solution  de  la  sagesse 
politique. 

Le  précepte  général  de  la  sagesse  politique  est  celui-ci  : 
Aspirez  avant  tout  au  règne  de  la  raison  pratique  pure  et  de 
la  justice,  et  vous  ne  pourrez  manquer  d'arriver  à  votre  but. 
Pour  la  seule  prudence  au  contraire,  qui  vise  directement  au 
but,  l'avenir  est  plein  d'incertitudes.  En  politique,  comme 
dans  la  vie  privée ,  les  maximes  ne  doivent  pas  se  former 
d'après  la  prospérité  et  la  félicité  qu'on  se  propose  d'atteindre , 
mais  d'après  l'idée  absolue  du  droit,  quelles  qu'en  puissent 
être  les  conséquences  matérielles. 

Il  résulte  de  tout  cela  qu'objectivement  ou  en  théorie  il  n'y 
a  aucune  collision  entre  la  morale  et  la  politique,  bien  que 
subjectivement,  \k  cause  des  penchants  égoïstes  des  hoomies, 
une  pareille  opposition  existe  naturellement.  Il  demeure  établi 
que  la  vraie  politique  doit  toujours  rendre  hommage  à  la 
morale  et  la  consulter  ^  que  s'il  y  a  une  collision  entre  ce 
que  veut  la  prudence  et  ce  que  demande  lajustice,  c'est  k 
la  morale  à  trancher  souverainement  la  difficulté;  qu'il  faut 
il  tout  prix  respecter  le  droit;  que  toute  politique  doit 
fléchir  le  genou  devant  la  justice:  qu'à  cette  condition  elle 
arrivera  plus  lentement,  mais  plus  sûrement  k  son  but. 

2.  De  Vharmonie  de  la  politiqite  avec  la  morale  d'après  Vidée 
transcendantale  du  droit  public  ^ . 

Si  Ton  fait  abstraction  de  toute  matière  du  droit  public ,  il 
1  Même  yolome,  p.  384-291. 
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reste  la  forme  de  la  pvAUcité,  et  cette  publicité  fournil  le 
critérium  de  toute  justice.  Toute  prétention  qui  ne  peut 
supporter  l'épreuve  de  la  publicité  est  illégitime.  De  là  cette 
formule  transcendantale  du  droit  public  :  Toute  maxime  rela- 
tivement au  droit  d'autrui  qui  avant  son  application  ne  pour- 
rait être  publiquement  avouée,  est  injuste.  Ce  principe  est 
moral  et  juridique,  car  une  maxime  qui,  devenue  publique, 
rencontrerait  une  opposition  universelle ,  est  nécessairement 
injuste. 

Cet  axiome  est  d'une  application  facile. 

Soit,  par  exemple,  la  question  de  savoir  si  l'insurrection 
contre  un  gouvernement  tyrannique  est  légitime,  question 
difficile,  si  on  veut  la  déduire  dogmatiquement  des  droits. 
Pour  la  résoudre  par  notre  principe,  il  faut  la  traduire  ainsi: 
Un  peuple  pourrait-il  faire  insérer  dans  le  contrat  social  un 
article  qui  lui  permît  de  se  révolter  dans  une  occasion  don- 
née? n  est  évident,  qu'une  pareille  clause  admise  dans  le 
contrat,  le  détruirait  virtuellement.  Au  contraire,  le  sou- 
verain peut  déclarer  publiquement  que  toute  révolte  sera 
punie  de  mort. 

On  demande  si  un  prince,  en  sa  qualité  de  souverain,  ayant 
pris  envers  un  autre  État  un  engagement,  peut  le  rétracter 
comme  premier  fonctionnaire  public,  comme  comptable  à 
ses  concitoyens?  Il  est  évident  que  celui  qui  professerait 
publiquement  cette  maxime,  ne  serait  plus  admis  à  traiter. 

Plusieurs  États  réunis  ont-ils  le  droit  d'attaquer  un  État 
puissant  sous  prétexte  que,  pouvant  les  opprimer,  il  le  voudra? 
Il  est  clair  que  la  publicité  donnée  a  cette  maxime  en  rendrait 
l'exécution  impossible  ^  donc  elle  n'est  pas  juste.  —  Mais  ce 
principe  n'offre  qu'un  critérium  négatif  de  politique  juste  et 
morale.  Le  principe  positif  peut  se  formuler  ainsi  :  Toutes  te 
maximes  qui  ont  besoin  de  publicité  pour  ne  pas  m^anquer 
leur  but,  sont  en  même  temps  d'accord  avec  le  droit  et  la 
politique. 


HÉTAraTSiQUE  DES  MCEl-RS.  471 


CHAPITRE  Vni. 


SOITB  DE  U  MÉTÀPHTSIOIIE  BES  HOBOIS.  —  PBflCGIPfiS  MÉTiPnSIOintS 

DB  u  HOBiLB*.  —  nmoDvcnoN. 

Après  avoir ,  dans  les  fondements  de  la  métaphysique  des 
mosurs,  recherché  et  exposé  le  premier  principe  de  toute 
morale,  et  après  avoir,  dans' la  Critique  de  la  raison  pratique, 
déduit  ce  principe  de  la  nature  même  de  la  raison ,  Kant  va 
présenter  ici  le  système  complet  de  la  philosophie  morale, 
ou  plutôt  de  la  morale  philosophique. 

Vintroduction^  qui  précède  ce  dernier  ouvrage,  faisant 
suite  à  la  philosophie  du  droit,  mérite  une  analyse  détaillée^ 
il  nous  sera  permis  ensuite  d'être  plus  concis  dans  celle  du 
système  lui-même. 

Toute  science  philosophique  repose  sur  un  fondement  mé- 
taphysique, sur  des  principes  à  priori.  En  est-il  de  même 
delà  morale?  Pour  faire  de  l'idée  du  devoir,  pure  de  tout 
motif  extérieur,  le  mobile  de  toutes  nos  actions,  est-il  néces- 
saire de  remonter  jusqu'aux  éléments  métaphysiques?  Pour 
vaincre  les  passions  et  les  mauvais  penchants,  ^  quoi  peut-il 
servir  k  la  vertu  de  recourir  aux  arguments  de  la  métaphy- 
sique, aux  subtilités  d'une  spéculation  accessible  au  petit 
nombre  seulement  des  penseurs?  La  morale  populaire  peut 
s'en  passer;  mais  c'est  un  devoir  pour  la  philosophie  de 
rechercher  le  fondement  rationnel  de  ce  qu'on  appelle  la 
conscience  ou  le  sentiment  moral. 

Nul  principe  de  morale  ne  se  fonde  sur  un  sentiment,  sur 
un  instinct;  ce  qu'on  appelle  ainsi  est  un  principe  rationnel, 

<  C*est  la  seconde  parUe  de  la  Métaphysique  des  mmun  ;  eUe  se  troDte 
sous  le  titre  :  Hetaphysische  AnfangsgrUnde  der  TugendUhre  (Éléments 
métaphysiques  de  la  théorie  de  la  yerto] ,  an  t.  IX  des  OEoTres  complètes, 
p.  S17-366. 

2  Même  volume ,  p.  222-363. 
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dont  on  n'a  qu'une  conscience  obscure ,  et  qui  est  naturelle- 
ment présent  k  tout  homme  dans  la  raison  virtuelle,  comme 
on  peut  aisément  s'en  convaincre  en  interrogeant  socrati- 
quement  un  enfant  sur  l'impératif  catégorique.  Sans  s'em- 
barrasser du  langage  technique,  il  faut  par  la  pensée  remonter 
jusqu'à  ces  principes  métaphysiques,  si  l'on  veut  donner  k 
la  morale  un  fondement  solide.  Toute  autre  méthode  la  trouble 
jusque  dans  sa  source.  VeudémQnisme,  si  élevé  et  si  délicat 
qu'il  soit,  est  Y  euthanasie  de  la  morale  ^ 

l""  De  la  morale  en  général,  La  notion  du  devoir  emporte 
celle  d'obligation  ou  de  nécessitation.  L'impératif  catégorique 
exprime  cette  obligation,  non  quant  à  des  êtres  raisonnables 
en  général ,  mais  quant  à  des  intelligences  servies  par  des 
sens,  et  qui  peuvent  éprouver  quelque  répugnance  k  obéir, 
et  être  sollicités  k  transgresser  la  loi  morale.  L'homme  étant 
libre,  cette  obligation  que  lui  impose  l'impératif,  est  dictée 
par  sa  propre  raii^on.  Les  penchants  de  la  nature  sont  des 
obstacles  qu'il  se  sent  le  pouvoir  et  le  devoir  de  maîtriser  et 
de  vaincre.  Or,  la  faculté  et  la  résolution  réfléchie  de  résister 
k  un  adversaire  puissant,  mais  injuste,  est  de  la  valeur  (virtus) 
de  la  vertu,  et  c'est  k  cause  de  cela  que  la  morale  proprement 
dite,  ayant  pour  objet  de  régler  la  liberté  intérieure  par  des 
lois,  est  la  science  de  la  vertu. 

On  peut  aussi  la  définir  le  système  des  fins  de  la  raison  pra* 
tique  pure.  Un  but  ou  une  fin  est  ce  par  l'idée  de  quoi  la  vo- 
lonté d'un  être  raisonnable  est  déterminée  k  l'action.  Ce  but 
ne  peut  être  imposé  par  rien  d'extérieur;  la  raison  m'y  porte 
et  me  le  commande  comme  un  devoir  :  c'est  Ik  surtout  ce  qui 
distingue  la  morale  du  droit. 

Ce  but  que  je  me  propose  comme  un  devoir  k  remplir,  peut 
fort  bien  se  concilier  avec  la  liberté  morale.  Un  homme  est 
d'autant  plus  libre  qu'il  est  moins  sujet  aux  impulsions  phy- 

1  Voir  U  préface  de  Teavrage,  p.  217-321. 
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siques  et  qu'il  est  plus  dominé  par  le  sentiment  du  devoir  ^ 
â^  Mais  comment  un  tel  but  est-il  possible?  On  peut  con- 
cevoir le  rapport  du  but  au  devoir  de  deux  manières.  On 
peut,  le  but  étant  donné,  rechercher  la  maxime  selon  la- 
quelle il  convient  d'agir  pour  Tatteindre  ;  ou  bien  la  maxime 
étant  donnée  à  priori,  rechercher  quel  doit  être  le  but  qui 
est  en  même  temps  un  devoir.  Dans  le  droit,  bien  que  la 
maxime  soit  à  priori,  je  puis  me  proposer  une  fin  quel- 
conque, pourvu  que  l'action  pour  y  arriver  soit  conforme  à 
cette  maxime.  Là  on  peut  se  proposer  des  fins  arbitraires  et 
y  conformer  les  actions  et  les  maximes.  En  morale  l'idée  dû 
devoir  impose  le  but  et  détermine  les  maximes.  C'est  pour 
cela  qu'un  d^oir  de  vertu  seul  est  en  même  temps  une  fin. 
Pour  des  êtres  saints,  il  n'y  a  pas  de  morale  comme  science 
de  la  vertu  ;  pour  eux  Vautohomie  de  la  raison  est  autocroHe. 
C'est  là  que  tend  l'homme  de  bien ,  et  c'est  Ik  l'idée  que  la 
philosophie  personnifie  dans  l'idéal  du  sage. 

Â  la  vertu,  comme  force  et  puissance,  est  logiquement 
opposée  la  faiblesse  morale,  la  moralité  négative^  le  vice  y 
est  opposé  réellement.  Le  vice  est  donc  aussi  faiblesse,  lâcheté, 
et  le  crime  un  acte  de  servitude  :  la  violence  criminelle  n'est 
point  de  la  force  ;  c'est  un  paroxysme ,  la  force  contre  nature 
que  donne  le  délire^. 

9"  De  la  raison  de  concevoir  une  fin  qui  soit  en  même 
temps  un  devoir.  D  doit  y  avoir  pour  nos  actions  un  but 
pareil  et  un  impératif  catégorique  qui  y  corresponde.  Des 
actes  de  liberté  doivent  avoir  des  fins  auxquelles  ils  tendent, 
et  parmi  ces  fins  il  doit  y  en  avoir  qui  soient  en  même 
temps  des  devoirs.  Car  s'il  n'y  en  avait  de  pareilles,  toutes 
les  fins  ne  seraient  que  des  moyens  pour  d'autres  fins  ;  il 
n'y  aurait  pas  d'impératif  absolu  et  partant  point  de  morale. 
D  y  a  donc  des  fins  qu'on  peut  se  proposer,  qu'on  se  pro- 

1  Même  oavrage»  introdaction,  p.  222-296. 
^  Même  OQvnge ,  introdoetion,  p.  226-229. 
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pose  naturellement,  et  il  en  est  d'autres  qu'on  doit  se  pro- 
poser. Les  règles  h  observer  pour  atteindre  les  premières 
constituent  la  prudence;  la  sdence  des  secondes  est  la  mo- 
rale *. 

Ces  finS'devoirs  peuvent  se  réduire  à  deux,  savoir  notre 
propre  perfection,  ou  le  perfectionnement  de  soi,  et  la  /'élt- 
cité  d'aiUrui, 

il*  Du  perfectionnement  de  soi.  En  tant  qu'elle  est  un  de- 
voir ,  notre  perfection  doit  être  l'effet  de  notre  propre  activité. 
C'est  d'abord  le  devoir  de  s'élever  de  plus  en  plus  au-dessus 
de  Vanim^té  en  général  et  de  développer  en  soi  l'être  hu- 
main, Vhwnanitè,  par  laquelle  seule  nous  sommes  capables 
de  nous  proposer  des  fins  ;  c'est  ensuite  l'obligation  de  cul- 
tiver Isa  volonté,  au  point  qu'elle  ne  respire  plus  que  la  vertu 
et  que  l'observation  de  la  loi  devienne  le  motif  de  tontes  nos 
actions  morsdes.  Cette  disposition  vertueuse,  en  tant  qu'elle 
nous  donne  le  sentiment  de  l'effet  qu'exerce  la  volonté  sur  la 
faculté  d'agir  suivant  la  loi ,  a  été  appel^  improprement  le 
sens  moral.  Selon  Kant  le  sens  moral ,  le  moral  sensé  des 
Écossais ,  est  acquis ,  et  le  sentiment  moral  n'est  ni  antérieur 
a  la  raison,  ni  indépendant  d'elle. 

5""  De  la  félicité  d'autrui.  Notre  félicité  à  noQs ,  en  tant 
qu'elle  dépend  du  bien-être  physique,  n'est  pas  un  devoir; 
on  y  tend  naturellement,  et  la  satisfaction  morale  résulte 
naturellement  aussi  de  la  perfection  morale.  Il  n'y  a  donc 
que  la  félicité  d'autrui  qui  puisse  être  l'objet  d'un  devoir, 
dans  les  limites  de  la  moralité.  Quant  à  ma  propre  prospérité 
matérielle ,  ce  n'est  un  devoir  d'y  travailler  que  dans  l'intérêt 
de  la  moralité  même  ^. 

6"*  Les  lois  de  la  morale  n'ont  pas  immédiatement  pour 
objet  les  actions,  mais  les  maximes  des  actions  :  c'est  par  là 
surtout  que  la  morale  se  distingue  du  droit. 

1  Même  ourrag^ ,  p.  239-230. 
2U-méme,  p.  230-234. 
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Les  lois  morales  sont  l'expression  même  de  la  raison  pra* 
tique,  de  la  yolonté;  elles  se  présentent  sous  forme  de 
maximes  subjectives ,  qui  ont  qualité  pour  devenir  des  lois 
universelles,  tandis  que  les  lois  proprement  dites  sont  l'ex- 
pression de  la  volonté  générale  et  ne  nous  laissent  pas  la  fa- 
culté de  nous  y  conformer  ou  non  *. 

V  Les  devoirs  de  morale  sont  d'obUgalion  in  sensu  ïaliori, 
ou  d'obligation  large;  ceux  de  droit  le  sont  in  sensu  strie- 
tiori ,  ou  d'obligation  stricte. 

Puisque  la  loi  morale  ne  peut  commander  que  la  maxime 
des  actions  et  non  directement  les  actions  même,  il  s'ensuit 
qu'elle  laisse  au  libre  arbitre ,  quant  k  son  observation ,  une 
certaine  latitude.  Mais  plus  un  devoir  laisse  de  latitude  et 
moins,  par  conséquent ,  est  étroite  l'obligation ,  plus  en  sera 
méritoire  la  stricte  observation.  Il  n'y  a  pas  de  mérite  à  con- 
former ses  actions  au  droit ,  k  moins  qu'on  ne  le  fasse  par 
respect  pour  le  droit'. 

8®  Exposition  des  devoirs  moraux  comme  devoirs  larges, 

i)  Notre  propre  perfection ,  comme  fin-devoir ,  se  compose 
de  la  culture  physique,  ou  du  perfectionnement  de  toutes  nos 
facultés  en  général,  comme  d'autant  de  moyens  de  réaliser 
les  fins  de  la  raison  et  de  la  culture  morale.  Ce  qui  distingue 
l'homme  des  animaux ,  c'est  la  faculté  de  se  proposer  et  de 
poursuivre  un  but  5  or  le  dévelopi)ement  de  tout  ce  qu'il  y  a 
en  nous  de  puissance  est  un  moyen  de  réaliser  les  fins  ration- 
nelles de  notre  existence  :  ce  développement  est  donc  un 
devoir ,  mais  un  devoir  dans  un  sens  large.  Quant  k  la  culture 
morale,  la  plus  grande  perfection  k  cet  égard  consiste  k  sa- 
voir faire  son  devoir  par  devoir,  de  telle  façon  que  la  loi  ne 
soit  pas  seulement  la  règle ,  mais  encore  le  mobile  de  nos 
actions.  Le  devoir  général  de  cultiver  les  facultés  morales  est 
encore  un  devoir  d'obligation  large. 

1  Même  oayrage,  p.  254*235. 

2  P.  235-257. 
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2)  La  félicité  d' autrui  se  compose  du  bim-itre  phifiique  et 
da  biet^tre  moral  Qaant  au  bien-être  physique  de  nos  s^n- 
blables ,  c'est  un  devoir  d'y  contribuer  même  k  nos  propres 
dépens  et  sans  espoir  de  retour.  L'humanité  inspire  la  bien- 
faisance^ mais  ce  devoir  admet  une  grande  latitude,  dont 
chacun  est  juge.  Nul  ne  peut  être  tenu  de  donner  tout  aux 
autres.  Quant  au  bien-être  moral ,  l'obligation  est  un  devoir 
purement  négatif.  Je  ne  puis  empêcher  un  autre  d'ayoir  des 
remords  :  c'est  Ik  son  affaire;  mais  j'ai  k  me  garder,  par  de 
mauvais  exemples,  de  devenir  pour  autrui  une  occasion  de 
chute ,  et  par  conséquent  de  souffrances  morales  ^ 

9^  Qu'est-ce  qu'un  devoir  de  vertu?  La  vertu  est  la  force  des 
maximes  de  Thomme  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
C'est  une  contrainte  qu'on  s'impose  soi-même  d'après  un 
principe  de  la  liberté  interne,  et  par  conséquent  par  la  seule 
idée  du  devoir  tel  qu'il  résulte  de  la  loi.  Les  devoirs  moraux 
se  distinguent  des  devoirs  de  droit  en  ce  que  ces  derniers 
seuls  peuvent  être  Tobjet  d'une  législation  extérieure ,  et 
qu'on  peut  être  matériellement  forcé  de  les  remplir,  tandis 
que  les  devoirs  de  vertu  sont  des  fins  en  soi,  et  par  consé- 
quent uniquement  dictés  par  la  loi  intérieure. 

La  vertu  n'est ,  quant  k  sa. forme,  qu'une  :  l'accord  de  la 
volonté  avec  le  devoir  ^  mais  quant  k  la  fin  des  actions  et 
matériellement  il  y  a  plusieurs  vertus. 

Le  principe  suprême  de  la  morale  est  d'agir  diaprés  une 
maxime  de  fins  telle  qu'elle  puisse  devenir  loi  pour^  tous.  Ce 
principe,  comme  impératif  absolu,  n'a  pas  besoin  d'être 
prouvé  et  ne  peut  l'être;  il  peut  seulement  être  déduit  par  la 
critique  de  la  raison  pratique  comme  faculté  des  fins,  c'est- 
k-dire  il  faut  seulement  établir  que  c'est  véritablement  un 
commandement  absolu ,  fondé  dans  la  raison  et  résultant  de 
son  essence  même  ^. 

1  M^ine  oayrag6|  p.  237-S40. 

2  P.  UUUS. 
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10^  Le  principe  suprême  dn  droit  est  analytique,  parce 
qu'il  résulte  de  la  seule  analyse  de  l'idée  de  la  liberté  exté- 
rieure; celui  de  la  morale  est  synthétiqiie,  parce  que,  pour 
le  trouver ,  il  faut  aller  au  delk  de  cette  idée  et  y  ajouter  celle 
de  la  fin,  dont  il  nous  fait  un  devoir. 

On  peut  dire  que  l'homme  est  obligi  k  la  vertu ,  bien  que 
It  vertu  suppose  de  la  force  et  de  l'énergie  morale,  parce 
qu'on  doit  supposer  en  tous  la  faculté  de  cette  force.  Mais 
cette  faculté  a  besoin  d'être  cultivée,  et  cette  force  d'être 
acquise  par  la  conscience  de  la  dignité  de  la  loi  rationnelle 
pure  et  par  l'exercice*. 

iV  Des  conditions  subjectives  de  la  moraliti.  Outre  la  loi 
morale,  qui,  comme  inhérente  k  la  raison  elle-même,  est 
tout  objective,  Kant  admet  des  prédispositions  naturelles, 
conditions  subjectives  de  la  moralité,  qualités  qu'il  n'est  pas 
un  devoir  ni  un  mérite  de  posséder,  que  chacun  a  naturel- 
lement et  par  lesquelles  l'homme  devient  capable  de  vertu. 
Ce  sont  le  sentiment  moral,  la  conscience  morale  (dos  Ge- 
tDÛsen),  Y  amour  des  hommes  et  le  respect  de  soi.  La  cons- 
cience de  ces  prédispositions  esthétigties  ou  de  ces  sentiments 
n'est  point  d'origine  empirique;  mais  elle  suppose  la  loi 
morale  et  doit  être  considérée  comme  l'effet  de  cette  loi  sur 
r&me.  Il  est  évident  que  tous  ces  sentiments  supposent  la 
raison;  mais  que  la  raison  k  son  tour,  pour  devenir  morale, 
les  suppose ,  et  que  les  sentiments  ont  besoin  de  sa  loi  pour 
avoir  une  règle,  de  même  que  sans  eux  cette  loi  serait  vide 
et  sans  application. 

Le  sentiment  moral ,  ou  plutôt  le  sens  moral  est  la  faculté 
d'éprouver  du  plaisir  ou  du  déplaisir ,  par  la  seule  conscience 
de  l'accord  ou  du  désaccord  de  nos  actions  avec  le  devoir. 
Ce  ne  peut  être  un  devoir  d'avoir  ce  sentiment  ou  de  l'ac- 
quérir; car  toute  conscience  de  l'obligation  suppose  ce  sen- 
timent, qui  appartient  naturellement  k  tous  les  hommes; 

i  Même  oayrage,  p.  243-245. 
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mais  c'est  un  devoir  de  le  cultiver ,  de  le  fortifier  par  Tadmi- 
ration  même  de  sa  mystérieuse  origine.  Sans  ce  sentiment 
un  homme  serait  moralement  mort.  Supprimez-le  de  la  na- 
ture humaine ,  et  l'humanité  ira  se  confondre  avec  la  brute 
Mais  il  n'y  a  pas  plus  pour  le  bien  et  le  mal  un  sens  parti- 
culier et  dans  l'acception  véritable  de  ce  mot,  que  nous 
n'avons  un  sens  pour  la  vérité,  bien  que  souvent  on  s'ex- 
prime comme  si  un  pareil  sens  existait. 

De  même  ce  n'est  pas  un  devoir  d'avoir  de  la  conscience; 
car  dire  qu'on  doit  avoir  une  conscience ,  c'est  dire  que 
c'est  un  devoir  de  reconnaître  qu'on  a  des  devoirs.  La  cons- 
cience morale  n'est  autre  chose  que  la  raison  pratique  elle- 
même  ,  appliquée  à  des  cas  particuliers  et  prononçant  l'éloge 
ou  le  blâme ,  selon  que  Ton  a  fait  son  devoir  ou  que  l'on  y 
a  manqué.  La  conscience  est  un  fait,  une  manière  d'être 
nécessaire.  Il  résulte  de  Ik  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  conscience 
erronée,  une  conscience  qui  se  trompe.  On  peut  bien  se 
tromper  quelquefois  sur  le  devoir,  prendre  pour  un  devoir 
ce  qui  n'est  pas  un  devoir;  mais  une  fois  qu'un  devoir  a  été 
reconnu  pour  tel ,  je  ne  puis  plus  me  tromper  dans  le  juge- 
ment que  je  porte  sur  la  manière  dont  je  l'ai  accompli  ou 
négligé.  Ce  qu'on  appelle  matxque  de  conscience  n'est  pas 
Tabsencc  de  la  conscience  ou  du  jugement  moral ,  mais  un 
penchant  k  ne  tenir  aucun  compte  de  ses  décisions.  Le  crime 
ou  l'innocence  d'un  individu  doit  être  apprécié  selon  qu'il  a 
agi  d'après  sa  conscience  ou  non  ;  mais  chacun  doit  travailler 
à  éclairer  sa  conscience ,  a  rectifier  ou  k  compléter  ses  idées 
sur  le  bien  et  le  mal  j  a  cultiver  le  tact  moral,  et  a  prêter 
une  attention  soutenue  a  la  voix  du  juge  intérieur. 

V  amour,  comme  sentiment ,  ne  peut  se  conunander  \  mais 
la  bienveillance ,  en  tant  qu'elle  s'exerce  par  l'action ,  peut 
et  doit  être  soumise  k  la  loi  du  devoir.  C'est  un  devoir  de 
taire  du  bien  aux  autres  autant  qu'il  est  en  nous,  soit  qu'on 
les  aime  ou  non. 
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Le  re^ect  de  soi  est  de  même  un  sentiment  purement  sub- 
jectif,  et  non  un  devoir.  Au  lieu  donc  de  dire  l'homme  doit 
se  respecter  lui-même,  il  serait  plus  exact  de  s'exprimer 
ainsi  :  la  loi  morale  qui  est  en  nous,  nous  oblige  inévitable- 
ment a  respecter  notre  propre  nature,  et  ce  sentiment  invo- 
lontaire est  le  principe  de  certaines  actions.  Mais  le  respect 
de  soi  n'est  pas  un  devoir,  puisque  ce  respect,  né  du  respect 
de  la  loi ,  est  nécessaire  pour  rendre  seulement  possible  l'idée 
même  du  devoir  ^ 

lâ^  Principes  généraux  de  la  méiapkusique  des  mcBurs 
quant  à  la  morale  pure. 

Ces  principes  sont  au  nombre  de  trois  : 

1)  Un  devoir  ne  peut  se  fonder  que  sur  une  seule  raison  ; 
la  pluralité  des  arguments  prouve  seulement  que  la  véritable 
preuve  n'est  pas  encore  trouvée,  ou  que  l'on  a  confondu  en- 
semble plusieurs  devoirs.  Les  preuves  morales  sont  fondées 
sur  des  concepts  rationnels.  Or  un  seul  concept  rationnel  ne 
peut  fournir  qu'une  seule  preuve.  Deux  preuves  supposent 
deux  devoirs.  Lorsque  par  exemple  on  dit  a  l'appui  de  la 
défense  de  mentir,  que  le  mensonge  peut  nuire  aux  autres, 
on  prouve  qu'il  ne  faut  pas  leur  faire  de  tort,  et  non  qu'il  ne 
faut  pas  mentir. 

â)  La  différence  qui  sépare  le  vice  de  la  vertu  ne  peut  pas 
consister  dans  la  manière  différente  dont  une  même  maxime 
est  pratiquée.  Il  y  a  entre  le  vice  et  la  vertu  une  différence 
spécifique  de  qualité. 

3)  Les  devoirs  ne  doivent  pas  être  estimés  d'après  la  faculté 
attribuée  a  l'homme  de  satisfaire  k  la  loi;  au  contraire,  la 
faculté  morale  doit  être  estimée  d'après  la  loi ,  qui  commande 
catégoriquement  :  c'est-k-dire  que  la  morale  ne  doit  pas  se 
régler  sur  la  connaissance  empirique  que  nous  avons  des 
hommes ,  mais  sur  l'idée  rationnelle  de  l'humanité. 

1  Même  ouvrage,  p.  246-250. 
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Ces  trois  principes  sont  opposés  aux  trois  maximes  ancien- 
nement reçues  : 

1)  Qu'il  n'y  a  qu'une  seule  vertu  et  un  seul  vice. 

2)  Que  la  vertu  est  un  milieu  entre  deux  dérauts  extrêmes. 

3)  Que  la  vertu ,  comme  la  prudence,  s'acquiert  par  l'ex- 
périence ^ 

19"  Delà  vertu  en  général.  La  vertu  est  la  force  morale 
de  la  volonté  d'un  homme  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs. La  grandeur  de  cette  force  se  mesure  sur  celle  des 
obstacles  que  l'homme  se  crée  lui-même  dans  ses  penchants. 
Les  vices,  engendrés  par  des  sentiments  contraires  à  la  loi, 
sont  les  monstres  qu'il  doit  mettre  son  honneur  et  sa  gloire 
à  combattre  et  à  vaincre.  Cette  force  morale  est  la  sagesse 
proprement  dite ,  parce  que  sa  fin  est  la  fin  même  de  l'exis- 
tence de  l'honmie  sur  la  terre.  C'est  par  elle  seulement  qu'il 
est  libre,  sain ,  riche,  roi  ;  par  elle  il  se  possède  lui-même. 

L'idéal  que  la  raison  conçoit  de  la  perfection  morale  de 
l'homme  est  indépendant  de  la  connaissance  des  hommes*, 
et  quelque  méritante  que  soit  la  vertu ,  quelque  digne  qu'elle 
soit  de  récompense ,  elle  doit  être  considérée  comnie  sa  propre 
fin  et  conune  son  propre  prix  ^. 

14*"  Du  principe  de  la  distinction  de  la  morale  Savec  le 
droit.  Le  concept  de  liberté  est  commun  à  ces  deux  parties 
de  la  science  des  mœurs.  Mais  il  y  a  une  liberté  extérieure  et 
une  liberté  interne,  et  les  devoirs  de  celle-ci  ont  seuls  un 
caractère  moral.  Deux  choses  sont  nécessaires  pour  qu'il  y 
ait  liberté  interne  et  par  conséquent  vertu  :  Yempire  de  soi  et 
le  silence  des  passions  '. 

ISf*  La  vertu  suppose  d'abord  Vempire  de  soi-même;  il  faut, 
dans  son  intérêt,  se  rendre  maître  de  tous  les  mouvements 
de  l'àme,  quels  qu'ils  soient.  II  ne  suffit  pas  que  la  raison  ne 

1  Même  ooyrage,  p.  351-253. 

2  P.  353-255. 

3  P.  355. 
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soit  pas  dominée  par  les  passions  ^  il  faut .  en  tous  points  et 
quant  à  tous  les  sentiments,  qu'elle  tienne  les  rênes  du  gou- 
Ternement  intime  '. 

16"  Kant  donne  k  l'empire  sur  les  passions  le  nom  d'opa- 
thie,  et  il  ne  veut  pas  qu'on  entende  par  là  Tindifférence  ou 
l'insensibilité  pour  les  objets  de  nos  désirs.  V apathie  morale, 
selon  lui ,  doit  être  Teflet  du  respect  pour  la  loi. 

Kant  condamne  ce  qu'on  appelle  l'enthousiasme  du  bien , 
si  l'on  entend  par  Ik  un  mouvement  vif  et  passionné.  La  vraie 
force  de  la  vertu  est  calme  et  sans  agitation  :  tel  est  l'état  de 
santé  morale.  Du  reste  il  faut  éviter  toute  micrologie  en  mo- 
rale ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  mépriser  de  faire  son 
devoir  dans  les  petites  choses,  mais  qu'il  ne  faut  pas  voir  des 
devoirs  partout. 

La  vertu  est  toujours  en  progrès ,  et  cependant  elle  re-* 
commence  toujours  et  reprend  constamment  son  œuvre.  Elle 
est  progressive  en  tant  qu'elle  est  un  idéal  de  perfection ,  dont 
il  faut  chercher  k  approcher  le  plus  possible  ;  mais  elle  re- 
commence sans  cesse ,  parce  qu'elle  est  une  lutte  continuelle, 
et  qu'elle  ne  peut  devenir  une  habitude  sans  perdre  son  ca- 
ractère*. 

Le  reste  de  Yintroduction  se  rapporte  k  la  division  de  la 
morale  comme  système. 

Le  principe  de  la  division ,  quant  k  la  forme ,  doit  satisfaire 
k  toutes  les  conditions  qui  constituent  la  différence  entre  la 
morale  et  le  droit;  c'est-k-dire  : 

V  Que  les  devoirs  de  vertu  n'admettent  pas  une  législation 
extérieure;  —  2°  que  la  loi  porte  directement  sur  la  maxime 
des  actions  et  non  sur  les  actions  même;  —  31^  que  le  devoir 
moral  doit  être  conçu  comme  un  devoir  large,  relativement 
aux  devoirs  de  droit. 

Quant  k  la  matière,  la  morale  doit  être  présentée  non  pas 

1  p.  256. 

2  Même  oavrtge ,  p«  S56-SS9. 

TOME  I.  31 
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seulement  comme  un  système  de  devoirs,  mais  encore  conime 
un  système  de  fins,  de  telle  sorte  que  Thomme  est  obligé  de 
se  concevoir  lui-même  comme  sa  propre  fin ,  comme  un  être 
absolu  y  comme  un  tout  indépendant ,  et  de  concevoir  encore 
ainsi  tous  les  autres  hommes. 

Enfin,  dans  le  principe  des  devoirs,  il  faut  encore  distin- 
guer la  matière  et  la  forme ,  la  légalité  et  la  moralité ,  distinc- 
tion d'après  laquelle  toute  obligation  de  vertu  n'est  pas  un 
devoir  de  vertu  :  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  oblig€Uion 
de  vertu,  qui  est  le  respect  de  la  loi  en  général,  et  qu'il  y  a 
autant  de  devoirs  de  vertu  qu'il  y  a  de  fins  morales.  Il  n'y  a 
pour  tous  les  devoirs  qu'une  seule  et  même  disposition  ver- 
tueuse, qui  nous  détermine  au  bien ,  qui  communique  le  ca* 
ractère  de  moralité  à  toutes  nos  actions ,  et  qui  peut  s'étendre 
même  aux  devoirs  de  droit ,  sans  que  pour  cela  ceux-ci  soient 
admis  dans  le  système  de  la  morale. 

CHAPITRE  IX. 

SOITB  DE  LA  MÉTAPHTSIQUE  DES  MOEUES.  —  FRQIGIPES  MÉTAPHYSIQUES 
DE  U  MORALE.  —  LE  STSltME. 

Le  traité  de  Kant  est  divisé  en  deux  parties  :  la  nwràle 
élémentaire  et  la  méthode  morale.  Celle-là  est  subdivisée  en 
deux  livres ,  qui  traitent ,  le  premier ,  des  devoirs  de  l'homme 
envers  lui-même ,  le  second ,  de  ses  devoirs  envers  les  autres. 
La  méthode  se  subdivise  en  Didactique  et  en  Ascétique  mo- 
rales. Le  tout  est  terminé  par  un  appendice  sur  la  religion 
comme  doctrine  des  devoirs  envers  Dieu. 

En  voici  l'analyse  rapide  : 

L  MORALE  ÉLÉMENTAIRE  *. 
LIVRE  PREMIER   :   DES  DEVOIRS  DE  L'HOMME  ENVERS  LCI-MÂME. 

Introduclion^. 
La  notion  d'un  devoir  envers  sor  semble  impliquer  con- 

1  Btiiche  BUmentarUhre ,  même  volame ,  p.  966-340.  —  2  {(  i-4. 
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tradiction.  Un  devoir  suppose  une  obligation.  Or  Tobligeant 
peut  toujours  dispenser  l'obligé  de  son  obligation.  Si  donc  le 
sujet  obligé  et  l'obligeant  sont  un  seul  et  même  sujet ,  il  n'est 
pas  réellement  obligé.  Néanmoins  Tbomme  a  bien  réellement 
des  devoirs  envers  lui-même^  car  sans  de  pareils  devoirs,  il 
n'y  aurait  pas  de  devoirs  du  tout,  puisque  je  ne  puis  me  re- 
connaître pour  obligé  envers  autrui ,  qu'autant  que  je  m'oblige 
moi-même,  la  loi  partant  de  ma  propre  raison  pratique.  D  y 
a  antinomie  ici  en  tant  que  l'on  prend  le  moi  qui  oblige  et  le 
moi  qui  est  obligé  dans  un  seul  et  même  sens;  la  contradic* 
tion  disparaît ,  si  l'on  considère  l'homme ,  le  même  moi ,  sous 
deux  points  de  vue  différents  :  d'abord  comme  être  sensible 
et  faisant  partie  du  monde  animal ,  et  ensuite  comme  itre 
rationnel  et  intelligible. 

L'homme,  comme  être  sensible  et  raisonnable,  peut  être 
déterminé  à  l'action  par  la  raison  ;  et  comme  être  personnel 
et  doué  de  liberté,  comme  être  intelligible,  il  a  des  devoirs 
envers  lui-même. 

Le  premier  livre  est  divisé  en  deux  sections,  dont  la  pre- 
mière traite  des  devoirs  parfaits  de  l'homme  envers  lui-même, 
et  la  seconde  des  devoirs  imparfaits. 

La  première  section  du  premier  livre  se  compose  de  trois 
chapitres,  quiHraitent  des  devoirs  de  l'homme  envers  lui- 
même  comme  être  animal  ou  physique,  de  ces  mêmes  devoirs 
envers  lui-même  comme  être  moral,  enfin  des  devoirs  de 
l'homme  envers  lui-même  comme  jtij)fe  né  de  lui-même. 

Chapitre  P^  Des  devoirs  de  Vhomme  envers  luirmême  comme 
être  animal^. 

Le  premier  devoir  sous  ce  rapport  est  la  conservation  de 
soi  comme  être  physique.  De  ce  devoir  résultent  : 

1®  La  défense  du  suicide  volontaire.  Le  suicide  est  un 
crime,  même  abstraction  faite  du  tort  qu'il  peut  faire  aux 
autres ,  et  quelque  absurde  qu'il  paraisse  que  l'homme  puisse 

31. 
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se  faire  injure  à  lui-même.  Pour  remplir  ses  devoirs ,  il  faut 
vivre  :  se  tuer,  c'est  détruire  en  soi  le  sujet  de  la  moralité^ 
c'est  donc  la  détruire  elle-même  quant  à  son  existence  y  au- 
tant que  cela  est  possible  à  l'individu . 

A  la  suite  de  l'exposé  dogmatique  d'un  précepte  de  morale, 
Kant  place  ordinairement  des  questions  de  catuistique  pour 
exercer  le  jugement  moral.  Ainsi  il  demande  ici  :  le  dévoue- 
ment de  Curtius  peut-il  être  qualifié  de  suicide?  Un  homme 
injustement  condamné  a-t-il  le  droit  de  prévenir  l'exécution 
par  un  suicide?  etc. 

^  La  défeme  de  la  simiUure  de  soi  par  la  volupté  ou  par 
l'abus  de  soi  ]  vice  si  honteux  et  si  évidemment  criminel , 
que  l'on  regarde  comme  contraire  k  l'honnêteté  de  l'appeler 
seulement  par  son  nom.  En  se  livrant  k  ce  vice,  l'homme  se 
d^ade  de  sa  personnalité  et  de  sa  dignité  morale. 

3^  La  défense  de  V  intempérance ,  indépendamment  des 
maladies  et  des  autres  dommages  qui  peuvent  en  résulter. 
Se  livrer  aux  excès  de  l'intempérance,  c'est  abdiquer  par 
moments  sa  personnalité ,  c'est  descendre  au  niveau  des 
brutes.  Kant  place  la  gourmandise  sur  la  même  ligne  que  le 
vice  de  l'ivrognerie ,  et  la  trouve  même  plus  dégradante. 

Chapitre  II.  Des  demirs  de  Thomme  ewcers  lui -même 
comme  être  moraV.  A  ce  devoir  sont  opposée  : 

i^  Le  vice  du  mensonge,  qui  est  la  violation  la  plus  crimi- 
nelle du  devoir  de  l'homme  envers  lui-même  comme  être 
moral.  L'infamie  est  la  conséquence  nécessaire  du  men- 
songe, indépendamment  du  mal  qui  peut  en  résulter.  Par 
le  mensonge  extérieur  l'homme  devient  un  objet  de  mépris 
pour  les  autres;  par  le  mensonge  interne  il  devient,  ce  qui 
est  plus,  un  objet  de  mépris  pour  lui-même  :  par  l'un  et 
l'autre  il  blesse  la  dignité  humaine  dans  sa  propre  personne. 
Le  mensonge  dit  innocent  ou  même  inspiré  par  une  bonne 
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intention ,  est  également  criminel,  car  ce  n'est  pas  lé  dom* 
mage  qu'il  peut  faire  qui  constitue  l'immoralité  du  mensonge  : 
c'est  par  un  premier  mensonge  que  le  mal  est  entré  dans 
le  monde. 

Des  protestations  de  dévouement  faites  par  pure  politesse 
et  qui  ne  trompent  personne  sont-elles  un  mensonge?  Le 
misanthrope  de  Molière  ne  pouvait-il  pas  louer  un  sonnet 
détestable? 

â^  L'aoariee,  la  ladrerie,  qui  ne  songe  qu'à  posséder  et  k 
conserver  les  moyens  de  la  jouissance,  sans  en  faire  usage. 
Uavarice  n'est  pas,  comme  le  pense  Aristote,  l'extrême 
opposé  à  la  prodigalité  :  elle  s'en  distingue  essentiellement 
par  une  maxime  toute  différente.  L'avarice  n'est  pas  seule- 
ment une  économie  mal  entendue,  mais  encore  un  assujet- 
tissement servile  aux  biens  de  la  fortune  qui  sont  faits  pour 
l'homme,  et  par  conséquent  une  dérogation  k  sa  dignité 
conome  être  moral. 

3®  La  basse&se  ou  la  servilité.  L'homme,  considéré  comme 
personne  morale,  est  au-dessus  de  toute  évaluation,  parce 
que  comme  tel  il  est  une  fin  en  soi  \  il  a  une  valeur  inté- 
rieure absolue ,  une  dignité  qui  le  rend  l'égal*  de  tous  les 
êtres  raisonnables  et  un  objet  de  leur  respect.  Par  l'huma- 
nité qui  est  en  lui ,  chacun  a  droit  au  respect  de  ses  sem- 
blables, et  il  lui  est  défendu  de  rien  faire  qui  puisse  lui  faire 
perdre  ce  droit.  Le  sentiment  de  sa  fragilité  et  de  sa  faiblesse 
comme  être  sensible  et  phénoménal,  ne  doit  en  rien  dimi- 
nuer la  conscience  de  sa  dignité  comme  être  moral.  U  y  a 
une  humlité  légitime  :  c'est  celle  qui  résulte  du  sentiment 
de  notre  imperfection  morale^  elle  est  k  la  fois  opposée  k 
l'orgueil  moral  qui,  faute  de  se  comparer  avec  l'idéal  de  la 
moralité,  s'exagère  son  mérite,  et  k  cette  fausse  humilité 
qui  se  persuade  que ,  par  une  renonciation  k  toute  valeur 
propre,  on  se  donne  un  mérite  aux  yeux  du  souverain  juge, 
et  qui  n'est  qu'une  bassesse  spirituelle.  Mais  le  vice  dont  il 
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s'agit  ici  est  une  adulation  hypocrite  et  mensongère,  i>ar 
laquelle  on  cherche  a  s'attirer  les  bonnes  grâces  d'un  autre: 
c'est  k  la  fois  faire  preuve  de  bassesse  et  d'hypocrisie,  se 
manquer  k  soi-même  et  tromper  autrui. 

Kant  termine  ce  paragraphe  remarquable  sur  un  des  vices 
les  plus  communs,  par  cet  apophtegme  :  «Quiconque  se  &it 
ver  est  k  bon  droit  foulé  aux  pieds.» 

Ghap.  III.  Du  devoir  de  Thomme  envers  lui-même  comme 
son  propre  juge,  et  du  premier  de  tous  les  commandemetUs^, 

1 .  L'entendement  pratique  fournit  la  règle  de  nos  devoirs, 
le  jugement  apprécie  le  mérite  ou  le  démérite  de  nos  actions, 
et  la  raison  absout  ou  condamne.  C'est  ce  qui  constitue  le  for 
intérieur,  et  la  conscience  que  l'homme  a  de  ce  for  intérieur 
est  ce  qu'on  appelle  dans  un  sens  tout  spécial  la  conscience 
(dos  Gewissen).  Ce  juge  intérieur  de  nos  actions  est  inné  dans 
tons  les  hommes  :  on  peut  l'endormir,  l'étourdir  un  temps, 
mais  non  le  faire  taire  kjamais  ;  on  peut  ne  plus  tenircomptede 
ses  sentences ,  mais  non  s'empêcher  de  les  entendre.  Devant 
ce  tribunal,  il  y  a  un  accusateur  et  un  accusé,  ou  plutôt  un 
accusé  et  un  juge.  Ce  juge,  qui  est  l'homme  intelligible, 
l'homme  rationnel ,  juge  k  la  place  de  Dieu ,  en  présence  de 
Dieu,  et  l'idée  de  Dieu  est  toujours  implicitement  renfermée 
dans  la  conscience  morale.  Chacun  est  responsable  de  ses 
actions  devant  ce  juge  intérieur,  et  lui  doit  respect  et  obéis- 
sance. 

En  toute  affaire  portée  devant  le  for  intérieur,  il  y  a  d'abord, 
avant  la  résolution,  au  moment  où  elle  s'agite,  un  avertis- 
sement de  la  conscience,  des  scrupules  qui  ne  peuvent  être 
trop  minutieusement  pesés  et  examinés  ;  ensuite,  quand  l'ac- 
tion est  résolue,  la  conscience  s'érige  en  accusateur,  et  en 
même  temps  païaît  un  avocat  -,  dès  lors  il  ne  faut  pas  se  prêter 
k  une  composition,  il  faut  laisser  intervenir  une  décision  con- 
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forme  au  droit;  enfin,  il  y  a  absolution  ou  condamnation,  et 
dans  le  premier  cas,  pour  toute  récompense,  la  satisfaction 
d^avoir  échappé  au  danger  de  devenir  coupable,  la  paix  de  la 
conscience. 

S.  Le  premier  commandement,  quant  aux  devoirs  envers 
s<M-méme,  est  celui-ci  :  Connai&^ai  toirmême  au  point  de  vue 
moral,  sonde  ton  cœur,  descends  dans  ta  conscience.  Cet 
examen  de  soi,  des  replis  les  plus  secrets  du  cœur,  est  le 
commencement  de  toute  sagesse  pratique.  La  descente  aux 
enfers  de  soi  est  la  condition  de  l'apothéose.  Cette  étude  de 
la  nature  morale  bannira  d'abord  le  mépris  affecté  ou  exagéré 
de  soi-même  et  de  la  nature  humaine;  car  un  pareil  mépris 
est  en  contradiction  avec  lui-même,  puisqu'il  ne  se  conçoit 
que  par  la  moralité  dont  l'homme  est  capable.  Ensuite  cette 
connaissance  nous  empêchera  de  nous  estimer  plus  que  nous 
ne  valons,  et  de  prendre  de  bons  sentiments  et  de  bonnes 
intentions  pour  le  fait. 

Cette  première  partie  du  livre  premier  est  terminée  par 
un  chapitre  épisodique  sur  ce  que  Kant  appelle  VAmphU)oUe 
des  concepts  de  réflexion  tnorale^,  ou  sur  l'erreur  par  laquelle 
on  prend  un  devoir  envers  soi  ou  les  autres  hommes,  pour 
un  devoir  envers  d'autres  êtres. 

Rationnellement  parlant,  l'homme  n'a  de  devoirs  k  remplir 
qu'envers  l'homme.  Si  donc  il  croit  en  avoir  envers  d'autres 
êtres,  c'est  qu'il  confond  son  devoir  par  rapport  k  eux  avec 
un  Aeyoir  envers  ces  êtres.  Ce  devoir  prétendu  peut  être 
rapporté  à  des  objets  impersonnels  ou  k  des  objets  personnels, 
mais  invisibles  et  intelligibles  seulement. 

Si  l'on  dit,  par  exemple,  que  Vesprit  de  destruction  de  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  la  nature  est  contraire  au  devoir,  c'est 
parce  qu'il  blesse  et  affaiblit  un  sentiment  qui  a  une  grande 
affinité  avec  le  sentiment  moral.  De  même  la  cruauté  envers 
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les  animaux  est  contraire  au  devoir  de  l'honune  envers  lai- 
même,  parce  qu'elle  émousse  et  menace  d'étouffer  entière- 
ment  la  sensibilité,  principe  physique  de  la  moralité. 

La  religion  encore,  tout  en  nous  faisant  considérer  tous 
nos  devoirs  comme  une  obéissance  k  la  volonté  divine,  n^est 
au  fond  qu'un  devoir  de  l'homme  envers  lui-même. 

Ldiseconde  section  du  premier  livre  traite  des  devoirs  in^r^ 
faits  de  l'homme  envers  lui-mime,  quant  k  sa  fin^. 

Ces  devoirs  sont  au  nombre  de  deux  :  la  culture  ou  le 
perfectionnement  de  ses  facultés  naturelles  en  général,  et 
eu  particulier  la  culture  et  le  développement  de  la  faculté 
morale. 

1.  La  culture  des  facultés  naturelles  de  l'esprit,  de  l'âme, 
du  corps  comme  moyen  pour  toutes  sortes  de  fins  possibles, 
est  un  devoir  de  l'homme  envers  lui-même^  comme  être 
raisonnable  et  libre,  il  ne  doit  pas  s'en  rapporter  k  l'instinct, 
mais  il  doit  cultiver  ses  facultés,  et  les  mettre  toutes  au 
service  de  la  liberté  et  de  la  moralité. 

2.  La  culture  de  la  faculté  morale  comprend  :  l^Le  devoir 
de  veiller  k  la  pureté  des  sentiments  et  des  intentions,  et  de 
se  préserver  de  tout  motif  autre  que  le  respect  delà  loi  morale. 
2^  Le  devoir  de  tendre  k  la  perfection  morale  *  Soyez  saints, 
soyez  parfaits  :  tels  sont  les  deux  préceptes  k  cet  égard. 

LIVRE  DEUXIÈME  :  DES  DEVOIRS  ENVERS  AUTRUI. 

Ce  second  livre  est  divisé  en  deux  chapitres.  Le  premier 
traite  des  devoirs  envers  les  autres,  comme  hommes  en  général; 
et  le  second,  des  devoirs  envers  les  autres  suivant  la  diversité 
de  leur  état. 

Chapitre  1^.  Des  devoirs  envers  les  autres  comme  hommes 
en  général^. 

On  peut  diviser  ces  devoirs  en  ceux  par  lesquels  nous 
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obligeons  les  autres,  et  en  ceux  qui  n'ont  pas  cette  bbliga- 
Uon  pour  conséquence.  Vamour  et  Vestime  sont  les  senti- 
ments qui  accompagnent  l'accomplissement  de  ces  devoirs; 
ils  doivent  toujours  être  réunis  suivant  la  loi,  mais  de  telle 
sorte  que  c'est  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  qui  prédomine.  Les 
hommes,  en  tant  qu'ils  sont  unis  entre  eux  par  des  lois 
morales,  forment  comme  un  monde  intelligible,  ayant  son 
principe  d'attraction  et  son  principe  de  répulsion.  Par  la 
bienveillance  réciproque  ils  sont  attirés  les  uns  vers  les  autres, 
et  par  le  respect  qu'ils  se  doivent,  des  distances  convenables 
sont  maintenues  entre  eux.  Ce  n'est  qu'à  ces  deux  conditions 
que  peut  subsister  le  monde  moral.  Le  mot  amour  n'est  pas 
pris  ici  dans  le  sens  esthétique,  comme  un  sentiment  de  plaisir 
qu'inspire  la  vue  d'une  perfection ,  senrtiment  qui  ne  peut  se 
commander;  mais  comme  maxime  de  bienveillance,  ayant  la 
bienfaisance  pour  résultat.  De  même  Vestime  ou  le  respect 
dont  il  s'agit ,  n'est  pas  ce  sentiment  que  nous  inspire  une 
supériorité  quelconque  ou  la  vue  d'une  perfection  morale, 
mais  plutôt  une  maxime  suivant  laquelle  nous  limitons 
l'estime  de  nous-mêmes  par  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine dans  les  autres. 

1.  Des  devoirs  de  bienveillance  envers  les  autres  homm^^. 

La  philanthropie  pratique  est  un  devoir  universel  et  indé- 
pendant des  qualités  des  personnes.  Je  prétends  k  la  bien- 
veiUance  de  tous ,  tous  ont  donc  un  droit  égal  k  la  mienne. 
L'égoisme,  qui  exclurait  la  bienfaisance,  ou  ne  la  réclamerait 
que  pour  soi ,  ne  pourrait  être  érigé  en  loi  universelle. 

Cette  bienveillance  universelle  est  moins  grande  que  toute 
bienveillance  particulière;  elle  est  d'un  degré  au-dessus  de 
l'indifférence,  elle  embrasse  tous  les  hommes,  fait  des  vœux 
pour  tous,  mais  comme  bienfaisance  elle  s*exerce  nécessai- 
rement à  des  degrés  différents. 
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Le  devoir  général  de  la  bienveillance  comprend  les  devoirs 
particuliers  de  la  bienfaisance,  de  la  recùnnaissance ,  et  de  la 
sympathie  morale, 

V  La  bienfaisance  est-elle  un  devoir?  La  bienfaisance  a 
pour  maxime  de  se  proposer  comme  fin  de  ses  actions  le 
bien-être  d'autrui.  Une. telle  maxime  est-elle  fondée  dans  la 
raison?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  dire  :  Chacun  pour  soi 
et  Dieu  pour  tous?  Ce  devoir  résulte,  selon  Kant,  du  désir 
qu'a  chacun  d'être  secouru  lui-même  lorsqu'il  est  dans  le 
besoin,  désir  qui  ne  pourrait  être  satisfait  si  la  maxime  con- 
traire, la  maxime  de  l'égoïsme.  était  érigée  en  loi  univer- 
selle. 

Faire  le  bien  lorsqu'on  est  riche  est  \k  peine  un  mérite  et 
trouve  sa  récompense  dans  le  plaisir  moral  qui  en  résulte. 
La  bienfaisance  s'exerce  le  mieux  en  secret,  et  lorsqu'elle  est 
publique,  le  bienfaiteur,  loin  de  vouloir  paraître  obliger,  doit 
savoir  se  donner  l'apparence  d'être  lui-même  l'obligé. 

^  La  reconnaissawie,  soit  qu'elle  se  témoigne  par  des  actes, 
soit  qu'elle  se  borne  au  sentiment,  n'est  pas  seulement  une 
maxime  de  prudence,  mais  un  devoir  moral.  C'est  de  plus 
un  devoir  sacré,  en  ce  sens  que  l'ingratitude  menacerait  de 
tarir  la  bienfaisance  jusque  dans  sa  source.  Nulle  reconnais- 
sance, si  active  qu'elle  soit,  ne  peut  entièrement  acquitter 
un  bienfait,  parce  que  le  bienfaiteur  conserve  toujours  l'avan- 
tage de  l'initiative.  Quant  a  son  intensité,  la  reconnaissance 
doit  se  régler  sur  la  grandeur  du  bienfait  et  sur  le  degré  de 
désintéressement  avec  lequel  il  a  été  accordé.  Le  moins  qu'elle 
puisse  faire,  c'est  de  rendre  les  mêmes  services  au  bienfaiteur, 
s'il  est  possible,  ou  &  son  défaut  k  d'autres  personnes. 

3""  La  sympathie  morale,  qui  partage  les  joies  et  les  douleurs 
d'autrui ,  est  un  sentiment  naturel  qui  n'est  ni  un  mérite  ni 
un  devoir,  mais  qu'il  est  un  devoir  de  cultiver  comme  un 
moyen  de  bienveillance  et  de  bienfaisance.  Ce  devoir  praid 
le  nom  à'humaniti.  Vhumaniti  peut  être  considérée  sous 
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deux  rapports,  comme  la  faculté  de  se  communiquer  mutuel- 
lement ses  sentiments,  ou  seulement  comme  sympathie  en 
général ,  et  en  particulier  comme  compassion.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  Thumanité  dépend  de  nous,  et  est  un  devoir; 
sous  le  second,  elle  est  involontaire.  Mais  si  la  compassion 
D^est  pas  un  devoir,  s'il  y  a  même  quelque  faiblesse  k  s'atten- 
drir sur  des  maux  qu'on  ne  peut  soulager,  c'est  néanmoins 
un  devoir  indirect  de  cultiver  cette  disposition  de  notre 
nature. 

Les  vices  opposés  k  l'amour  des  hommes,  fruits  de  la  haine, 
sont  l'envie ,  Vingratitude ,  la  jote  maligne, 

V  Les  mouvements  de  l'envie  sont  dans  la  nature  de 
l'homme,  et  sont  le  produit  de  l'égoïsme.  C'est  un  devoir  de  ' 
les  réprimer  et  de  les  empêcher  de  devenir  un  vice  odieux, 
une  passion  qui  empoisonne  notre  propre  cœur,  et  tend  au 
moins  par  ses  vœux  k  la  destruction  du  bonheur  d'autrui. 

2^  Vingratitude  semble  si  naturelle  k  l'homme  qu'on  peut 
aller  jusqu'à  craindre  de  se  faire  un  ennemi  par  des  bienfaits. 
Elle  nait  de  l'orgueil  qui  se  révolte  de  l'infériorité  où  nous 
place  k  l'égard  du  bienfaiteur  un  service  rendu;  on  est  faci- 
lement reconnaissant  envers  ses  parents  ou  les  morts,  mais 
on  Test  d'autant  moins  envers  les  vivants. 

3""  La  jote  maligne,  celle  que  l'on  ressent  du  malheur  des 
autres,  bien  que  directement  opposée  k  la  sympathie  natu- 
relle, toute  hideuse  qu'elle  soit,  surtout  lorsqu'elle  va  jusqu'k 
contribuer  au  mal  dont  elle  triomphe,  n'est  pas  étrangère  k 
la  nature  humaine.  Il  est  assez  naturel  d'éprouver  une  sorte 
de  plaisir  k  la  vue  des  malheurs  d'autrui ,  en  les  comparant 
avec  notre  propre  prospérité,  ou  k  voir  les  autres  en  proie 
aux  mêmes  souffrances  que  nous,  ou  enfin  k  voir  tomber 
des  hommes  orgueilleux.  Mais  il  y  a  loin  de  Ik  k  celte  joie 
maligne ,  fille  de  la  haine ,  qui  forme  secrètement  des  vœux 
pour  la  ruine  des  autres.  Le  désir  de  la  vengeance  est,  selon 
Kant,  une  espèce  de  joie  maligne.  La  vengeance  est  douce 
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en  ce  qu'elle  semble  une  justice.  Mais  le  droit  de  punir  est 
réservé  k  la  justice  publique  dans  l'ordre  civil,  et  au  juge 
suprême,  kDieu,  dans  l'ordre  moral.  «La  vengeance  est  à 
moi,»  dit  le  seigneur.  Enfin,  toute  punition  dictée  parla 
haine  est  illégitime,  parce  que  nul  ne  peut  être  juge  en  sa 
propre  cause.  —  Toutefois ,  si  c'est  un  devoir  de  s'abstenir  de 
toute  vengeance,  d'étouffer  ses  ressentiments,  et  si  c'est  une 
vertu  sublime,  non-seulement  de  pardonner  les  injures,  mais 
de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  ce  devoir  ne  peut  aller  jusqu'à 
nous  commander  un  l&che  abandon  de  nos  droits  et  de  notre 
dignité  d'hommes  et  de  citoyens. 

2.  Des  devoirs  d'estime  envers  les  autres  hommes^. 

V estime  ou  le  respect  est  la  reconnaissance  d'une  dignité, 
c'est-anlire,  d'une  valeur  sans  prix  ou  sans  équivalent.  Son 
contraire  est  le  mépris,  qui  refuse  à  une  chose  toute  valeur. 
Tout  homme  a  droit  au  respect  de  ses  semblables,  et  réci- 
proquement il  leur  doit  du  respect  k  tous  en  leur  qualité 
d'hommes ,  parce  que  l'humanité  est  une  dignité,  qui  donne 
à  chacun  une  valeur  personnelle  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
prix. 

n  est  contraire  au  devoir  de  mépriser  un  homme  quelconque 
comme  tel.  L'homme  vicieux  même,  bien  que  moins  esti* 
mable,  ne  peut  déchoir  de  tout  droit  à  ce  respect  de  Thuma- 
nité,  et  ne  peut  jamais  être  traité  comme  une  simple  chose. 
Il  y  a  des  supplices  qui  déshonorent  l'espèce  dans  l'individu. 

Le  refspect  de  la  loi  morale,  qui,  pris  subjectivement, 
s'appelle  sentiment  moral ,  est  identique  avec  la  conscience 
du  devoir.  C'est  pour  cela  que  le  respect  de  l'homme  comme 
être  moral  est  lui-même  un  devoir,  et  pour  lui  un  droit  au- 
quel il  ne  peut  renoncer.  De  là  le  sentiment  de  l'honneur  dont 
l'expression  est  l'honnêteté,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de 
blesser  par  le  scandale, 
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L'omissioD  des  devoirs  de  l'amour  est  absence  de  vertu  ; 
mais  l'omission  des  devoirs  d'estime  ou  de  respect  est  vice 
proprement  dit  ;  car  par  la  négligence  de$  premiers  personne 
n'est  offensé,  tandis  que  par  l'omission  des  derniers  on  manque 
k  ce  que  Ton  doit  aux  autres. 

Les  vices  qui  résultent  de  la  seule  omission  du  respect, 
ou  qui  y  sont  contraires,  sont  au  nombre  de  trois . 

1^  VorgvMl  (mperbià)^  qui  nous  porte  à  nous  élever  au- 
dessus  des  autres,  et  cherche  à  les  humilier  devant  nous,  et 
qu'il  faut  distinguer  de  la  juste  fierté  (animus  elatus)  par 
laquelle  nous  cherchons  k  maintenir  notre  dignité  person- 
nelle, sans  manquer  k  ce  que  nous  devons  aux  autres.  L'or- 
gueil est  évidemment  injuste^  il  est  de  plus  vanité  et  folie. 
Mais  ce  qu'on  a  moins  remarqué,  c'est  que  l'orgueilleux  est 
toujours  au  fond  de  l'âme  port^  k  la  bassesse  :  il  trouverait 
tout  naturel  de  ramper  k  son  tour  si  la  fortune  venait  k  Faban- 
donner. 

2^  La  médisance  (obtrectatio) ,  qu'il  faut  distinguer  de  la 
cfUùmnie,  qui ,  en  tant  que  mensonge  préjudiciable ,  peut  être 
déférée  aux  tribunaux ,  est  contraire  k  la  morale ,  parce  qu'en 
divulguant  le  mal  sans  nécessité,  elle  tend  k  affaiblir  en  général 
le  respect  dû  k  l'humanité,  et  par  Ik  même  la  moralité.  Ce 
qui  est  plus  odieux  encore  que  la  médisance,  c'est  l'espion- 
nage appliqué  k  connaître  les  mœurs  et  les  défauts  des  autres. 
Chacun  n'a-t-il  pas  ses  défauts?  Que  chacun  donc  veille  sur 
les  siens. 

S""  La  dérisian  ou  la  raillerie  offensante,  l'esprit  caustique, 
qui  est  bien  différente  de  la  simple  plaisanterie,  est  une  vio- 
lation grave  du  respect  que  nous  devons  aux  autres. 

Chapitre  II.  Des  devoirs  envers  les  autres  hommes  selon  leur 
état^. 

Ces  devoirs  particuliers  ne  sont  pas  au  fond  autant  d'obli- 
gations morales,  mais  seulement  autant  d'applications  des 
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principes  généraux  à  des  cas  spéciaux  et  dans  des  situations 
données.  Us  forment  la  morale  appliquée,  et  sont  étrangers  à 
la  morale  pure. 

A  la  suite  de  ce  chapitre  Tauteur  traite  de  Vamitié,  dans 
laquelle  s'unissent  l'amour  et  l'estime  ^  L'amitié  est  Taifec- 
tion  que  se  portent  deux  personnes  unies  par  un  amour  et 
une  estime  réciproques.  L'amitié,  dans  sa  pureté  et  dans  sa 
perfection,  est  du  domaine  des  romanciers,  tandis  qu'Âris* 
tote  a  dit  :  «Mes  amis,  il  n'y  a  point  d'amis.  »  C'est  que  dans 
la  vie  réelle  elle  est  sujette  à  de  grandes  difficultés,  et  qu'elle 
exige  de  grandes  délicatesses.  L'amitié,  comme  commerce 
moral,  se  manifestant  par  une  confiance  entière  et  réci- 
proque, n'est  point  un  idéal  impossible  k  réaliser,  si  rare 
qu'elle  soit  :  rara  avis  in  terris  nigroque  simillima  cigno.  Le 
cigne  noir  existe  çk  et  là. 

Un  dernier  paragraphe  est  consacré  aux  vertus  de  la  so- 
ciété^. L'affabilité,  Tabord  facile ,  la  politesse,  l'hospitalité, 
la  modération  dans  la  discussion,  la  déférence,  sans  être 
des  vertus  proprement  dites,  en  sont  au  moins  l'apparence; 
elles  peuvent  servir  à  rendre  la  vertu  aimable,  et  ont  par  là 
même  une  certaine  valeur  morale.  Est-il  permis  de  cultiver 
la  société  des  hommes  vicieux?  A  cette  question  Kant  répond 
qu'il  est  impossible  de  l'éviter  entièrement  à  moins  de  quitter 
le  monde;  que  d'ailleurs  nous  ne  sommes  pas  juges  com- 
pétents à  cet  égard.  Il  n'y  a  lieu  à  cesser  tout  commerce  avec 
les  hommes  que  Iqrsqu'ils  affichent  le  vice  et  le  mépris  de 
l'opinion,  lorsque  leurs  actions  entraînent  l'infamie. 

II.  MÉTHODOLOGIE  MORALE. 

Elle  occupe  un  petit  nombre  de  pages,  et  se  divise  en 
DidacHqi^e  et  en  Ascétique  morale^. 

'  «84S. 
3  Même  Tolame,  p.  345-354. 
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1.  Didactique  morale^. 

D  résulte  de  la  notion  même  de  la  vertu  qu'elle  doit  être 
acquise,  et  qu'elle  n'est  pas  innée.  Elle  est  le  prix  d'un 
combat,  d'une  victoire  due  k  la  force  de  la  volonté.  De  Ik 
i!  suit  qu'elle  peut  et  doit  être  enseignée,  que  la  morale  est 
une  doctrine.  Mais  comme  la  science  ne  suffit  pas,  et  qu'on 
ne  peut  pas  aussitôt  ce  qu'on  veut,  la  vertu  ne  peut  s'acquérir 
que  par  la  pratique,  par  l'exercice;  pour  cela  il  faut  une  ré- 
solution ferme  et  complète ,  qui  exclut  tout  accommodement 
et  toute  capitulation  avec  le  vice. 

La  doctrine  cependant  doit  précéder;  cette  doctrine  doit 
être  méthodique  et  synthétique.  La  méthode  peut  être  ou 
cLcroamatique ,  c'est-à-dire,  procéder  par  la  leçon  directe,  ou 
érotématique ,  c'est-k-dire  procéder  par  interrogations;  dans 
ce  dernier  cas,  le  maître  peut  s'adresser  k  la  raison  ou  k  la 
mémoire  des  élèves;  dans  le  premier  cas,  il  y  a  dialogiie 
socratique,  dans  le  second ,  simple  catéchèse. 

L'instrument  doctrinal,  nécessaire  pour  enseigner  la  morale 
k  un  élève  encore  tout  grossier,  est  un  catéchisme  moral.  Ce 
catéchisme,  selon  Kant,  doit  précéder  celui  de  la  religion, 
et  être  appris  indépendamment  du  dogme,  comme  un  tout 
séparé  et  subsistant  par  soi;  car  la  religion  a  besoin  du 
contrôle  de  la  morale ,  et  non  la  morale  de  celui  de  la  reli- 
gion dogmatique.  La  méthode  catéchétique  doit  précéder  la 
méthode  socratique. 

Le  moyen  pratique  et  technique  de  la  culture  morale, 
d'est  le  bon  exemple  du  maître,  joint  k  celui  des  exemples 
historiques  et  aux  avertissements  qui  résultent  de  la  trans- 
gression de  la  loi  morale.  Mais  les  exemples  doivent  seule- 
ment être  invoqués  pour  montrer  qu'il  est  possible  d'obéir 
aux  préceptes  de  la  morale.  Un  homme  qui  ne  serait  ver- 
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tueux  que  par  imitation,  ne  serait  pas  réellement  vertueux, 
puisque  la  vertu  suppose  Tautonomie  de  la  raison. 

Ce  paragraphe  est  suivi  d'un  modèle  de  catéchisation  fort 
remarquable,  mais  qui  se  refuse  à  l'analyse. 

2.  Ascétique  morale^. 

Les  règles  de  Texercicede  la  vertu  ont  surtout  pour  objet 
Yénergie  et  la  sérénité  de  Tesprit  (animus  strenuus  et  hilaris)^ 
en  raison  des  obstacles  qu'elle  doit  vaincre  et  des  sacrifices 
qu'elle  exige  souvent.  Sa  devise  est  sustine  et  obstine.  L'ascé- 
tique morale  est  une  sorte  d'hygiène ,  dont  le  Sut  est  la  santé 
de  l'âme  \  mais  k  la  santé  doit  se  joindre  quelque  chose  qui 
fasse  sentir  la  vie  :  c'est  Tàme  toujours  sereine  de  l'épicurien 
vertueux.  L'ascétique  monastique  au  contraire,  inspirée  par 
une  crainte  superstitieuse  et  par  une  feinte  horreur  de  soi, 
n'a  point  pour  objet  la  vertu ,  mais  Texpiation^  non  l'expia* 
tion  morale  par  le  repentir  et  un  redoublement  de  zèle  pour 
le  bien,  mais  une  expiation  par  des  œuvres  matérielles,  par 
des  macérations,  qui,  au  lieu  de  rétablir  la  sérénité  de  l'esprit, 
le  remplissent  de  sombres  terreurs ,  et  au  lieu  de  faire  aimer 
la  vertu,  tendent  plutôt  k  la  faire  haïr.  La  gymnastique  morale 
consiste  k  réprimer  et  k  discipliner  les  penchants  naturels,  et 
cette  discipline  que  l'homme  exerce  sur  lui-même,  n'a  de 
mérite  qu'autant  qu'avec  la  force  de  l'âme  elle  produit  la  joie 
du  cœur  et  la  tranquillité  de  l'esprit. 


Dans  un  addition^  Kant  traite  des  devoirs  envers  Dieu, 
que  d'ordinaire  les  moralistes  ajoutent  aux  devoirs  envers 
nous-mêmes  et  aux  devoirs  envers  les  autres.  Selon  Kant, 
on  ne  peut  traiter  de  ces  derniers  dans  la  philosophie  morale. 
Il  faut  distinguer  les  devoirs  rapportés  k  Dieu  des  devoirs 
envers  Dieu.  L'hommeconsidère  toutes  ses  obligations  comme 
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de&  commaDdements  de  Dieu,  et  il  se  reconnaît  en  outre  dés 
devoirs  particuliers  envers  la  divinité,  lesquels  constituent 
la  religion  comme  doctrine,  et  qui ,  en  tant  qu'ils  se  fondent 
sur  une  révélation,  ne  font  point  partie  de  la  morale  ration- 
nelle. 

CHAPITHE  X. 

BÉSUMÉ  DE  LÀ  MÉTÂPHTSIQUE  DBS  KOBVIS  ET  OBSERVÀTIOIIB. 

Cet  ouvrage ,  comme  on  Ta  vu ,  se  divise  en  deux  parties*, 
la  philosophie  du  droit  et  la  philosophie  morale.  Nous  n'en 
ferons  pas  le  résumé  détaillé;  nous  nous  bornerons  à  en  faire 
ressortir  lapidées  principales. 

I.  Dans  introduction  k  h  philosophie  du  droit,  nous  ferons 
remarquer  d'abord  que  l'idée  du  droit  est  fondée  sur  celle  de 
la  liberté  :  le  droit  est  l'exercice  de  la  liberté  individuelle  limité 
par  la  liberté  de  tous;  ensuite  que  le  droit  philosophique  est 
le  droit  fondé  uniquement  sur  des  principes  à  priori,  et  en 
tant  qu'il  est  logiquement  opposé  au  droit  positif  ou  conven- 
tionnel ;  enlin  que  le  traité  du  droit  philosophique  ou  naturel 
est  divisé  en  deux  parties,  le  droit  philosophique  privé  et  le 
droit  philosophique  public  on  civil. 

1 .  Le  Afoit philosophique  privé  est  divisé  en  trois  chapitres, 
dont  le  premier  traite  de  la  manière  de  posséder  commt  sien 
quelque  chose  d'extérieur;  le  second,  de  la  manière  d'acquérir 
quelque  chose  d'extérieur,  et  le  troisième,  de  VacquisitUm  par 
la  sentence  de  la  justice  publique.  Les  jurisconsultes  remar-  ' 
queront  la  division  du  second  chapitre ,  qui ,  outre  le  droit 
réel  et  le  droit  persannel,  admet  encore  un  droit  personnel- 
réel,  lequel  comprend  le  droit  conjugal,  le  drot(  paternel  et 
le  droit  du  chef  de  famille.  Dans  la  section  consacrée  au  droit 
conjugal ,  les  philosophes  moralistes  seront  frappés  de  la  dé- 
duction du  mariage  proprement  dit,  comme  la  seule  forme 

TOME  I.  32 


498  PDILOSOPHIE  DE  KANT. 

légitime  du  commerce  sexuel.  A  la  suite  de  ce  second  cKa- 
pitre  se  trouve  une  section  épisadigue,  dans  laquelle,  sous  le 
titre  de  Y  acquisition  idéale,  Kant  traite  du  droit  de  prescrip- 
tion, du  droit  d'hérédité  et  du  droit  des  morts  au  respect  des 
vivants.  On  remarquera  enfin  dans  ce  chapitre  la  doctrine  de 
Kant  sur  la  propriété  littéraire,  et  dans  le  chapitre  suivant,  ce 
qu'il  dit  sur  le  serment  en  justice,  qu'il  appelle  une  torture 
morale.  Le  conseil  qu'il  donne  aux  gouvernements  de  subs- 
tituer au  serment  qu'ils  font  prêter  k  leurs  employés  au 
moment  de  leur  entrée  au  service,  le  serment  annuel  d'avoir 
fait  leur  devoir,  a  plutôt  l'air  d'une  épigramme  que  d'une 
parole  sérieuse. 

2.  La  seconde  partie  de  la  philosophie  du  droit,  celle  qui 
traite  du  droit  public,  offre  plus  d'intérêt.  Il  est  traité  sous 
trois  chefs  :  le  droit  politique  ou  de  cité,  le  droit  des  gens  et 
le  droit  cosmopoKtique, 

Les  principes  de  droit  politique  exposés  par  Kant  sont  en 
général  ceux  de  Montesquieu,  modifiés  par  ceux  de  Rousseau. 
Il  professe  la  souveraineté  du  peuple,  mais  seulement  comme 
une  idée,  dont  il  faut  chercher  k  approcher-,  la  politique  de 
Kant  n'admet  pas  comme  la  fin  dernière  de  l'État  le  bonheur 
matériel,  mais  la  dignité  morale,  la  liberté.  Toutes  ces  grandes 
idées  de  justice,  de  liberté,  d'égalité,  de  régime  constitu- 
tionnel qui  forment  l'esprit  du  dix -huitième  siècle,  du 
siècle  de  Voltaire,  de  Montesquieu,  de  Rousseau,  et  que  le 
dix-neuvième  siècle  travaille  à  réaliser,  Kant  les  déduit  phi- 
losophiquement, en  se  montrant  éloigné  de  toute  exagération , 
de  toute  précipitation  révolutionnaire. 

n  n'admet  d'autre  résistance  aux  pouvoirs  établis  que  celle 
d'une  opposition  constitutionnelle,  et  rejette  le  droit  d'insur- 
rection comme  absurde.  Il  condamne  comme  une  cause  de 
la  misère  publique,  les  loteries,  cette  institution  funeste  que 
la  France  a  eu  la  gloire  d'abolir,  et  que  l'Allemagne  s'obstine 
à  conserver.  Il  appelle  la  mendicité  un  brigandage,  et  en 
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demande  la  répression.  H  s^élève  contre  les  fondations  de 
bienfaisance,  comme  favorisant  la  paresse  et  le  paupérisme. 
D  se  prononce  contre  l'entretien  des  divers  cultes  aux  frais 
de  l'État,  tout  en  proclamant  l'Église  un  besoin  public.  Il  est 
pour  Finamovibilité  de  tous  les  fonctionnaires.  II  appelle  la 
noblesse  héréditaire  un  être  de  raison;  mais  il  veut  qu'on 
la  laisse  subsister  tant  que  l'opinion  ne  Tabandonne  pas.  Il 
veut  que  dans  le  coupable  même  on  respecte  la  personnalité, 
et  que  la  justice  s'exerce  uniquement  pour  elle-même,  et  non 
dans  des  vues  d'utilité  publique.  Son  principe  doit  être  l'éga- 
lité, le  droit  du  talion  appliqué  avec  discernement.  D  ne 
pai*tage  pas  l'avis  de  Beccaria  sur  l'immoralité  de  la  peine  de 
mort  pour  crime  de  meurtre  prémédité ,  mais  il  la  veut  simple 
et  sans  circonstances  aggravantes.  Enfin,  il  limite  le  droit  de 
faire  grâce  aux  crimes  de  lèse-majesté. 

En  traitant  des  formes  politiques ,  il  déclare  qu'elles  ne 
sont  que  la  lettre  et  non  l'esprit  de  la  législation  primitive, 
n  faut  les  laisser  subsister  tant  qu'elles  sont  d'accord  avec 
l'opinion  générale.  Il  veut  que  les  changements  s'opèrent  par 
voie  de  réforme;  qu'ils  soient  l'effet  d'une  métamorphose  de 
rÉtat ,  et  non  d'une  palingénésie  violente.  Il  termine  ^ette 
partie  de  son  ouvrage  par  cette  déclaration  remarquable  que 
toute  convention  nationale,  une  fois  convoquée,  rentre  de 
plein  droit  en  possession  de  la  souveraineté  primitive. 

Quant  aux  rapports  des  divers  États  entre  eux,  Kant  sou- 
tient que  tant  qu'ils  ne  sont  pas  unis  en  une  sorte  d'associa- 
tion par  un  acte  fédératif ,  ils  sont  relativement  les  uns  aux 
autres  dans  l'état  de  nature ,  et  par  conséquent  de  guerre  per- 
pétuelle, comme  Tétaient  les  individus  et  les  familles  avant 
leur  réunion  sous  des  lois  communes.  Et  de  même  que  ceux- 
ci  ont  le  devoir  de  sortir  de  Tétat  de  nature,  et  le  droit  de  s'y 
contraindre  mutuellement,  de  même  c'est  un  devoir  pour 
divers  États  de  s'unir  sans  renoncer  k  leur  indépendance,  et 
ils  ont  le  droit  de  s'y  contraindre  réciproquement.  Mais 
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réunis  en  convention,  ils  n'ont  pas  tous  ensemble  sur  chacun 
un  droit  de  souveraineté. 

Les  idées  de  Kant  sur  le  droit  de  la  guerre  sont  remar- 
quables. Tout  en  reconnaissant  le  droit  que  donne  la  victoire, 
il  pense  qu'il  ne  doit  pas  être  permis  de  dépouiller  les  citoyens 
d'un  État  envahi  ]  nulle  guerre  ne  doit  être  une  guerre  de  pu- 
nition ou  d'asservissement.  D  faut  la  faire  de  telle  sorte  que 
la  paix  soit  toujours  possible.  Bien  qu'une  paix  perpétuelle 
soit  chose  impossible ,  il  faut  néanmoins  y  tendre  sans  cesse. 
Elle  suppose  l'alliance  de  tous  les  peuples ,  dont  les  rapports 
seraient  déterminés  par  le  droit  cosmopoliiiqiie.  Ainsi  que 
l'état  de  société  vient  assurer  Tordre  public  et  le  droit  de 
chacun  au  milieu  d'une  nation ,  ainsi  le  droit  cosmopolitiqne , 
en  assurant  la  paix  entre  les  peuples,  règle  le  droit  qu'ils  ont 
tous  sur  le  sol  commun  du  globe. 

L'établissement  de  cette  alliance  et  de  cette  paix  univer- 
selle est  la  fin  dernière  du  droit  tout  entier,  parce  que  c'est 
par  là  seulement  qu'en  définitive  est  assurée,  non  pas  seule- 
ment la  possession  des  peuples,  mais  encore  le  mien  et  le 
Hm  de  chacun. 

3.*  La  paix  perpétuelle  est  la  fin  de  la  civilisation  :  c'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'est  traité  ce  sujet  dans  récrit  que 
nous  avons  analysé  à  la. suite  de  la  philosophie  du  droit.  Dans 
cet  ouvrage  intéressant  on  a  dû  remarquer  surtout  la  doctrine 
sur  les  diverses  formes  de  gouvernement,  et  notamment  la 
définition  du  gouvernement  républicain. 

n  y  a  république  là  où  les  trois  pouvoirs  s'exercent  sépiH 
rément,  où  la  liberté  de  chacun  comme  homme  est  respec- 
tée ,  où  régnent  la  liberté  civile  et  Fégalité  juridique.  D  y  a 
despotisme  partout  ailleurs,  que  celui  qui  gouverne  soit 
roi,  noblesse  ou  peuple.  La  forme  républicaine  peut  mieux 
se  concilier  avec  la  monarchie  représentative  qu'avec  la  dé- 
mocratie pure. 

Dans  ce  traité,  écrit  au  milieu  des  événements  de  la  ré«- 
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voIatioD  française,  Kant  a  déposé  ses  vues  principales  sur  ' 
les  destinées  h  venir  de  rhumanité.  La  Providence ,  telle 
qu'die  s'exprime  dans  la  nature  des  choses,  a  tout  disposé 
dttis  rintérêt  du'  droit  civil ,  du  droit  des  gens  et  du  droit 
cosmopolitique.  Par  la  guerre  au  dehors,  les  liens  des 
membres  d'une  même  nation  ont  été  resserrés  ;  par  la  diver- 
sité des  religions  et  des  langues,  les  individualités  naticmales 
sont  maintenues  ;  la  nature  est  contraire  k  la  monan^e 
universelle,  qui  serait  un  malheur.  C'est  l'union  et  non  la 
fusion  des^peuples  qui  est  dans  le  plan  de  la  Providence. 
Le  c<Mnmerce  sera  le  moyen  de  cette  union. 

Le  traité  se  termine  par  une  discussion  sur  les  différends 
^tr<e  la  ni<n'€^  et  la  politique,  question  ancienne  et  tou- 
jours neuve,  et  qui  est  ici  présentée  sous  son  véritable 
jour.  Nulle  part  ce  qu'on  a  dit  de  prétendues  nécessités  qui 
forceraient  ThOlnme  d'État  de  sortir  des  voies  du  droit  ot 
de  la  morale  pour  mieux  servir  des  intér^s  légitimes  d'ail- 
leurs, n'a  été  mieux  réduit  à  sa  juste  valeur  que  dans  cet 
écrit.  Dans  l'ordre  public,  non  plus  que  dans  l'état  privé, 
et  là  encore  moins  qu'ici  peut-être,  l'injustice,  l'improhité, 
la  déloyauté  n'ont  pu  fonder  une  prospérité  durable. 

II.  A  l'occasion  de  la  philosophie  moraie,  seconde  partie 
de  la  métaphysique  des  moeurs»  sans  revenir  sur  le  plan  de 
ce  traité  et  sans  nous  arrêter  à  certaines  définitions  peu 
remarquables  ou  inexactes,  nous  soumettrons  le  principe 
fondamental  de  la  morale  de  Kant  à  un  nouvel  et  dernier 
examen.  Cet  examen  portera  sur  deux  points.  D'abord  ce 
principe  a-tril  pu  s'appliquer  rigoureusement  k  tous  les  de- 
voirs généraux  qui,  sdon  l'auteur,  forment  le  corps  de  la 
morale,  et  lui-même,  dans  cette  déduction  des  devoirs, 
n'art-il  pas  invoqué  d'autres  principes?  Ensuite ,  pour  de- 
meurer fidèle  à  son  principe  suprême,  n'a-t-il  pas  laissé 
«n  dehors  des  devoirs  qui  sont  pourtant  reconnus  pour 
tels  par  la  conscience  morale  actuelle?  Si  le  principe  n'<est 
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pas  k  répreuve  de  cette  double  critique ,  il  ne  pourra  pas  se 
maintenir. 

La  morale ,  dit  Kant ,  est  la  science  de  la  vertu ,  et  la  tieriu 
est  la  force  des  maximes  de  l'homme  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  proprement  dits ,  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
être  l'objet  d'une  législation  extérieure ,  mais  qui  sont  uni- 
quement dictés  par  la  loi  intérieure.  Ainsi  se  trouveraient 
exclus  de  la  morale  proprement  dite  tous  les  devoirs  auxquels 
la  législation  extérieure  peut  contraindre.  Parce  que  le  vol, 
par  exemple ,  et  la  calomnie  constituent  des  actes  défendus 
par  le  Code  et  que  des  peines  matérielles  peuvent  atteindre , 
la  morale  ne  s'en  occuperait  pas?  Elle  se  bornerait  à  interdire 
la  fraude  secrète  et  la  médisance ,  qui  échappent  aux  yeux  et 
a  la  juridiction  du  magistrat?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire 
que  la  morale  envisage  tous  les  devoirs  comme  dictés  par  la 
conscience,  tandis  que  le  droit  ne  comprend  que  ceux  dont 
l'observation  est  nécessaire  à  l'ordre  public ,  et  dont  la  vio- 
lation peut  être  punie?  Ensuite  la  vertu  est-elle  toujours 
force,  énergie,  virtus,  et  n'y  a-t-il  de  la  moralité  que  lors- 
qu'il y  a  énergie  morale?  N'y  a-t-il  pas  des  vertus  douces, 
accomplies  sans  de  grands  efforts,  et  sont-elles  pour  cela 
destituées  de  toute  moralité?  N'y  a-t-il  pas  différents  degrés 
de  vertu,  depuis  la  simple  bonté  qui  est  l'effet  d'un  naturel 
bon  jusqu'aux  efforts  les  plus  héroïques?  N'y  a-t-il  pas  des 
actions  simplement  bonnes,  d'autres  belles,  grandes,  su- 
blimes, et  ces  dernières  sont-elles  seules  morales? 

Dans  l'introduction  Kant  reproduit  son  principe  :  Agir 
d'après  une  maxime  de  fins  telle  qu'eUe  puisse  devenir  loi 
pour  tous.  Voyons-en  l'application.  Les  devoirs  sont  divisa 
en  devoirs  de  Vhomme  envers  M-^mime  et  en  devoirs  envers 
autrui.  Le  premier  devoir  de  l'homme ,  comme  être  sensible, 
est  la  conservation  de  soi ,  par  conséquent  le  devoir  de  s'abs- 
tenir du  suicide.  Le  suicide  est  un  crime,  parce  que  pour 
remplir  ses  devoirs  il  faut  vivre.  Cette  raison  découle-t-dle 
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du  principe,  et  est^Ue  la  seule  raison  contre  le  suicide?  Il 
est  évident  qu'elle  n'aurait  point  touché  le  stoïcien  qui  se 
tuait  pour  sauver  sa  liberté,  et  qu'elle  ne  découle  pas  néces- 
sairement du  principe  ;  car  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  raison 
contre  le  suicide ,  pourquoi ,  dans  certains  cas ,  ne  se  conce- 
vrait-il pas  comme  une  loi  même  de  la  raison?  Plus  loin , 
pour  un  crime  sans  nom  public,  Kant  fait  appel  k  la  honte , 
à  la  dignité,  au  sentiment.  Le  principe  s'applique  au  men- 
songe en  général ,  mais  non  au  mensonge  officieux ,  généreux, 
qui  pourrait  fort  bien  être  érigé  en  loi.  Le  sentiment  de  la 
dignité,  de  la  personnalité,  le  principe  selon  lequel  l'homme 
est  une  fin  en  soi ,  est  souvent  invoqué  par  Kant  ]  mais  il  est 
évident  que  ce  principe  n'est  ni  identique  avec  sa  formule 
générale,  ni  une  conséquence  de  cette  formule. 

Pour  élargir  son  principe,  Kant  distingue  entre  les  de- 
voirs parSûts  ou  étroits  et  les  devoirs  imparfaits.  Un  devoir 
parfait  est  celui  dont  la  violation,  si  elle  était  universelle, 
détruirait  toute  moralité  et  rendrait  toute  société  impos- 
sible, celui  dont  le  contraire  ne  peut  pas  même  se  concevoir 
comme  loi  universelle  ;  un  devoir  imparfait  est  celui  dont 
l'omission ,  érigée  en  loi ,  se  concevrait  bien ,  mais  ne  serait 
pas  désirable.  Nous  avons  déjà  dit  que  par  cette  modification 
Kant  nous  adresse  k  un  autre  tribunal  que  la  simple  raison, 
k  un  élément  moral  spécial,  au  sentiment  moral  qui  se  dé- 
veloppe par  la  raison ,  mais  qui  est  autre  chose  qu'elle ,  qui 
n'est  pas  seulement  raison  pratique  pure ,  mais  raison  essen- 
tiellement morale. 

Ce  qui  précède  suffira  pour  établir  que  le  principe  n'est  ni 
seul ,  ni  rigoureusement  appliqué.  Il  faut  encore  montrer 
que  pour  y  demeurer  fidèle ,  Kant  a  dû  laisser  en  dehors  les 
grands  devoirs  d^abnégation  de  soi.  Les  devoirs  envers  les 
autres  hoomies  sont  des  devoirs  de  bienveUlanee  et  des  de- 
voirs à^ estime.  Les  premiers  sont  la  bienfaisance,  la  recon- 
naissance,  la  sympathie,  qui  sont  l'opposé  de  Venvie,  de  Vin- 
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gratitude,  de  la  joie  maîigne;  les  autres  sont  puremenl 
négatifs  et  opposés  k  Vorgueil»  k  la  miâisanee,  k  la  dérision. 
On  voit  que  dans  cette  énuroération  des  vertus  sociales  il 
n'est  question  ni  de  Toubli  des  injures  et  du  pardon  géné- 
reux (car  on  peut  s'abstenir  de  toute  vengeance  et  nourrir 
des  ressentiments),  ni  du  dévouement  privé  ou  puUic  :  il 
est  évident  que  le  principe  formd  de  Kant  ne  va  pas  jus- 
que-là ,  bien  que  l'esprit  général  de  sa  morale ,  d'accord  avec 
sa  propre  conscience  et  la  conscience  universelle ,  les  com- 
prenne et  les  recommande  matériellement. 

U  est  k  remarquer  que ,  dans  cet  ouvrage ,  Kant  reconnaît 
plus  explicitement  le  sentiment  moral  comme  disposition 
subjective  et  innée.  La  loi  morale,  selon  lui ,  est  inhérente  k 
la  raison  ^  elle  est  tout  objective ,  d'une  autorité  nécessaire  et 
universelle  ;  mais  elle  tire  son  contenu  de  certaines  prédis- 
positions naturelles,  qui  sont  les  conditions  subjectives  de 
la  moralité,  et  par  lesquelles  l'homme  devint  capable  de 
vertu.  Ces  prédispositions  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  mhk 
Hmmt  morai  qui,  dans  un  sens  restreint,  est  le  sentim^t 
du  plaisir  et  du  déplaisir  moral  ;  la  conscience,  ou  Tappréda- 
tion  actuelle  de  ce  qui  est  bien  ou  mal  ;  Y  amour  des  hûmmes , 
ou  le  sentiment  de  l'humanité,  et  le  re^eet  de  5ot,  ou  la 
conscience  de  la  dignité  humaine.  Ensemble  ces  diq[>osition8 
forment  précisément  ce  qu'on  appelle  le  sentiment  moral  en 
général,  ou  la  conscience  morale  virtuelle,  qui  se  distingue 
du  sens  moral,  faculté  acquise  selon  Kant,  mais  qui  n'est 
autre  chose  que  la  conscience  morale  actuelle.  Kant  recon- 
naît que  la  conscience  de  ces  dispositions  est  à  priori;  mais 
il  ajoute  qu'elle  suppose  la  loi  morale  et  qu'elle  est  VeBél  de 
cette  loi  sur  l'âme.  Le  sentiment  moral  suppose  la  raison  j 
mais  la  raison,  pour  devenir  morale ,  le  suppose  k  son  tour. 
Le  sentiment  a  besoin  de  la  loi  pour  avoir  une  règle,  mais 
sans  lui  cette  loi  serait  vide  et  sans  application.  Supprimes 
le  sentiment  noral,  dit-il,  et  l'homme,  malgré  toute  son 
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intelUgeoce,  se  eoofondra  avec  la  brute.  Ainsi  la  raison  ne 
suffit  pas  pour  produire  la  moralité.  Pour  expliquer  celle-d , 
il  faut  admettre  dans  la  nature  humaine  un  élément  spécial , 
une  disposition  particulière,  par  laquelle  la  raison  devient 
pratique  et  morale.  Kant  le  reconnaît  plus  expressément  dans 
un  autre  ouvrage*.  On  pourrait  concevoir,  dit-il,  un  être 
doué  d'une  haute  intelligence ,  et  néanmoins  entièrement 
destitué  de  moralité  ;  si  la  loi  morale  n'était  pas  donnée  en 
nous ,  nul  raisonnement  ne  pourrait  la  produire,  et  nulle  au- 
torité ne  pourrait  nous  l'imposer. 

Évidemment  Kant  n'est  pas  ici  d'accord  avec  lui-même. 
Dans  l'origine  il  prétendait  déduire  la  morale  de  la  raison 
seule,  indépetidamment  de  tout  fondement  psychologique, 
abstraction  faite  de  la  nature  humaine ,  en  établissant  que  la 
raison  pure  est  pratique  comme  telle  ;  mais  maintenant  qu'il 
a  fallu  déterminer  ce  que  la  loi  morale  commande  matérielle- 
ment,  il  a  été  obligé  de  recourir  a  des  dispositions  innées ,  à 
un  sentiment  naturel ,  qui  ne  peut  se  développer  qu'h  la  lu- 
mière de  la  raison ,  mais  sans  lequel  la  raison  serait  morale- 
ment stérile. 

Ici  encore,  comme  partout  ailleurs,  se  fait  sentir,  dans  la 
philosophie  de  Kant,  l'absence  d'un  fondement  psycholo- 
gique, d'une  psychologie  bien  arrêtée.  Une  morale  indé- 
pendante de  toute  anthropologie,  est  impossible  ou  chimé- 
rique. Mais  pour  être  fondée  sur  la  nature  humaine,  la 
morale  n'en  a  pas  moins  un  caractère  objectif,  une  valeur 
absolue.  La  morale ,  c'est  l'ensemble  des  règles  que  la  raison 
impose  à  l'honmie  selon  la  nature  de  ses  facultés  et  selon  sa 
destination ,  qui  est  elle-même  déterminée  par  ses  disposi- 
tions et  par  les  tendances  de  sa  nature  supérieure.  L'honmie 
ne  peut  aspirer  k  une  autre  perfection  que  la  sienne;  mais 
l'humanité  parfaite  est  elle-même  ce  que  la  raison  peut 

1  Yoi^  la  Beligion  dam  kë  limitet  de  la  simple  raison ,  OEavres ,  t.  X , 
p.  â7,  note. 
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concevoir  de  plus  grand  après  Dieu.  En  considérant  la  mo- 
rale comme  une  chose  humaine  et  subjective ,  il  n'est  donc 
pas  k  craindre  qu'elle  ne  perde  en  dignité,  en  autorité,  en 
universalité;  car  elle  n'en  est  pas  moins  chose  divine  et  tout 
objective. 
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BibUosrafkie  de  Vkiêtùire  i$  lafkUoiOfkiêaihnuMdâ. 

Nous  avons  cité  dans  le  texte  (p.  ^-38)  quelquesHins  des  princi- 
paux ouvrages  relatifs  a  l'histoire  de  la  philosophie  allemande ,  ceux 
de  Reinholdj  de  Michelet^  de  Chalibmus,  Le  même  sujet  a  été  traité 
par  M.  Ficht£  y  fils  du  célèbre  philosophe  de  ce  nom  :  CharaJUeristih 
der  neuem  PhUo9ùpMe  (Exposé  caractéristique  de  la  philosophie  mo- 
derne) ;  devxième  édition  fort  augmentée,  Sulzbach,  chez  Seidel,  484*1 . 
\  y.  gr.  in-8<^;  ^  par  M.  Mirbt^  professeur  a  Jéna:  KcaU  und  seine 
Nacl^olger  (Kant  et  ses  successeurs),  Jéna  -1844  ;  —  et  par  M.  Bieder* 
manfiy  professeur  k  Leipzig  :  Die  deuùsche  Philosophie  von  Kant  bis 
at^nnsere  Zeit  (La  philosophie  allemande  depuis  Kant  jusqu'à  nos 
jours).  Leipzig  4842 ,  2  vol.  in-S». 

L'ouvrage  de  M.  Fidite  est  une  histoire  critique  de  la  philosophie 
moderne  depuis  Descartes  et  Locke  jusqu'à  Hegel.  Elle  est  divisée  en 
trais  livres  ou  époques  :  l'époque  préparatoire  ou  avant  Kant,  l'é- 
poque de  Kant  et  de  Jacobi ,  et  l'époque  actuelle ,  c'est-à-dire  celle 
de  Fichte ,  de  Schelling ,  de  H^el.  Nous  donnerons  ailleurs  quelques 
extraits  de  eet  ouvrage  remarquable. 

Il  n'a  encore  paru  de  l'histoire  de  M.  Mirbt  qu'un  premier  volume. 
M.  Biedermann  reproche  à  ses  prédécesseurs  dans  la  même  carrière 
d'être  ou  trop  scolastiques  ou  trop  superficie,  les  uns  n'ayant  en 
vue  que  la  science  et  ne  s'adressant  qu'aux  savants,  les  autres  ne 
donnant  que  les  résultats  de  la  spéculation.  Pour  lui,  il  s'est  inspiré  de 
plus  haut.  Son  travail ,  dit-il ,  sera  un  essai  de  montrer  comment  la 
philosophie  allemande ,  la  plus  récente  surtout,  est  née  et  s'est  dé- 
veloppée sous  l'influence  de  la  vie  et  des  idées  du  progrès  ;  il  indi- 
quera dans  chaque  système  les  traces  de  ce  progrès ,  en  môme  temps 
qu'il  fera  ressortir  cette  autre  direction  qui  se  détourne  de  la  vie  et 
par  laquelle  la  philosophie  allemande,  plus  que  la  pensée  d'aucun 
autre  peuple  moderne ,  a  pris  une  forme  toute  dogmatique  et  abfr- 
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traite ,  que  maintenant  seulement  elle  parait  vouloir  briser  et  dé- 
pouiller; son  traTail  est  destiné  à  seconder  ce  mouvement.  H  a  la 
double  prétention  d'être  k  la  fois  savant ,  solide ,  élevé,  et  pourtant  ac- 
cessible à  tous ,  de  satisfaire  en  môme  temps  aux  exigences  de  la 
science  et  de  la  spéculation ,  et  à  celles  de  la  vie  pratique.  11  veut  tout 
ensemble  rendre  service  k  la  philosophie  en  la  rapprochant  de  la  réa- 
lité ,  et  à  la  science  pratique ,  à  la  vie  réelle  et  sociale ,  en  en  montrant 
les  vrais  rapports  avec  la  science.  C'est  donc  moins  une  histoire  pro- 
prement dite  que  M.  Biedermann  a  voulu  donner  de  la  philosophie 
de  son  pays ,  qu'une  critique  de  cette  même  philosophie  considérée 
du  point  de  vue  pratique  et  social  ;  et ,  jugé  de  ce  point  de  vue ,  l'on 
ne  peut  disconvenir  que  son  ouvrage  ne  réponde  k  son  but. 

11  se  compose  de  huit  chapitres.  Le  premier  présente  la  philosophie 
moderne  avant  Kant,  selon  sa  douMe  direction  idéaliste  et  sensualiste  ; 
le  second  expose  et  juge  le  système  de  Kant  ;  le  troisième  celui  de 
Fichte  ;  le  quatrième  la  philosophie  de  M.  de  Schelling ,  sous  sa  pre- 
mière forme  ;  le  cinquième  celle  de  Hegel  ;  le  sixième  celle  de  Herbart. 
Dans  le  septième  chapitre,  M.  Biedermann,  sous  le  nom  de  philoso- 
phie positive  y  expose  la  philosophie  nouvelle  de  M.  de  Schelling , 
celle  que ,  depuis  quelques  années ,  il  enseigne  k  Berlin.  Une  conclu- 
sion générale  termine  l'ouvrage.  Lk  il  demande  compte  k  la  philoso- 
phie de  ce  qu'elle  a  voulu  faire ,  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  les  intérêts 
de  la  vie  pratique  et  de  la  culture  générale ,  et  il  l'invite  k  s'en  préoc- 
cuper davantage.  De  son  côté ,  M.  Michelet ,  de  Berlin ,  k  l'occasion 
de  la  lutte  qui  s'est  élevée  récemment  entre  l'école  Hégélienne  et  M.  de 
Schelling ,  a  pris  son  histoire  sous  œuvré  dans  un  écrit  intitulé  : 
Entwichlungsgeschichte  der  neusten  deutschen  Philosophie  (Histoire 
du  développement  de  la  dernière  philosophie  allemande) .  Berlin  4845. 

Nous  devons  encore  citer  deux  ouvrages  français  : 
Histoire  de  la  philosophie  allemande  depuis  LeUmitz  jusqu'à  nos 

joursy  par  le  baron  Barehou  de  Penhoên.  Paris,  chez  Charpentier. 

4836.  2  vol.  in-8». 
Hegel  et  la  philosophie  allemande^  ou  Exposé  et  examen  critique 

des  principaux  systèmes  de  la  philosophie  allemainde  depuis 

Kant  et  spécialement  de  celui  de  Hegely  par  j4.  Ott,  Paris ,  cbcï 

Joubert,f844.in-8o. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  ces  écrits ,  et  nous  serions  plus 
disposé  k  en  relever  le  mérite  que  les  défauts  ;  nous  dirons  seulement 
qu'ils  sont  loin  de  rendre  le  nôtre  superflu.  Celui  de  M.  Barehou  offre 
une  lecture  aussi  intéressante  qu'instructive.  Il  considère  les  divers 
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systèmes  qui  se  sont  succédé  en  Allemagne  comme  s'étant  engendrés 
les  uns  les  autres ,  et  comme  formant  ensemble  un  tout  organique ,  a 
peu  près  comme  une  plante  dont  toutes  les  parties ,  sorties  d'un  même 
germe ,  participent  à  un  même  principe  de  vie.  C'est  là  une  image 
familière  à  Fécole  de  Hegel ,  mais  qu'une  étude  approfondie  de  This- 
toire  ne  confirme  pas.  Rien  n'est  plus  essentiellement  différent  que  ne 
le  sont  les  systèmes  de  Kant  et  de  Hegel  et  pour  le  fond  et  pour  la  mé- 
thode*; et  Ton  a  beau  interposer  entre  eux  les  philosophies  de  Fichte  et 
de  Scbelling ,  la  différence  s'explique ,  mais  sans  s'atténuer  ou  s'éva- 
nouir. Il  y  a  filiation  sans  doute,  mais  une  filiation  purement  histo- 
rique ,  accidentelle  et  non  nécessaire  dans  le  même  sens  que  le  tronc 
sort  de  la  racine ,  les  branches  du  tronc ,  et  le  fruit  de  la  fleur. 

L'ouvrage  de  M.  Ott  contribuera  beaucoup  k  mieux  faire  com- 
prendre la  philosophie  de  Hegel  en  France  ;  mais  il  Ta  conçu  et  exé- 
cuté dans  un  intérêt  didactique  plutôt  que  critique  et  historique , 
dans  l'intérêt  d'un  système  plutôt  que  dans  celui  de  la  philosophie  en 
général.  C'est  pour  cela  qu'il  s'est  spécialement  attaqué  k  Hegel ,  et 
qu'il  n'a  consacré  k  ses  prédécesseurs  que  quelques  pages.  La  philo- 
sophie de  Hegel  n'est  pas  la  philosophie  allemande.  D'autres  systèmes 
n'ont  cessé  de  régner  k  côté  du  sien ,  avec  moins  d'éclat  sans  doute, 
mais  avec  une  égale  autorité. 

On  n'indique  pas  ici  les  écrits  qui  traitent  de  quelque  partie  de  la 
philosophie  allemande.  Ils  seront  inscrits  ailleurs ,  chacun  k  sa  place. 
Nous  devons  enfin  citer  l'excellent  rapport  de  M.  de  Rémusat  k 
V  Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  précédé  d'une  intro- 
duction sur  les  doctrmes  de  Kant ,  de  Fichte ,  de  Schelling  et  de  He- 
gel. Paris ,  chez  Ladrange ,  ^845. 

H. 

Anecdote  de  la  vie  de  Kant, 

(Addition  i  la  |>age  44.) 

Un  jour,  au  rapport  de  Jachmann  (p.  34),  Kant  donna  mal  son  cours, 
parce  qu'il  manquait  k  l'habit  d'un  de  ses  auditeurs  un  bouton  sur 
lequel  il  avait  en  parlant  l'habitude  de  fixer  ses  regards.  Wasianski 
(p.  29)  cite  un  trait  semblable.  Le  soir,  dans  le  crépuscule ,  en  médi- 
tant sur  sa  lecture ,  il  avait  coutume  de  reposer  son  regard  sur  une 
tour  du  voisinage.  Les  peupliers  étant  venus  peu  k  peu ,  en  grandis- 
sant ,  k  lui  dérober  cette  vue ,  il  en  Ait  tellement  contrarié  qu'il  n'eut 
de  repos  que  ces  arbres  ne  fussent  coupés. 
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m. 

(Addition  k  la  page  47.) 

Rimer  a  publié  un  recueil  de  mots  profonds  et  de  traits  d'esprit, 
sous  le  titre  :  fFeisheiUsprache  und  fVUzreden  aus  Hifmann's  wad 
Kant's  Schrifien.  Âmberg ,  -1828 ,  ia-8». 

IV. 

Portrait  de  Kant  par  Herier. 

(Addition  à  la  page  5o.) 

Pour  achever  de  caractériser  Kant ,  nous  reproduisons  ici  le  por- 
trait qu'a  tracé  de  lui  un  grand  écrivain,  qui  fut  à  la  fois  son  élève  et 
son  adversaire.  «J'ai  eu  le  bonheur,  dit  Herder,  de  connaître  un  phi- 
losophe qui  fut  mon  maître.  Il  avait  conservé  dans  l'âge  mûr  la  viva- 
cité et  la  gaité  du  jeune  homme.  Son  front  ouvert ,  tout  en  annonçant 
le  grand  penseur,  était  le  siège  d'une  paix  inaltérable.  La  parole  la 
plus  riche  de  pensées  coulait  de  ses  lèvres  avec  abondance.  II  avait  de 
l'esprit ,  des  saillies ,  de  Vhumoury  et  ses  leçons  étaient  aussi  intéres- 
santes que  nourries  de  science.  Avec  le  même  esprit  qu'il  mettait  à 
exposer  et  k  commenter  Leibnitz ,  Wolf ,  Hume ,  Kepler  et  Newton , 
il  accueillait  et  appréciait  les  ouvrages  nouveaux  alors  de  J.  J.  Rous- 
seau, son  Emile  f  sa  Nouvelle  HélcAse;  mais  il  revenait  toujours  à 
l'observation  de  la  nature  et  du  cœur  humain.  Les  hommes ,  les 
peuples ,  les  sciences  physiques  et  mathématiques  étaient  les  sources 
d'où  il  tirait  principalement  la  matière  de  ses  leçons  et  de  sa  con- 
versation. Il  s'intéressait  à  tout  ce  qui  mérite  d'occuper  la  curiosité 
humaine.  Nul  intérêt  de  parti ,  de  gloire  ou  d'ambition  ne  prévalait 
chez  lui  sur  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  science.  Ennemi  de  toute 
espèce  de  despotisme,  il  invitait  ses  disciples  k  penser  par  eux- 
mêmes.  Cet  homme,  que  je  ne  puis  nommer  qu'avec  la  reconnais- 
sance la  plus  vive  et  la  vénération  la  plus  profonde ,  est  Emmanuel 
Kant.»  (Herder,  iV6^aAri«A.) 

V. 

(Addition  à  la  page  Si.) 

Kant  avait  une  grande  prédilection  pour  Rousseau.  Ses  biographes 
rapportent  que  la  première  lecture  de  YEtnile  l'attacha  si  fort,  qu'elle 
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le  retint  pendant  plusieurs  jours  de  sa  promenade  ordinaire.  Le 
portrait  de  Rousseau  était  le  seul  qui  ornât  son  appartement. 

VI. 
Détails  extraits  de  la  théorie  générale  du  ciel. 

(AdditioD  à  la  page  57.) 

«  Cette  doctrine  (celle  que  Fauteur  a  exposée  dans  la  première  par- 
tie de  ce  traité)  nous  donne  de  Tœuvre  de  Dieu  une  idée  digne  de  lui. 
Si  la  grandeur  de  notre  système  planétaire ,  où  la  terre  n'est  qu'un 
point  imperceptible ,  est  déjà  faite  pour  exciter  notre  admiration , 
quel  sera  notre  étonnement  si  nous  considérons  cette  multitude  de 
mondes  qui  remplissent  la  voie  lactée? Mais  cet  étonnement  demeure 
sans  expression  k  la  pensée  que  toutes  ces  vastes  réunions  d'étoiles 
ne  sont  elles-mêmes  que  l'unité  d'un  nombre  inconnu  de  systèmes, 
qui  ensemble  ne  sont  encore  qu'une  partie  d'un  plus  grand  sys* 
tème.  Et  dans  cette  progression  indéfinie ,  coDunent  se  faire  une  idée 
de  l'ensemble  ?  C'est  un  abîme  d'immensité  où  l'esprit  se  perd  et  se 
confond.  Le  théâtre  où  Dieu  se  manifeste  doit  être  infini  comme  lui.  » 

Kant  termine  celle  première  partie  de  l'ouvrage  par  une  coi\jec- 
ture  que  la  découverte  d'Uranus  vint  justifier.  De  la  loi  de  l'excentri- 
cité progressive  des  planètes ,  il  inféra  qu'il  devait  y  avoir  entre  Sa- 
turne et  la  moins  excentrique  des  comètes  des  corps  célestes  d'une 
nature  plus  analogue  k  celle  de  ces  astres  errants. 

Dans  le  huitième  chapitre  de  la  seconde  partie ,  Kant  cherche  k  jus- 
tifier son  système  contre  les  objections  théologiques.  «  La  sagesse  qui 
éclate  partout  dans  le  plan  de  l'univers,  nous  force  d'y  reconnaître 
partout  l'intervention  de  Dieu.  La  question  est  seulement  de  savoir 
si  cette  intervention  est  de  tous  les  instants,  en  admettant  que  la  ma- 
tière est  tout  a  fait  sans  loi  et  sans  propriété ,  ou  si  de  toute  éter- 
nité Dieu  n'a  pas  donné  a  la  nature  des  lois  et  des  propriétés  con- 
formes au  plan  de  l'Univers ,  et  qui  ensuite ,  par  leur  seule  action , 
auraient  constitué  les  mondes.  Dieu  est  dans  les  deux  systèmes  ;  dans 
l'un  et  l'autre  il  conserve  seul  le  gouvernement  du  monde  ;  mais  le 
second  est  a  la  fois  plus  vraisemblable  et  plus  digne  de  l'Être  infini  ; 
il  est  plus  religieux ,  en  ce  qu'il  rend  la  nature  plus  dépendante  de 
l'intelligence  divine.  Dans  le  premier  système  la  matière  n'obéit  k  la 
main  toute-puissante  qui  la  gouverne  que  contrainte  et  comme  mal- 
gré elle  ;  dans  le  second  ,  la  nature  obéit  simplement  aux  lois  que 
Dieu  lui  a  primitivement  imposées.  » 

TOME  I.  33 
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La  Théorie  du  ciel  parut  d'abord  anonyme  et  se  répandit  peu.  On 
retrouve  à  peu  près  les  mêmes  pensées  dans  les  Lettres  cosmologiques 
de  Lambert,  qui  les  conçut  de  son  côté.  L'ouvrage  de  Lambert  parut 
en  -1764,  et  fut  traduit  en  français  par  Mérian  en  -1770.  Kant  ne  vit 
dans  cet  accord  de  Lambert  avec  lui  qu'une  preuve  de  plus  en  faveur 
de  la  vérité  de  sa  doctrine. 

VU. 

(Additiona  i  h  page  63). 

n  y  a  dans  le  deuxième  chapitre  des  Observations  sur  le  beau  et  fe 
sublime  des  morceaux  que  La  Bruyère  ne  désavouerait  pas.  Nous  n'en 
cifons  qu'un  trait,  qui  tient  à  la  morale  de  l'auteur.  «La  véritable 
vertu ,  dit  Kant ,  est  fondée  sur  des  principes ,  qui  sont  d'autant  plus 
nobles  qu'ils  sont  plus  généraux.  Ces  principes  reposent  sur  un  sen- 
timent qui  est  dans  tous  les  cœurs ,  le  sentiment  de  la  beauté  et  de  la 
dignité  de  la  nature  humaine.  La  première  est  le  principe  d'une  bien- 
veillance universelle ,  la  seconde  celui  d'un  universel  respect.  La 
complaisance  et  la  compassion  ne  sont  que  des  vertus  secondaires  : 
elles  sont  belles  et  aimables  ;  mais  la  vraie  vertu ,  celle  qui  est  fondée 
sur  des  principes,  est  ^eule  grande^et  sublime.  Le  sentiment  de  l'hon- 
neur et  de  la  bienséance  est  encore  moins  moral  que  la  sympathie , 
et  n'a  que  les  dehors  de  la  vertu,  n 

liC  troisième  chapitre  de  ce  même  traité  est  plein  de  traits  comme 
ceux-ci  :  La  femme  peut  pleurer  dans  le  malheur;  l'homme  ne  doit 
verser  que  des  larmes  généreuses.  —  Si  la  plus  grande  injure  que  l'on 
puisse  adresser  à  un  homme,  est  de  le  traiter  de  menteur,  le  reproche 
d'impudidté  est  le  plus  sanglant  outrage  que  l'on  puisse  faire  à  une 
femme.  La  pudeur  est  un  secret  de  la  nature  et  un  supplément  néces- 
saire aux  principes.  —  La  modestie ,  compagne  inséparable  des  vertus 
de  la  femone ,  est  une  sorte  de  naïveté ,  de  noble  simplicité ,  le  carac- 
tère le  plus  certain  du  mérite. 

Vlll. 

Bibliographie  de  la  philosophie  de  Kant. 

(Addition  à  la  page  77.) 

I.  Ouvrages  de  Kant  par  ordre  chronologique, 
4747. 
Gedanken  von  der  wahren  Schatzung  der  lebendigen  KrAjU.  Pensées 
sur  la  véritable  évaluation  des  forces  vives. 
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^754. 

Untersuchung  der  Frage,  ob  die  Erde ,  in  ihrer  Umdrehung  nm  die 
Achsey  einige  f^erdnderungen  erlitten  habe.  Examen  de  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  terre,  dans  sa  rotation  autour  de  son  axe,  a 
subi  quelques  changements. 

Die  Frage  ob  die  Erde  veralte ,  physikalisch  erwogen.  Examen  de  la 
question  de  savoir  si  la  terre  vieillit. 

4755. 
Allgemeine  Naiurgeschichte  und  Théorie  des  Himmels,  Histoire  na- 
turelle et  théorie  générale  du  ciel. 
Meditationum  quarundam  de  igné  succincta  delineatio. 
Principiorumprimorumcognitionis  metaphysicxnova  diluddatio. 

4766. 
Geschichte  und  Naturbeschreibung  des  Erdbebens  im  Jahre  4755. 

Histoire  et  description  du  tremblement  de  terre  de  Tan  4755. 
Betrachtung  der  seit  einiger  Zeit  wahrgenomme^ien  ErderschUtte- 

rungen.  Observations  sur  les  tremblements  de  terre  qui  ont  eu  lieu 

récemment. 
^f(mado^ogia  physica. 
Einige  Annierkungen  zur  Erlàuterung  der  Théorie  der  fFind^,  Op- 

servations  pour  servir  à  l'explication  de  la  théorie  des  vents. 

4758. 
Neuer  Lehrbegriff  der  Bewegung  und  Ruhe,  Nouveau  système  du 

mouvement  et  du  repos. 
Ueber  Swedenborg,  Sur  Swedenborg. 

4759. 
Fersuch  einiger  Betrachtungen  ûber  den  Optimismus.  Essai  sur  Top- 
timisme. 

4762. 

Die  falsche  SpUzfindigkeit  der  vier  syllogistischen  Figuren.  La 

fausse  subtilité  des  quatre  figures  syllogistiques. 

4765. 
Fersuch  den  Begrîff  der  negativen  Grôssen  in  die  fFeltweisheit 

einzufahren.  Essai  d'introduire  la  notion  des  grandeurs  négatives 

dans  la  philosophie. 
Der  einzig  môgliche  Beweisgrund  zu  einer  Démonstration  des  Dor 

seyns  Gottes.  Le  seul  principe  possible  d'une  démonstration  de 

l'existence  de  Dieu. 

33. 
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Untersuchung  ûber  die  DeuUUhkeU  der  Gmndsûtze  dernatûrlichen 
Théologie  und  Moral,  Recherches  sur  révidence  des  principes  de 
la  théologie  naturelle  et  de  la  morale. 

yersuch  ûber  die  Krankheiten  des  Kopfes,  Essai  sur  les  maladies  de 
la  tôte. 

Betracktungen  mber  dos  Gef&hl  des  SchOnen  und  Erhabenen,  Con- 
sidérations sur  le  sentiment  du  beau  et  du  sublime. 

^763. 
Programmes  de  ses  cours  sur  la  géographie  physique  et  sur  la  plii- 
losophie. 

4766.  ^ 
Tràume  eines  Geistersehers  erlavtei't  durch  Tràume  der  Metaphy- 
sik.  Rêves  d'un  visionnaire  expliqués  par  les  rêves  de  la  métaphy- 
sique. 

4768. 

Fom  ersten  Grund  des  UtUerschiedes  der  Gegenden  im  Raum.  Du 
premier  principe  de  la  différence  des  situations  dans  l'espace. 

4770. 
De  mundi  sensibilis  atque  intelligibilis  forma  etprincipiis, 
Kant's  und  Lambert 's  philosophische  Brie/e  aus  den  Jahren  4765- 
4770.  Lettres  philosophiques  de  Kant  et  de  Lambert. 

4775. 
f^on  den  verschiedenen  Racen  der  Menscften»  Des  diverses  races 
humaines. 

4781. 

Kritik  der  reinen  yemunft.  Critique  de  la  raison  pure. 

4785. 

Prolegomena  zu  einerjeden  M^ftigen  Metaphysik,  die  als  fTissen^ 
schafi  wird  auftreten  hùnnen.  Prolégomènes  pour  toute  méta- 
physique future. 

Une  critique  de  l'ouvrage  de  Schulz,  intitulé  :  Instruction  sur  la 
morale  pour  tous  les  hommes, 

4784. 
Ideen  zu  elner  allgemeinen  Geschichte  in  vjeltbUrgerlicher  ÀhtUhi, 
Idées  pour  servir  à  une  histoire  générale  dans  des  vues  cosmopo- 
lites. 
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Beanfwortung  der  Frage  :  was  ist  Aufklûrungf  Réponse  à  la  ques- 
tion :  qu'est-ce  que  les  lumières? 

^783. 

Une  critique  des  idées  de  Herder  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 

Ueber  die  Fulkane  im  Monde,  Sur  les  volcans  de  la  lune. 

f^on  der  Unrechtmûssigkeit  deê  BUehemacMrucks,  Sur  l'illégitimité 
de  la  contrefaçon  des  livres. 

Bestimmung  des  Begriffs  einer  Menschenrace,  Définition  de  l'idée 
d'une  race  humaine. 

Gmndlegung  zur  Metaphysik  der  SUten,  Fondements  d'une  méta- 
physique des  mœurs. 

Mut hmasslic fier  Anfang  der  MenschengeschicMe.  Commencements 

probables  de  l'histoire  de  l'espèce  humaine. 
Une  critique  du  principe  du  droit  naturel  selon  Hufeland. 
fVas  heisst  sich  im  Denken  orientirenf  Qu'appelle-t-on  s'orienter 

dans  la  spéculation  ? 
Metaphysische  AnfangsgrUnde  der  Natunvissenschaft.  Éléments 

métaphysiques  de  la  science  naturelle. 

nss. 

Ueber  den  Gebrauch  teleologischer  Principien  in  der  Philosophie. 

De  l'usage  des  principes  téléologiques  dans  la  philosophie. 
hritik  derpraktischen  rernunft.  Critique  de  la  raison  pratique. 

n90. 

KrUik  der  UrtheUskraft.  Ciitique  du  jugement. 

Ueber  eine  Entdeckung^  nach  der  aile  neue  Kritik  der  Femwnft 
durch  eiîw  altère  entbehrlich  gemacht  werden  solL  Sur  une  dé- 
couverte selon  laquelle  toute  critique  nouvelle  de  la  raison  serait 
devenue  superflue. 

Ueber  Schwxrmerey  und  die  Mittel  dagegen.  Sur  l'enthousiasme  vi- 
sionnaire et  ses  remèdes. 

Ueber  dos  Misslingen  aller  philosophischen  Fersuche  in  der  Théo- 
dicee.  Sur  la  non-réussite  de  tous  les  essais  philosophiques  deThéo- 
dicée. 

Ueber  die  Fortschritte  der  Metaphysik  seit  Leibnitz  und  ff^olf.  Sur 
les  progrès  de  la  métaphysique  depuis  Leibnitz  et  Wolf. 
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n92. 

Die  Religion  innerhalh  der  Grenzen  der  blossen  remun/t.  La  reli- 
gion dans  les  limites  de  la  simple  raison. 

Ueber  den  gemeînen  Spruch  :  dos  mag  in  der  Théorie  richfig  segn, 
faugt  aber  nichtfûr  die  Praxis.  Sur  Topinion  vulgaire  :  cela  peut 
être  juste  en  théorie ,  mais  ne  vaut  rien  dans  la  pratique. 

^794. 
Etwas  ûber  den  Einfluss  des  Mondes  an/  die  ff^ifterung.  Quelques 

observations  sur  Tinfluence  de  la  lune  sur  le  temps. 
Dos  Ende  aller  Dinge,  La  fin  de  toutes  choses. 
Ueber  Philosophie  ûberhaupt.  De  la  philosophie  en  général. 

^795. 

Zum  euHgen  Frieden;  ein  philosophischer  Entwurf.  Projet  philoso- 
phique d'un  traité  de  paix  perpétuelle. 

4796. 

Zu  Sommering,  Ueber  dos  Organ  der  Seele,  Observations  sur  le 
traité  de  Sommering  sur  Forgane  de  l'âme. 

f^'on  einem  neuerdings  erhobenen  vomehmen  Tone  in  der  Philo- 
sophie. Du  ton  suffisant  qui  s'est  récemment  élevé  en  philosophie. 

Ferkûndigung  eines  nahen  Abschlusses  eines  Traktates  zum  etvigen 
Frieden  in  der  Philosophie.  Annonce  de  la  prochaine  conclusion 
d'un  traité  de  paix  perpétuelle  en  philosophie. 

4797. 

Metaphysische  Anfangsgrûnde  der  Rechtslehre,  Eléments  métaphy- 
siques du  droit. 

Metaphysische  ÀnfangsgrilLnde  der  Tugendlehre,  Éléments  métaphy- 
siques de  la  morale. 

Ueber  ein  vermeintes  Recht  ans  Menschenliebe  zu  lUgen.  Du  prétendu 
droit  de  mentir  par  humanité. 

4798. 
DerStreit  der  Facultàten.  L'antagonisme  des  facultés. 
Anthropologie  in  pragmatischer  Ilinsicht.  Anthropologie  pratique. 

4800. 
Logik,  La  logique,  publiée  par  Jâsche. 

4802. 
Physische  Géographie,  Géographie  physique,  publiée  par  Rink. 
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4805. 
Pddagogik.  La  pédagogique ,  publiée  par  Rink. 

L*édition  complète  des  œuvres  de  Kant,  publiée  par  Rosenkranz 
et  Schubert .  renferme  en  outre  des  lettres  de  Kant  a  divers,  écrites 
de  n60  a  4800 ,  et  des  fragments  tirés  de  ses  manuscrits. 

II.  Si  l'on  classe  les  ouvrages  de  Kant  depuis  la  publication  de  la 
première  Critique ,  d'après  leur  contenu ,  on  obtient  Tordre  suivant  : 

4°  Pour  la  philosophie  théorique: 

La  Critique  de  la  raison  théorique  pure  j  Riga  4784. 

L'auteur  en  donna  une  seconde  édition  en  4787 ,  avec  des  modifi* 
cations  et  des  additions.  Les  quatre  éditions  subséquentes ,  dont  la 
dernière  parut  a  Leipzig  en  4  84  8,  offrent  toutes  le  texte  delà  deuxième  ; 
malheureusement  elles  sont  déparées  par  des  fautes  d'impression  sou- 
vent grossières.  Dans  l'édition  des  œuvres  complètes ,  on  a  réimprimé 
exactement  le  texte  primitif,  en  y  ajoutant,  sous  forme  d'appendice, 
les  additions  de  la  seconde  édition. 

La  Critique  de  la  raison  pure  a  été  traduite  en  latin  par  Bom 
(Kantii  opéra  ad philosophiam  criticamy  etc.,  5  vol.,  Lips.  4796, 
8o)  ;  en  anglais,  par  un  anonyme  (Kants  crUiky  an  investigation  of 
pure  reasony  Lond.  4858,  St")  ;  en  français,  par  M.  Tissot  (Critique  de 
la  raison  pure ,  2°  édit. ,  2  vol.  Paris ,  4  845) . 
Les  Prolégomènes  pour  toute  métaphysique  future  y  4783. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par  Kunhardt,  sous  le  titre  :  iVo- 
legomena  metaphysices  futurx  ;  Helmstadt  4797.  C'est  une  véritable 
introduction  k  la  Critique ,  par  laquelle  nous  conseillons  de  commen- 
cer l'étude  de  cette  philosophie,  et  dont,  pour  cette  raison,  nous 
avons  donné  l'analyse  avec  celle  de  la  Critique  elle-même. 
Éléments  métaphysiques  de  la  science  de  la  nature,  47864. 

C'est  une  application  de  la  critique  a  la  physique  générale,  en  tant 
que  celle-ci  repose  sur  des  principes  à  priori. 
La  Logique  y  publiée  d'après  le  manuscrit  de  l'auteur,  par  Jâsche  en 

4804. 

Après  ces  quatre  ouvrages ,  il  faut  placer  ici  quelques  petits  écrits 
qui  offrent  un  grand  intérêt.  Tel  est  celui  qui  est  intitulé  :  Qu*est^e 
que  s'orienter  dans  la  spéculation  y  4786;  et  celui  qui  a  pour  titre  : 
D'une  prétendue  découverte  selon  laquelle  toute  critique  îumvelle  de 
la  raison  serait  devenue  inutile  par  une  critique  ancienne  y  4794. 
Dans  le  premier  de  ces  écrits ,  Kant  défend  contre  Jacobi  les  principes 
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de  la  critique  quant  a  Tusage  de  la  raison  dans  les  questions  qui  vont 
au  delà  des  choses  sensibles.  Le  second  est  dirigé  contre  Eberhard, 
qui  avait  prétendu  que  la  philosophie  de  Leibnitz  renfermait  une  cri- 
tique suffisante. 

En  -179^ ,  l'académie  des  sciences  de  Berlin  proposa  cette  question  : 
Quels  ont  été  les  progrès  de  la  métaphysiqve  en  Âllemo/gne  depuis 
Leibnitz  et  fVolfl  Kant  traita  ce  sujet  qui  le  touchait  de  si  près ,  dans 
un  écrit  qui  ne  fut  publié  que  Tannée  même  de  sa  mort. 

Le  morceau  intitulé  :  De  la  philosophie  en  général  y  qui  servit  d'a- 
bord d'iotroduction  au  résumé  que  le  professeur  Sigismond  Beck 
publia  des  ouvrages  de  Kant  H 794),  n'est  que  la  reproduction  des 
idées  principales  déjà  exposées  dans  la  préface  de  la  Critique  du  ju- 
gement. 

Deux  petits  écrits  de  polémique  terminent  cette  série.  Us  parurent 
tous  les  deux  dans  la  feuille  mensuelle  de  Beriin ,  année  4796.  Le  pre- 
mier, qui  est  intitulé  :  Du  ton  suffisant  qui  s*est  récemment  éievéen 
phUosophiey  est  dirigé  contre  Jacobi  qui  opposait  a  la  philosophie 
spéculative  la  philosophie  du  sentiment  et  du  savoir  immédiat.  Le  se* 
cond  porte  le  titre  :  Annonce  de  la  prochaine  conclusion  d'une  paix 
perpétiielle  en  philosophie.  Il  est  à  l'adresse  de  George  Schlosser,  qui , 
homme  fort  distingué  du  reste  et  beau-frère  de  G<Bthe,  s'était  élevé 
avec  une  extrême  violence  contre  la  philosophie  critique. 

Tous  ces  petits  écrits  se  trouvent  réunis  dans  le  premier  volume 
des  Œuvres  complètes. 

On  peut  encore  ranger  dans  cette  première  classe  des  œuvres  de 
Kant  celui  qui  est  intitulé  :  De  la  non-réussite  de  tous  les  essais  philo- 
sophiques  de  Théodicée,  4791,  et  que  nous  avons  analysé. 

Cette  série  se  termide  par  V  Antagonisme  des  facultés  y  4798,  un 
des  derniers  écrits  de  Kant,  dont  la  préface  nous  a  fourni  d'intéres- 
sants dét^s  sur  sa  vie,  et  où  il  plaide  la  cause  de  la  philosophie 
proprement  dite  contre  les  prétentions  et  les  objections  de  la  théolo-^ 
gie,  du  droit  et  de  la  médecine. 

2*^  Pour  la  philosophie  pratique. 

Les  fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs.  4785. 
La  critique  de  la  raison  pratique.  4787. 

On  annonce  comme  devant  paraître  prochainement  une  traduction 
en  français  de  ces  deux  écrits  par  M.  Barni,  à  Paris  chez  Ladrange. 
La  métaphysique  des  moBurs,  ou  principes  métaphysiques  du  droit  et 

principes  métaphysiques  de  la  morale.  4797. 
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Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin ,  en  partie  par  G.  L.  Kônig  {Ele- 
merUamefaphysicajurisdoctrinXy  Gotha  -1800);  en  anglais,  par  J. 
W.  Semple  {The  metaphysic  ofetkics^  ^836)  ;  en  français,  par  M.  Tis- 
sot  {Principes  métaphysiques  de  la  morale.  2r  édit.  4858  ;  Principes 
métaphysiques  du  droit), 
La  religion  dans  les  limites  de  la  simple  raison^  4792. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  M.  TruUard  (Paris  4  844). 

A  ces  ouvrages  il  faut  ajouter  la  Pédagogique ,  publiée  par  Rink 
en  4803 ,  et  divers  petits  écrits  tels  que  :  De  Vlllégitimité  de  la  coiir 
trefaçon  littéraire,  4785  ;  —  Du  lieu  commun:  cela  peut  être  juste 
en  théorie ,  mais  ne  vaut  rien  dans  la  pratique,  4793  ;  —  Du  droit 
prétendu  de  mentir  par  humanité ,  4797. 

5"*  Pour  l'esthétique  et  à  la  téléoCogie. 
La  critique  du  jugement ,  4790. 

4°  Ouvrages  relatifs  à  l'anthropologie  et  à  la  philosophie  de 
l'histoire, 

Kant  s'est  occupé  à  plusieurs  reprises  de  la  question  de  la  pluralité 
des  races  humaines,  d'abord  dans  l'écrit  intitulé  :  Des  diverses  races 
des  hommes  y  4775  ;  ensuite  dans  La  détermination  des  caractères 
d'une  race  humaine,  4785  ;  enfin  dans  le  fragment  qui  a  pour  titre  : 
De  l'usage  desprincipes  (éléologiques  en  philosophie,  4788. 

Le  morceau  Sur  l'organe  de  l'âme ,  4796 ,  fut  écrit  a  l'occasion  d'un 
ouvrage  du  célèbre  anatomiste  Sœmmering  sur  cette  matière. 

Le  principal  ouvrage  de  Kant  sur  l'homme  est. son  Anthropologie 
pratique,  4798,  qui  donne  une  haute  idée  de  sa  connaissance  des 
hommes  et  de  la  société. 

C'est  ici  la  place  de  divers  écrits  qui  se  rapportent  plus  ou  moins  di- 
rectement à  la  philosophie  de  l'histoire  :  Idée  d'une  histoire  générale 
dam  des  vues  cosmopolitiques,  4784  ;  ^  Qu'entend-on  par  lumières? 
4  784  ;  —  Critique  de  la  première  partie  des  idées  de  Herder,  4  785  ; — 
Conjectures  sur  le  commencement  de  l'histoire  humaine,  4786;  — 
De  la  fin  des  choses ,  4795  ;  — De  la  question  de  savoir  si  le  genre  hu- 
main est  constamment  enprogrés ,  4798  ^—Dela  paix  perpétuelle  j 
4795. 

A  ces  ouvrages  se  rattachent  les  Leçons  sur  la  géographie  physique^ 
publiées  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Rink ,  en  4802. 
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lU.  Ouvrages  relatifs  à  la  philosophie  de  Kant. 

On  peut  coDSuller  sur  cette  philosophie ,  outre  les  ouTrages  qui 
embrassent  toute  la  philosophie  allemande ,  et  en  faisant  un  choix 
parmi  le  grand  nombre  d'écrits  énumérés  dans  le  Manuel  de  Tenne- 
mann  : 

A'^En  langue  allemande  : 
J.  Schultz,  Prufung  der  Kantischen  Krifik  der  reinen  Femunftj  2  v. 
Kônîgsberg  ^789.  —  Reinhold ,  Briefe  ûher  die  Kantische  Philoso- 
phie,  2  vol.  Leipsig  n90.  —  Neeb ,  System  der  kriiischen  Philoso- 
phie,  2vol.  Bonn  n93-1796.  —  Kiesewettcr,  Darstellung  der  widin 
tigsten  frahrheiten  der  kritisclien  Philosophie^  ¥  édit.  Berlin 
4824.  — Mellin ,  Encyclopâdisches  ff-'ôrterbuch  der  kriiischen  Phi- 
losophiCy  6  vol.  Leipzig  4797-4805.  —  Les  tomes  44  et42derédi- 
tion des  Œuvres  complètes  publiée  chez  Voss  à  Leipzig,  le  premier 
renfermant,  avec  une  Biographie  de  Kant  par  M.  Fr.  W.  Schubert, 
des  lettres  y  des  déclarât iom  et  des  fragments  tirés  des  papiers 
laissés  par  Kant  ;  le  second ,  une  Histoire  de  la  philosophie  de  Kant 
par  M.  Charles  Rosenkranz. 
2<>  En  langue  latine  et  en  français  : 
L'article  A^a»^,  parStapfer,  àdCû&làBiographieuniverselle. — Scbmidt- 
Phiseldek ,  Philosophix  criticx  expositio  systematica^  2  vol.  in-8<*. 
Copenhague  4796-1798.  —  Charles  Yillers,  Philosophie  de  Aant, 
Metz  4804 .  —  Schœn ,  Philosophie  Iranscetulafitaley  Paiis  48«'>1 .  — 
M.  de  Rémusat ,  Essais  de  philosophie,  Paris  4842  (les  essais  IV  et 
V  dans  le  1. 1).  —  M.  Cousin ,  Leçons  sitr  la  philosophie  de  Kant , 
1. 1 ,  Paris  4842. — Le  même ,  Cours  de  V  histoire  de  la  philosophie 
moderne^  faisant  partie  de  la  Bibliothèque-Didier,  Paris  4  846  (4  ^  sé- 
rie, t.  IV  et  Y). 

ÏX. 

(Addition  à  la  page  xi2.) 

«  Hume  a  soutenu  avec  raison  que  nous  ne  concevons  pas  rationnel- 
lement la  possibilité  de  la  causalité  ou  d'une  connexion  telle  entre 
l'existence  d'une  chose  et  celle  d'une  autre ,  que  celle-ci  soit  nécessai- 
rement posée  par  celle-là.  J'ajouterai  que  le  raisonnement  ne  nous 
fournit  pas  davantage  la  notion  de  substance  ou  d'un  sujet  conçu 
comme  n'étant  pas  lui-même  l'attribut  d'une  autre  chose  ;  que  nous 
ne  pouvons  pas  même  nous  faire  une  idée  de  la  possibilité  d'un  pareil 
sujet,  bien  que  Ton  en  fasse  usage  dans  le  système  de  l'expérience; 
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que  nous  ne  saurions  pas  plus  comprendre  la  communauté  d'être  des 
choses ,  leur  action  réciproque ,  en  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  comment 
des  choses  différentes  peuvent  exercer  les  unes  sur  les  autres  une  in- 
fluence mutuelle ,  et  comment  des  substances,  qui  ont  chacune  leur 
existence  propre ,  dépendent  nécessairement  les  unes  des  autres.  Et 
cependant  je  suis  loin  de  considérer  ces  notions  comme  uniquement 
tirées  de  rex|)éricnce ,  et  de  prétendre  expliquer  la  nécessité  avec  la- 
quelle elles  s'imposent ,  par  Timagination  ou  par  Thabitude.  J'ai  mon- 
tré ,  au  contraire ,  que  ces  mOmes  notions ,  avec  les  principes  qui  se 
fondent  sur  elles ,  nous  sont  données  antérieurement  à  toute  expé- 
rience ;  qu'elles  ont  une  valeur  objective ,  mais  seulement  dans  le  do- 
maine de  l'expérience. 

fi  Ainsi  donc^  quoique  nous  n'ayons  pas  rationnellement  la  moindre 
idée  de  la  liaison  des  choses ,  et  que  nous  ne  puissions  concevoir  com- 
ment elles  peuvent  exister  comme  substances ,  ou  agir  comme  causes, 
ou  être  ensemble  en  communauté  d'existence  comme  parties  d'un 
tout  réel  ;  quoique  les  phénomènes  puissent  encore  moins  nous  faire 
connaître  ces  rapports ,  néanmoins  l'idée  en  existe  dans  l'entende- 
ment ,  puisque  par  le  jugement  nous  établissons  des  rapports  entre 
les  notions,  un  rapport  de  substance  dans  les  jugements  catégoriques^ 
un  rapport  de  causalité  ou  de  conséquence  dans  les  jugements  hypo- 
thétiques,  enfin  un  rapport  de  communauté  dans  les  jugements  dis- 
jonctifs.  Puis  nous  savons  à /)norî  que  nous  ne  pourrions  avoir  aucune 
connaissance  réelle  d'un  objet ,  si  nous  ne  nous  le  représentions  conmie 
déterminé  d'une  de  ces  manières ,  c'est-à-dire  soit  comme  substance, 
soit  comme  cause  y  soit  comme  espèce.  Nous  comprenons  parfaitement 
la  possibilité ,  la  nécessité  même  de  classer  les  phénomènes  sous  ces 
concepts ,  et  de  faire  de  ceux-ci  les  principes  de  toute  expérience  » 
(Prolégomènes,  gg  27-28). 

Par  Ik-méme ,  continue  Kant ,  se  trouve  résolu  le  problème  de 
Hume.  Dans  la  forme  des  propositions  hypothétiques  est  donné  à 
priori  le  rapport  de  deux  idées ,  dont  l'une  est  l'antécédent  ou  le  prin- 
cipe ,  l'autre  le  conséquent  ou  la  conséquence.  D'un  autre  côté ,  l'ob- 
servation ,  en  nous  montrant  que  tel  phénomène  est  constamment 
suivi  de  tel  autre ,  nous  fournit  l'occasion  d'appliquer  le  concept  de 
ce  rapport.  Je  conçois  donc  très-bien  l'idée  de  cause  comme  nécessaire 
pour  constituer  l'expérience ,  bien  que  je  ne  conçoive  pas  comment 
une  chose  peut  être  une  cause ,  le  concept  de  cause  n'apparaissant 
dans  aucun  objet ,  mais  étant  seulement  la  condition  de  l'expérience 
(Prolégomènes ,  g  29).  Cette  solution  du  doute  de  Hume ,  si  différente 
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de  la  sienne ,  restitue  a  la  fois  aux  concepts  purs ,  aux  catégories,  leur 
origine  à  priori ,  et  aux  lois  générales  de  la  nature  leur  valeur  comme 
lois  de  l'entendement ,  mais  en  en  bornant  Pusage  aux  seuls  objets  de 
Texpérience ,  de  telle  sorte  pourtant  qu'elles  ne  relèvent  pas  de  Tex- 
périence ,  mais  que  Texpérience  relève  d'elles. 

X. 

(Addition  à  la  page  i  iS.) 

L'idéalisnie  transcendantal. 

De  même  que  l'âme  n'existe  pour  moi  que  comme  objet  de  l'expé- 
rience interne ,  de  môme  les  choses  extérieures  n'existent  que  comme 
objets  de  l'intuition  sensible,  j'ignore  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes, 
oonmie  je  ne  sais  pas  ce  que  l'âme  est  en  soi.  Les  corps  existent  hors 
de  nous,  dans  l'espace,  tout  aussi  sûrement  que  j'existe  moi-même 
dans  le  temps.  Mais  comme  l'espace  et  le  temps ,  formes  subjectives 
de  l'intuition ,  rendent  seules  l'expérience  possible ,  il  s'ensuit  que  les 
corps ,  comme  phénomènes ,  n'existent  pas  comme  tels  hors  de  ma 
pensée ,  et  que  l'âme ,  comme  objet  de  la  conscience ,  n'existe  pas 
dans  le  temps  et  en  dehors  de  mon  intelligence  (Prolégom.,  g  49). 

Par  cette  doctrine ,  Kant  Croit  avoir  détruit  l'idéalisme  ordinaire. 
«  Les  choses ,  dit-il ,  existent  réellement  dans  l'espace ,  en  tant  qu'ol>- 
jets  de  l'expérience.  Car  si  l'espace  n'est  qu'une  forme  de  ma  sensibi- 
lité ,  il  est  cependant  tout  aussi  réel  que  je  le  suis  moi-même ,  et  il  ne 
reste  plus  alors  qu'à  s'assurer  de  la  vérité  empirique  des  phénomènes. 
Si ,  au  contraire ,  l'espace  et  les  phénomènes  existaient  hors  de  nous, 
la  réalité  des  objets  extérieurs  ne  reposerait  sur  d'autre  preuve  que 
notre  perception.  »  En  d'autres  termes ,  les  conditions  de  toute  intui- 
tion étant  en  moi ,  c'est  Ik  précisément  la  garantie  de  la  vérité  de  l'ex- 
périence. 

XI. 

(Addilion  à  U  page  175.) 

Les  catégories  de  Kant, 

^  On  entend  ordinairement  par  catégories  les  caractères  fondamen- 
taux des  choses  ou  les  chefs  les  plus  élevés  et  les  plus  généraux  sous 
lesquels  on  puisse  les  classer.  On  sait  que  Pythagore,  le  premier, 
essaya  d'en  faire  rénumération ,  et  qu'Aristote  les  réduisit  a  dix.  Pour 
être  de  véritables  catégories,  ces  idées  doivent  être  irréductibles. 
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neltement  distinctes  et  déduites  selon  une  môme  réglé ,  un  même 
principe  ;  il  est  de  plus  bien  entendu  que  Ténumëration  en  doit  être 
complète.  Kant  a  fait  la  critique  de  la  table  d'Aristote  ;  la  sienne ,  h 
son  tour,  a  été  l'objet  de  l>eaucoup  d'observations.  On  lui  a  surtout 
reproché  d'eu  avoir  exclu  le  temps  et  Tespace.  Cette  exclusion  résul- 
tait du  système  de  kant ,  selon  lequel  l'espace  et  le  temps  sont  des 
intuitions  pures  et  se  rapportent  a  la  sensibilité ,  tandis  qu'il  entend 
par  catégories  les  concepts  purs  de  l'entendement ,  les  formes  géné- 
rales et  innées  auxquelles  Fentendement  subordonne  et  selon  les- 
quelles il  juge  toutes  choses.  Un  autre  reproche  qu'on  a  fait  à  Kant, 
est  de  n'avoir  considéré  les  catégories  que  du  point  de  vue  subjectif. 
Ces  objections,  et  d'autres  encore  s'adressent  moins  à  sa  table  des 
catégories  qu'à  sa  philosophie  en  général.  Mais  on  peut  encore  atta- 
quef  cette  liste  dans  l'esprit  même  de  la  philosophie  dont  elle  fait 
partie. 

Kant  a  trouvé  les  catégories ,  les  concepts  purs ,  qui  sont  la  condi- 
tion à  priori  de  toute  expérience ,  dans  les  formes  diverses  des  juge- 
ments. Dès  lors ,  n'est-il  pas  étrange  qu'il  n'ait  pas  avant  tout,  comme 
le  fit  depuis  Fichte ,  consulté  la  forme  générale  de  tout  jugen^ent  ?  En 
procédant  ainsi ,  il  aurait  vu  que  tout  acte  du  jugement  suppose  l'idée 
d'existence ,  de  substance ,  de  réalité ,  et  alors  toutes  les  autres  caté- 
gories n'auraient  été  qu'autant  de  déterminations  premières  de  la  ca- 
tégorie suprême.  Dans  son  examen  de  la  Logique  transcendantale , 
M.  Cousin  a  réduit  les  trois  formes  de  la  qualité  à  une  seule ,  l'affir- 
mation ;  de  même ,  dans  les  catégories  de  relation  y  il  a  montré  que 
la  cause  et  l'action  réciproque  ne  sont  qu'une  seule  et  même  matière , 
diversement  appliquée  ;  enfin  qua  les  idées  de  substance  et  d'exis- 
tence ,  qui  sont  distinctes  dans  la  liste  de  Kant,  sont  réductibles  l'une 
à  l'autre.  Voy.  Cours  de  l'histoire  de  laphilosophie  moderne  y  ^"  sé- 
rie,  t.  y  (Paris  4846),  p.  440.  On  peut  aussi  consulter  l'article  Caté- 
gories j  de  M.  Barthélemy-Saint-Iiilaire ,  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques, 

Xll. 

(Addition  à  la  page  33o). 

Voici  comment  s'exprime  sur  la  dynamique  de  Kant,  M.  Rosen- 
kranz ,  dans  la  préface  placée  en  tête  du  t.  V  des  Œuvres  complètes, 
p.  8  :  «Par  sa  dynamique^  Kant  a  ruiné  entièrement  la  philosophie 
atomistique ,  bien  qu'il  n'ait  pu  se  résoudre  k  admettre  la  pénétra- 
bilité  absolue  de  4a  matière.  Pour  comprendre  toute  l'importance  de 
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la  dynamique  de  Kant ,  il  faut  se  rappeler  que  sans  elle  la  construo 
lion  de  la  matière ,  telle  que  Ta  pressentie  Schelling ,  aurait  été  im- 
possible. Aussi  Schelling  s'en  est-il  fort  occupé  dans  se^  Idées  pour 
servir  à  une  philosophie  de  la  nature^  principalement  dans  le  livre  II, 
chap.  5  à  7.  Kant  a  raison ,  au  fond ,  bien  qu'ici  encore  il  n'ait  pas  su 
s'élever  entièrement  an-dessus  du  dualisme.  11  comprenait  parfaite- 
ment les  défauts  de  la  philosophie  corpusculaire  ;  il  accordait  la  solu- 
tion chimique  absolue  et  prétendait  néanmoins  sauver  Timpénétrabi- 
lité.  Herbart ,  qui  l'a  vivement  attaqué  sur  ce  point  {Métaphys,  gén. , 
1 ,  p.  508) ,  a  dit  avec  raison  que  les  successeurs  de  Rant  avaient  a  se 
décider  pour  ou  contre  l'impénétrabilité.  Mais  quoi  que  Kant  puisse 
laisser  k  désirer  dans  cette  partie,  ici  encore  il  a  montré  la  bonne 
voie.  » 
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